. 


.: 


■ 


r. 


' 


REVUE 


DES 


ÉTUDES    JUIVES 


VERSAILLES 

CERF     ET    FILS,     IMPRIMEURS 
59,    RUE    DUPLESSIS,    59 


>£LG*m      REVUE    . 

DES 

ÉTUDES  JUIVES 


PUBLICATION  TRIMESTRIELLE 
DE  LA  SOCIÉTÉ  DES  ÉTUDES  JUIVES 


TOME  TREIZIÈME 


PARIS 

A    LA   LIBRAIRIE    A.    DURLACHER 

83bis,  RUE    LAFAYETTE  ZLV~l^~ 

fie 


1886  ^J>^A-S 


<*<<** 


Digitized  by  the  Internet  Archive 

in  2012  with  funding  from 

Algoma  University,  Trent  University,  Lakehead  University,  Laurentian  University,  Nipissing  University,  Ryerson  University  and  University  of  Toronto  Libraries 


1>S 
KÀ+5 


http://archive.org/details/revuedestudesjui13 


RECHERCHES  BIBLIQUES 


VIII 


CONSIDERATIONS   SUPPLEMENTAIRES    SUR   LE  Xe  CHAPITRE 
DE   LA   GENÈSE  2. 


Ainsi  que  ce  titre  l'indique,  les  considérations  qui  suivent  n'ont 
pas  la  prétention  de  refaire  à  nouveau  les  études  approfondies 
dont  le  x°  chapitre  de  la  Genèse  a  été  l'objet  dans  ces  derniers 
temps.  Leur  but  unique  est  de  mettre  en  relief  certains  points  en- 
core insuffisamment  remarqués  jusqu'à  présent.  En  nous  réfé- 
rant aux  résultats  généraux  déjà  obtenus,  il  nous  sera  possible 
d'aborder  quelques  problèmes  laissés  à  l'arrière-plan,  non  parce 
qu'ils  sont  dépourvus  d'intérêt,  mais  parce  que  l'attention  des  sa- 
vants était  occupée  par  des  questions  plus  urgentes.  Un  document 
aussi  important  que  le  chapitre  dont  il  s'agit  mérite  bien  d'être 
élucidé  sous  tous  les  rapports.  Le  grave  problème  concernant 
l'origine  et  l'âge  des  diverses  compositions  pentateutiques  est  inti- 
mement lié  à  la  solution  exacte  des  multiples  questions  auxquelles 
il  donne  lieu.  Contribuer  en  quelque  chose  à  une  œuvre  aussi  utile 
a  toujours  été  pour  moi  un  désir  très  cher;  mais,  pour  échapper  à 
l'entraînement  que  les  recherches  soi-disant  méthodiques  et  à  plan 
arrêté  d'avance  ne  manquent  jamais  d'exercer  sur  leurs  auteurs, 
j'ai  choisi  les  études  détachées  ayant  en  vue  des  questions  déter- 
minées et  sans  connexion  immédiate  entre  elles.  Ces  sortes  de  mo- 
nographies, en  laissant  un  intervalle  entre  les  sujets  traités,  favo- 
risent la  réflexion  et  permettent  de  corriger  successivement  les 

1  Voir  Revue,  t.  XII,  p.  3. 

2  Le  résumé  le  plus  complet  et  le  plus  judicieux  des  opinions  concernant  ce  vaste 
sujet  a  été  exposé  de  main  de  maître  par  M.  A.  Dillmann  dans  son  Commentaire 
sur  la  Genèse,  5e  édition,  p.  162-199. 
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opinions  antérieures  à  la  lumière  des  faits  nouveaux.  Les  traités 
complets  de  critique  biblique  sont,  suivant  moi,  à  l'heure  qu'il  est, 
tout  aussi  prématurés  que  les  gros  traités  de  religion  et  d'archéo- 
logie sémitiques,  si  incroyablement  multipliés  de  nos  jours.  Il  ne 
faut  jamais  se  lasser  de  le  dire  :  les  études  sémitiques  sont,  en 
général,  encore  trop  peu  avancées  pour  que  l'on  puisse  déjà  avoir 
une  vue  d'ensemble  sur  la  composition  des  textes  religieux  de 
n'importe  lequel  de  ces  peuples.  Les  textes  si  nombreux  de  la  re- 
ligion assyro-babylonienne  s'obstinent  à  garder  le  silence  sur  leur- 
provenance  et  leur  âge,  et  aucune  intelligence  humaine  n'est  ca- 
pable d'en  soulever  le  voile.  Les  moyens  les  plus  efficaces  de  la 
critique  biblique  :  le  progrès  des  idées  et  les  nuances  du  langage, 
sont  impuissants  à  distinguer  entre  les  compositions  qui  sont  con- 
temporaines de  Sargon  Ier  et  celles  qui  ont  été  rédigées  sous 
Assurbanipal,  et  cependant  ces  règnes  sont  séparés  l'un  de  l'autre 
par  un  intervalle  de  plus  de  trois  mille  ans  !  Tout  cela  changera, 
naturellement,  quand  les  documents  que  le  sol  de  la  Mésopotamie 
recèle  encore  seront  déchiffrés  et  compris;  niais  jusque-là  l'in- 
teiligence  des  littératures  sémitiques,  y  compris  la  littérature  bi- 
blique, restera  bien  imparfaite.  Cet  état  de  chose  étant  selon  nous 
incontestable,  la  préférence  que  nous  accordons  à  la  monographie 
sur  le  livre  n'a  pas  besoin  d'être  justifiée  :  l'une,  résumant  rapi- 
dement les  résultats  acquis,  concentre  toute  son  énergie  pour 
pousser  une  pointe  sur  le  domaine  de  l'inconnu  ;  l'autre,  alourdi  par 
sa  marche  longue  et  inutile  à  travers  un  terrain  bien  exploré,  et 
obligé  de  remplir  son  cadre  n'importe  comment,  devient  diffus, 
ampoulé,  pédantesque,  et  tombe  dans  des  redites  fastidieuses,  à 
tel  point  que,  harassé  de  fatigue,  l'auteur  s'arrête  là  où  il  devait 
commencer  son  parcours,  au  plus  grand  détriment  du  lecteur  dé- 
sappointé. 

Les  problèmes  que  nous  nous  proposons  d'étudier  sont  les  sui- 
vants :  méthode  du  classement,  identification  des  noms  ethniques, 
sources  du  document,  rapport  du  chapitre  x  avec  ix,  18-28,  et  xi, 
1-9,  caractère  systématique  des  données  concernant  les  Noachides, 
but  et  signification  du  tableau,  date  de  sa  rédaction.  La  compa- 
raison avec  les  autres  écrits  bibliques,  et  surtout  avec  Ezéchiel, 
formera  la  base  de  nos  recherches;  les  annales  assyriennes  en 
fourniront  le  cadre  historique. 


I.  —  Méthode  du  classement. 
La  division  géographique  la  plus  commode  et  la  plus  naturelle 
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en  même  temps  est,  sans  contredit,  celle  qui  suit  la  direction  des 
quatre  points  cardinaux.  Aussi,  les  documents  de  l'Egypte  et  de  la 
Babylonie  contiennent-ils  des  listes  de  peuples  établis  au  sud  ou 
au  nord,  à  l'orient  ou  à  l'occident  du  pays  natif  de  leurs  auteurs. 
L'écrivain  biblique  fait  exception  à  cette  règle  générale.  Il  ne  f 
sert  de  la  direction  élémentaire  que  dans  l'énumération  des  unités 
dans  les  séries  ;  sa  division  principale  des  races  humaines  et  des 
territoires  qu'elles  occupent  est  déterminée  par  les  trois  ancêtres 
noachides  :  Sem,  Cliam  et  Japliet,  auxquels  il  fait  remonter  la 
triple  division  de  ces  races  en  Sémites,  Chamites  et  Japhétites. 
Sous  cette  condition  préliminaire,  l'auteur  qui  est  Sémite,  com- 
mence convenablement  sa  description  par  la  race  la  plus  éloignée, 
celle  des  Japhétites  ou  peuples  du  nord,  les  Chamites  ou  peuples 
du  sud  viennent  immédiatement  après,  et,  en  dernier  lieu,  sa 
propre  race,  celle  des  Sémites,  qui  habitent  entre  les  deux. 

Les  peuples  qui  appartiennent  à  chacune  des  trois  races  précé- 
dentes sont  envisagés  comme  les  enfants  des  fils  de  Noé;  les 
colonies  fondées  par  ces  peuples,  comme  leurs  enfants.  L'ordon- 
nance observée  dans  les  détails  ressortira  des  considérations  sui- 
vantes. 

A.  Les  Japhétites. 

L'auteur  hébreu  fait  venir  de  Japhet  sept  peuples  principaux  : 
Gomer,  Magog,  Madaï,  Yawan,  Tubal,  Meschek,  Tiras,  et  sept 
peuples  secondaires,  dont  trois  :  Aschkenaz,  Riphat  et  Togarma, 
sont  fils  de  Gomer,  et  les  quatre  autres  :  Elischa,  Tarschisch, 
Kittim  et  Rodanim,  sont  fils  de  Yawan.  Le  caractère  essentielle- 
ment géographique  du  tableau  se  fait  reconnaître  au  premier  as- 
pect. On  constate  également,  sans  hésitation  aucune,  que  les  sept 
premiers  noms  contiennent  deux  séries  parallèles  :  Gomer,  Ma- 
gog, Madaï  au  nord,  Yawan,  Tubal,  Meschek  et  Tiras  au  sud. 
L'ordonnance  de  l'énumération,  en  ce  qui  concerne  les  peuples 
principaux,  va  de  l'ouest  à  l'est  ;  ainsi,  la  série  septentrionale  com- 
mence par  Gomer,  ou  la  Cappadoce  occidentale,  et  se  termine  par 
Madaï,  ou  la  Médie  ;  pareillement,  la  série  méridionale  prend  son 
point  de  départ  à  Yawan,  ou  l'ionie,  et  procède  à  Tubal  et  à  Mes- 
chek, c'est-à-dire  aux  Tibarènes  et  aux  Mosches,  qui  sont  des 
peuples  orientaux  ;  et,  bien  que  le  dernier  terme  de  cette  série, 
Tiras,  présente  encore  matière  à  discussion,  la  direction  géné- 
rale de  l'occident  à  l'orient  n'est  pas  susceptible  du  moindre 
doute. 
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Tous  ces  faits  sont  parfaitement  connus  et  admis  par  les  com- 
mentateurs modernes,  et  je  n'y  serais  pas  revenu  si  je  n'avais  pas 
à  relever  chez  ceux-ci  une  certaine  inconséquence  dans  l'applica- 
tion, inconséquence  qui  porte  le  trouble  dans  l'identification  de 
quelques  noms.  Ainsi,  en  ce  qui  touche  l'emplacement  de  Tiras, 
les  uns  le  cherchent  au  nord  et  y  voient  le  Taurus  (Lenormant), 
les  autres  passent  à  l'ouest  et  y  trouvent  les  Thraces  (Josèphe),  ou 
les  Tyrsènes,  peuple  de  la  mer  d'Egée  connu  dans  l'antiquité  par 
ses  actes  de  piraterie.  Ni  les  unes  ni  les  autres  de  ces  conjectures 
ne  remplissent  la  condition  fondamentale  de  l'ordonnance,  qui  exige 
pour  Tiras  une  position  orientale  relativement  aux  Mosches,  et 
méridionale  relativement  à  la  première  série  des  Japhétites.  Pour 
ce  qui  est  des  peuples  secondaires,  on  croit  généralement  qu'aucun 
ordre  ne  préside  à  Leur  énumération  ;  le  contraire  me  paraît  plus 
probable,  et,  si,  pour  les  fils  de  Gomer,  notre  ignorance  topogra- 
phique nous  met  dans  l'impossibilité  d'en  donner  une  preuve  tan- 
gible, nous  sommes  plus  favorisés  par  rapport  aux  fils  de  Yawan, 
qui  se  divisent  visiblement  en  deux  séries  parallèles  et  en  allant 
du  proche  au  lointain  :  à  l'occident  extrême,  Elischa  (Hellas)  et 
Tarschich  (Espagne)  ;  à  l'occident  voisin,  Kittim  (Chypre)  et  Roda- 
nim1  (Rhodes).  En  un  mot,  l'ordre  géographique  doit  être  observé 
partout  avec  la  plus  grande  rigueur,  et  toute  identification  qui  s'en 
écarte  doit  être  considérée  comme  nulle  et  non  avenue. 

Mais  ce  ne  sont  pas  là  les  seules  conditions  à  remplir.  D'abord, 
il  paraît  évident  que  ceux  que  l'auteur  représente  comme  issus 
immédiatement  après  le  déluge  et  comme  fondateurs  de  nombreuses 
colonies  sont  des  peuples  sédentaires  et  attachés  à  la  culture  du 
sol.  Les  peuples  nomades  et  sans  culture  sont  ordinairement  assi- 
milés à  des  gens  frappés  d'exil,  soit  par  leur  faute,  soit  par  la  faute 
de  leurs  parents  (Genèse,  iv,  12),  ou  pris  pour  des  nations  très 
récentes  (Hérodote,  iv,  5).  Il  faut  donc  exclure  de  notre  liste  les 
peuples,  comme  les  Scythes  et  les  Cimmériens,  dont  l'état  nomade 
était  resté  le  trait  caractéristique  et  qui,  en  Asie-Mineure  surtout, 
étaient  toujours  regardés  comme  des  étrangers.  Non,  le  généalo- 
giste de  la  Genèse  n'a  dû  penser  qu'aux  peuples  dont  l'établisse- 
ment dans  le  pays  remontait  à  une  haute  antiquité  et  qui  avaient 
ainsi  acquis  le  renom  d'autochthones.  En  deuxième  lieu,  la  dis- 
tinction si  tranchée  que  l'auteur  établit  entre  les  deux  séries  de 
peuples  japhétites  doit  avoir  son  origine  dans  une  démarcation 
plus  décisive  que  la  situation  un  peu  plus  méridionale  de  leur  ter- 

1  d^lh  pour  tFp'fifi  d'après  I  Chroniques,  i,  6,  le  texte  samaritain  et  la  version 
des  Septante. 
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ritoire.  En  effet,  du  moment  que  chaque  nom  représente  une  con- 
ception ethnique  renfermant  à  volonté  tous  les  peuples  connus  et 
inconnus  d'au-delà,  on  ne  voit  plus   la  nécessité  d'établir  une 
deuxième  série  ethnique  aux  environs  les  plus  proches  de  la  pre- 
mière. On  alléguera  difficilement  que  ces  deux  séries  de  popula- 
tions se  distinguaient  l'une  de  l'autre  par  des  traits  physiques  ou 
moraux.  Les  considérations  linguistiques  ont  encore  moins  pu 
avoir  une  action  quelconque  sur  l'agencement  de  cette  partie  de  la 
liste.  Une  telle  différence  n'a  probablement  pas  existé,  et  tous  les 
documents  qui  nous  restent  de  l'antiquité  font  entrevoir  qu'une 
môme  famille  linguistique  dominait  de  la  Gappadoce  aux  frontières 
de  la  Syrie.  La  distinction  de  la  deuxième  série  doit  donc  reposer 
sur  un  genre  de  vie  et  d'occupation  particulières  aux  peuples  qui 
en  font  partie,  et,  dès  lors,  la  mise  de  Yawan  en  tête  de  la  série 
devient  un  trait  lumineux  qui  dissipe  l'obscurité  sur  la  raison 
d'être  du  classement.  Après  les  grandes  nations  continentales, 
vivant  d'agriculture  et  de  conquêtes,  viennent  les  grandes  nations 
maritimes,  adonnées  à  la  navigation  et  vivant  du  commerce.  La 
Grèce,  avec  ses  nombreuses  colonies,  tient  la  tête  de  ligne  ;  les 
Tibarènes  et  les  Mosches,  privés  des  moyens  d'expansion  dont 
Yawan,  leur  frère  aîné,  dispose  si  merveilleusement,  font  un  com- 
merce plus  restreint,  mais  néanmoins  assez  considérable  pour 
l'époque.  En  troisième  lieu,  enfin,  il  faut  se  pénétrer  de  la  mé- 
thode suivie  pour  le  classement  des  peuples  secondaires,  qui  sont 
aux  peuples  principaux  dans  le  rapport  de  fils  à  parents.  L'auteur 
se  contente  de  mentionner  les  fils  des  personnages  qui  tiennent  la 
tête  des   deux  séries,  mais,  par  cela  même  qu'il  leur  donne  la 
qualité  de  fils,  se  révèle  la  pensée  d'établir  entre  eux  une  analogie 
étroite  quant  à  leur  situation  et  à  leur  genre  de  vie,  et  le  fait  que 
les  enfants  de  Yawan  ressemblent  à  leur  père,  en  formant  des  co- 
lonies maritimes   et   méridionales,   conduit   à   conclure   que  les 
enfants  de  Gomer,  constituant  nécessairement  des  colonies  conti- 
nentales, sont  aussi  groupés  dans  une  direction  méridionale,  no- 
tamment au  milieu  des  peuples  de  la  deuxième  série.  Grâce  à  ce 
principe,  on  ne  saura  plus  voir  dans  les  fils  de  Gomer  des  peu- 
ples habitant  soit  l'ouest,  soit  le  nord-est  de  la  Cappadoce. 

En  résumé,  la  distribution  de  la  race  japhétique,  d'après  la 
Genèse,  fournit  les  éléments  suivants  : 

Sur  le  continent,  au  nord,  trois  peuples  principaux  :  Gomer, 
Magog,  Madaï  ; 

Sur  la  côte  maritime,  au  sud  de  ceux-ci,  quatre  peuples  prin- 
cipaux :  Yawan,  Tubal,  Meschek,  Tiras,  et  trois  colonies  issues 
de  Gomer,  savoir  :  Aschkenaz,  Riphat  et  Togarma. 
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Sur  mer,  les  colonies  parallèles  issues  de  Yawan,  savoir  :  Elis- 
cha  et  Tarschisch,  à  l'extrême  ouest  ;  Kittim  et  Rodanim,  à  l'orient 
de  ceux-ci. 


B.  Les  Chamites. 

Cette  race  méridionale  compte  quatre  peuples  principaux,  dont 
trois,  Cousch,  Miçraïm  et  Pouth,  sont  établis  en  Afrique  ;  le  qua- 
trième, Chanaan,  est  remonté  au  nord  et  a  occupé  presque  tout  le 
littoral  est  de  la  Méditerranée.  On  y  distingue  également  deux 
séries,  composées  chacune  de  deux  peuples.  La  première  série, 
celle  qui  est  plus  à  l'ouest,  limitée  par  la  vallée  du  Nil,  contient,  en 
procédant  du  sud  au  nord,  Cousch  et  Miçraïm,  c'est-à-dire  l'Ethio- 
pie et  l'Egypte.  La  deuxième  série,  à  l'orient  de  celle-ci,  mais 
toujours  dans  la  direction  du  sud  au  nord,  comprend,  sur  une  ligne 
presque  droite,  la  côte  africaine  de  la  mer  Rouge,  personnifiée  par 
Pouth,  et  la  côte  asiatique  de  la  Méditerranée,  personnifiée  par 
Chanaan.  Trois  de  ces  peuples  ont  de  nombreuses  colonies.  Cousch 
a  pris  possession  de  cinq  grands  territoires  à  l'est  de  la  mer 
Rouge  :  Saba,  Hawila,  Sabta,  Rama,  Sabteka,  et,  plus  tard,  par 
l'intermédiaire  de  Ràma,  de  deux  autres  territoires,  Schaba  et 
Dedan.  Il  y  a  plus,  un  descendant  de  Cousch,  Nemrod,  qui  s'était 
fait  une  renommée  de  chasseur  intrépide,  est  parvenu  jusqu'en 
Babylonie  et,  après  avoir  obligé  Assur  à  quitter  le  pays,  s'est  em- 
paré de  quatre  villes  et  y  a  établi  un  royaume  couschite.  Miçraïm 
est  le  père  de  sept  populations  très  nombreuses,  qui,  à  cause  de 
cela,  affectent  la  terminaison  du  pluriel;  ils  se  nomment  Loudim, 
Anamim,  Lehabim,  Naphthouhim,  Patrousim,  Kaslouhim,  Kaph- 
thorim  ;  ces  derniers,  célèbres  pour  avoir  donné  naissance  au 
peuple  des  Philistins,  qui  occupent  le  littoral  de  la  Judée.  Enfin, 
Chanaan  est  le  père  de  deux  grandes  nations,  Sidon,  les  Si- 
doniens  ou  les  Phéniciens  proprement  dits,  et  Het,  c'est-à-dire 
les  Hittites  de  la  Haute-Syrie  et  de  la  Palestine.  A  côté  de  ces 
deux  nations  maritimes,  se  sont  établis  les  Phéniciens  continen- 
taux, dont  cinq  peuplades  en  Palestine  :  Jébusi,  Ëmori,  Girgasi, 
Hiwi,  Phérizzi  *,  et  cinq  en  Syrie,  savoir:  les  populations  des 
villes  d'Arca,  de  Sin,  d'Arwad,  de  Cémar  et  de  Hamath.  Ce  sont, 
en  tout,  trente  et  un  peuples  chamites,  dont  l'Afrique  est  le  pays 
d'origine. 

1  Notre  texte  n'en  donne  que  12  noms,  mais  il  faut  y  ajouter  celui  du  "^5,  lequel, 
témoin  le  verset  xm,  8,  ne  pouvait  pas  manquer  dans  notre  liste. 
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G.  Les  Sémites. 

Us  occupent  la  zone  moyenne  entre  les  Japhétites  et  les  Cha- 
mites,  si  l'on  fait  abstraction  des  pointes  que  ces  derniers  ont 
poussées  vers  le  nord.  L'ordre  de  rénumération  va  aussi  du  sud 
au  nord,  mais  la  circonstance  que  les  nations  sémitiques  les  plus 
puissantes  et  les  plus  anciennes  se  trouvaient  à  l'est  a  déterminé 
l'auteur  à  commencer  par  ce  point  cardinal.  La  série  plus  orien- 
tale contient  Élam  au  sud,  et  Assur  au  nord,  tous  deux  le  long  du 
Tigre;  celui-là  confine  à  l'empire  couschite  de  Nemrod  s'étendant 
entre  le  Tigre  et  l'Euphrate;  celui-ci  touche  les  domaines  du 
japliétite  Madaï.  La  seconde  série  comprend  les  peuples  installés 
sur  les  rives  de  l'Euphrate,  en  dehors  de  la  Babylonie.  Au  sud, 
se  trouvent  les  territoires  arides  des  tribus  chaldéennes,  per- 
sonnifiées sous  le  nom  d'Arphaxad;  au-dessus,  confine  le  terri- 
toire mal  défini  de  Loud  ;  et,  au  nord-ouest,  la  nation  des  Ara- 
méens,  qui  occupe  la  Syrie  moyenne.  Cette  nation  a  fondé  quatre 
colonies  au  sud-est  de  la  Palestine  :  Ouç,  Houl,  Geter  et  Masch. 
Plus  tard,  Éber,  petit-fils  d'Arphaxad,  devint  le  grand-père  de  deux 
peuples  :  les  Abrahamides,  issus  de  Péleg,  et  les  Yoctanides,  issus 
de  Yoctan.  Ceux-ci  s'établirent  dans  la  péninsule  arabe,  peu- 
plée déjà,  en  partie,  par  les  Couschites.  Ils  y  forment  treize  tribus 
qui  occupent  autant  de  territoires  distincts.  Ce  sont  :  Almodad, 
Schaleph,  Haçarmawet,  Yérah,  Hadoram,  Ouzal,  Diqla,  Obal, 
Abimaël,  Schéba,  Ophir,  Hawila  et  Yobab.  Ces  établissements 
confinent,  au  nord,  à  la  population  araméenne  de  Masch1,  et 
aboutissent  à  Saphar,  port  de  l'Arabie  méridionale  à  l'est  du 
Hadramaout. 


II.  —  Identification  des  noms  ethnioues. 


A.  Les  Japhétites. 

.    Parmi  les  peuples  continentaux  du  Nord,  Gomer  est  le  plus  occi- 
dental, et  Madaï  le  plus  oriental.  Pour  ce  dernier,  aucun  doute  n'est 

1  £72  est  pour  Nlifà,  nom  du  désert  d'Arabie  chez  les  Assyriens.  Ce  nom  est 
ponctué  N'ifà  dans  Genèse,  x,  3.  Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  NÎ2£?2,  nom  d'une 
peuplade  ismaélite  (Ibidem,  xx,  14  ;  Proverbes,  xxxi,  1). 
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possible,  c'est  le  nom  universellement  connu  de  la  Médie.  Le  pre- 
mier prête  au  doute,  non  pas  relativement  à  sa  position  géogra- 
phique, qui  englobe  certainement  tout  l'ouest  de  l'Asie-Mineure, 
mais  par  rapport  à  l'origine  de  son  nom.  Est-ce  le  nom  d'un  pays 
ancien  ou  bien  se  ramène-t-il  aux  Gimmériens,  qui  s'étaient,  pen- 
dant un  certain  temps,  rendus  maîtres  de  cette  partie  de  l'Asie? 
Voilà  la  seule  question  à  laquelle  il  donne  lieu.  Nous  avons  déjà 
fait  remarquer  plus  haut  le  peu  de  vraisemblance  de  cette  dernière 
supposition.  Dans  les  inscriptions  assyriennes,  le  nom  de  Gimir 
s'applique  avec  certitude  à  un  territoire  cappadocien  situé  au- 
dessus  de  la  Cilicie.  Avant  de  raconter  ses  exploits  dans  ce  pays, 
Assourahidin  dit  :  «  Et  Teouschpâ,  le  Gimirien,  le  barbare  dont 
le  site  est  lointain,  sur  le  territoire  du  pays  de  Houbouschna,  je 
l'ai  transpercé  par  les  armes  avec  la  totalité  de  ses  guerriers  l.  » 
Sous  le  règne  d'Asurbanipal,  les  Gimir  envahissent  plusieurs  fois 
la  Lydie  avec  des  chances  diverses.  Pour  se  garantir  de  leurs 
attaques,  Gygès  (Gugu),  roi  de  Lydie,  reconnaît  tout  d'abord  la 
suzeraineté  assyrienne  et  envoie  à  Ninive  les  deux  chefs  gimiriens 
qu'il  retenait  comme  otages.  On  lit  :  «  Gougou,  roi  de  Louddi, 
contrée  maritime  dont  le  site  est  lointain  et  dont  les  rois,  mes 
ancêtres,  n'avaient  jamais  entendu  la  mention  de  son  nom,  mon 
seigneur,  le  dieu  Assour,  lui  révéla,  dans  un  songe,  le  nom  de  ma 
grande  majesté.  Le  jour  même  où  il  eut  ce  songe,  il  m'envoya 
son  ambassadeur  pour  me  rendre  hommage...  Depuis  le  jour  qu'il 
accepta  le  joug  de  ma  royauté,  il  soumit  les  Gimiriens,  qui  enva- 
hissaient ses  provinces  et  qui  ne  craignaient  ni  mes  ancêtres,  ni 
moi.  Parmi  les  chefs  de  ville  des  Gimiriens  qu'il  avait  pris,  il 
m'envoya  deux  chefs  de  ville,  chargés  d'entraves  et  de  chaînes  de 
fer,  avec  de  nombreux  présents,  jusqu'en  ma  présence2.  »  L'ex- 
pression :  «  qui  ne  craignaient  ni  mes  ancêtres,  ni  moi  »,  met  hors 
de  doute  que  les  Gimir  habitaient  leur  contrée  depuis  de  longues 
générations.  L'absence  des  Gimir  dans  les  annales  des  rois  an- 
térieurs prouve  seulement  que  les  Assyriens  n'osaient  pas  les 

1  R.,  I,  45,  6-9  :  ù  Teushpâ  mat  Gimirrâ  çab  (=  um.nan)  manda  (var.-iw)  sha 
asharshu  tûqu  ash  (=  ina)  ki(=  irçi)  tim  mat  (ou  kur)  Hubushna  adi  gimir  çab 
(=  umman)  ashu  urassiba  ash  ig-ku  (=  ina  kaki). 

2  Smith,  Assurbanipal,  p.  64,  5-66,  23  :  Gu[ug)gu  GAL-LV  (=  shar)  mat  Luddi 
nagù  ska  nibirti  A-AB-BA  [=  tamti)  sha  GAL-LV-MES  [=  sharrâni)  AD-MES 
(=  abi)  ya  la  iskmû  zikri  shumshu,  nibit  GAL-LV-utiya  kabli  ash  bir-mi  [—ina 
skutti)  uskabrima  an-hi  (=  Ashshur),  an(—  ilu)  banua  . .  ,ud(=  u)mu  bir-mi  [anniru 
emuru]  LV  (=  amel)  rakbushu  [ishpura  ana  ska' al  shulmiya] . . .  Ultu  libbi  um-mi  sha 
içbatu  nir  GAL-LV-tiya  LV' Gimirrâ  mudallipu  un-mes  (=  nishi)  tku  ska  la  ipialhn 
AV-MES-ya  ù  attua..,  Ultu  libbi  LV-en-er-mes  ska  LV  Gimirrâ  sha  ikskudu  2LV-eu- 
er-mes  ash  çiççi  ishqati  an-bar  (=  parzilli)  utammikma  itti  tamartishu  kabitti  uske- 
bila  adi  mahriya.  Cf.  ibidem,  p.  71  et  suiv. 


RECHERCHES  BIBLIQUES  g 

attaquer  ou  qu'ils  avaient  été  repoussés,  et  non  pas  que  les  Gimi- 
riens  n'habitaient  pas  encore  la  Cappadoce.  D'autre  part,  le  titre 
«  chefs  de  ville  »,  donné  aux  otages  gimiriens,  fait  bien  voir  qu'il 
s'agit  d'un  peuple  sédentaire  et  habitant  dans  des  villes.  En  attri- 
buant l'invasion  de  la  Lydie  aux  Cimmériens,  Hérodote  (I,  15)  a 
confondu  le  terme  asiatique  Gimir  avec  la  dénomination  grecque 
Kt(L(iipu»,  qui  s'appliquait  aux  hordes  nomades  venues  de  la  Trans- 
caucasie.  Plusieurs  commentateurs  modernes  ont  admis  de  con- 
fiance cette  identification,  et  lui  ont  donné  une  valeur  historique 
qu'elle  ne  mérite  nullement.  Gela  s'accorde  parfaitement  avec  l'u- 
sage constant  des  Arméniens,  qui  nomment  la  Cappadoce  Garnir 
(Kiepert,  Lagarde)  *. 

La  situation  de  Magog  est  déterminée  par  le  fait  même  qu'il  est 
mentionné  entre  la  Cappadoce  (=  Gomer)  et  la  Médie  (Maclaï) . 
11  renferme  tout  le  complexe  de  territoires  qui,  depuis  les  Aché- 
ménides,  a  été  nommé  Arménie.  Cette  appellation  paraît  offrir  un 
composé  iranien  hara-Miniya  2,  «  mont  Minyas  »,  montagne  qui 
donne  aussi  son  nom  à  un  district  du  pays.  Chez  les  Hébreux,  le 
nom  de  Magog  n'a  pu  originairement  désigner  qu'une  petite  partie 
du  territoire  arménien,  comme  c'est,  du  reste,  le  cas  de  Gomer 
et  d'autres  dénominations  encore  auxquelles  nous  arriverons  plus 
loin.  Ceci  étant,  on  ne  s'explique  guère  comment  les  commenta- 
teurs de  nos  jours  peuvent  y  voir  les  Scythes.  Josèphe  a  été,  si  je  ne 
me  trompe,  le  premier  à  identifier  Magog  avec  la  Scythie,  et,  à  par- 
tir de  saint  Jérôme,  cette  identification  a  été  généralement  admise. 
Eile  ne  repose  cependant  que  sur  une  base  bien  fragile,  à  savoir 
sur  l'assimilation  purement  extérieure  de  l'expédition  apocalypti- 
que de  Gog,  du  pays  de  Magog,  annoncée  par  Ézéchiel  (en.  xxxvm, 
etxxxix),  à  l'invasion  des  Scythes  en  Asie  rapportée  par  Héro- 
dote (1, 103-105),  laquelle  invasion  serait  arrivée  jusqu'à  Ascalon, 
en  Philistée.  J'avoue  que  la  réalité  de  cet  événement  ne  me  paraît 
pas  bien  établie  ;  c'est  probablement  un  conte  que  les  prêtres  d'As- 
calon  ont  inventé  de  toute  pièce  afin  d'étaler  aux  yeux  du  voya- 
geur grec  la  toute-puissance  de  leur  déesse  patronale,  Vénus  Ura- 
nia.  Du  moins,  les  écrits  prophétiques  de  l'époque  de  Josias  n'en 
montrent  pas  la  moindre  trace.  En  tout  cas,  Ézéchiel  enregistre 
parmi  les  guerriers  de  l'armée  envahissante  les  peuples  les  plus 
proches  de  la  Syrie,  Gomer,  Tubal,  Meschek,  Togarma,  et  ne  men- 

1  Dillmann,  Grenesis,  5e  édition,  p.  171. 

1  Forme  analogue  au  zend  Hara-Berezaiti.  L'hébreu  1373  représente,  sans  aucun 
doute,  la  province  arménienne  qui  renferme  le  mont  Minyas,  et  non  les  Mannà  des 
inscriptions  assyriennes,  dont  le  territoire  était  situé  au  sud  du  lac  de  Van. 
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tionne  même  pas  les  Mèdes  ;  à  plus  forte  raison  n'a-t-il  pas  dû  pen- 
ser aux  Scythes.  La  plus  simple  réflexion  nous  commande  donc  de 
voir  dans  Magog  un  district  d'Arménie.  Quant  à  la  question  de 
savoir  de  quel  peuple  les  Hébreux  ont  pu  apprendre  le  nom  de  cette 
province  relativement  éloignée,  tout  nous  fait  supposer  que  les  in- 
termédiaires furent  les  Assyriens,   qui,  déjà  au  xnc  siècle  avant 
l'ère  vulgaire,  avaient  subjugué  les  royaumes  limitrophes  de  la 
haute  Syrie.  Mis  une  fois  sur  cette  piste,  le  nom  de  aiaç  perd  tout 
à  fait  l'apparence  mystérieuse  qui  le  dérobait  à  notre  investigation, 
et  se  montre  à  nous  comme  la  contraction  d'un  terme  géogra- 
phique très  connu  des  assyriologues.  Je  veux  parler  du  nom  que 
l'on  transcrit  communément  mat-Gamgum,  «  pays  de  Gamgum  », 
mais  que,  grâce  à  la  confusion  intersyllabique  des  lettres  m  et  w 
dans  la  prononciation  assyrieane,  les  Hébreux  ont  entendu  pro- 
noncer mat-Gawguw.  De  cette  forme  correcte,  rendue  en  carac- 
tères hébreux  iJnsntt,  le  n  seul  a  été  élagué  dans  la  bouche  des 
Israélites,  et  le  reste,   wn^ïa,  conformément  à  la  phonétique  hé- 
braïque, a  dû  donner,  en  passant  par  wfà»,  la  forme  populaire 
sn'a»  et  rendre  ainsi  méconnaissable  l'origine  du  mot.  Ajoutons 
que  l'élision  du  t  du  terme  mat,  «  pays  »,  dans  les  noms  géogra- 
phiques était  quelquefois  pratiquée  par  les  Assyriens  eux-mêmes, 
témoin  les  dénominations  équivalentes  Mazamua  et  Zamua,  dont 
la  première,  quoique  contractée  de  mat- Zamua,  «  pays  de  Za- 
mua »,  prend  de  nouveau  le  déterminatif  mat,  «  pays  »,  comme 
s'il  était  un  mot  simple  1  ;  encore  plus  facilement  que  les  Assyriens, 
les  Hébreux  ont  dû  méconnaître  la  composition  du  mot  étranger 
iïïïi  et  le  regarder  comme  indivisible.  Quanta  l'effacement  de  la 
voyelle  finale,  elle  se  constate  aussi  dans  des  termes  purement  sé- 
mitiques :  inrp,  nrn  ;  sifctM,  ûfctt.  Le  Mat-Gamgoum  fut  conquis  par 
Salmanassar,  en  859  avant  J.-C,  sur  le  roi  Moutalli,  qui,  devenu 
tributaire  de  l'Assyrie,  fut  obligé  de  donner  sa  fille  au  vainqueur. 
Le  monolithe  de  Karkh  relate  cet  événement  de  la  manière  sui- 
vante 2  :  a  Dans  le  mois  d'Iyar,  le  xme  jour,  je  partis  de  Ninive  et 


1  C'est  de  la  même  façon  que  le  territoire  de  la  ville  phénicienne  de  3bj"iS5  (Juoes> 
i,  31)  a  été  appelé  par  les  Assyriens  Mahalliba,  pour  Mat-Halliba. 

2  Ash  mu  gud  (=ina  arah  Airu)  ud  (=um)  xm-gan  (=shalsh-eshrû)  ta  (=ultu) 
ir  AR-iiA  {=  Ninua)  attumush  a-zik-hal-hal  (=  nûr  Biglât)  etebir  mat  Hasamu 
mat  Dih{nunu]  attapalkoA  dish  (=  ana)  er  La' laie  sha  Ahuni  tur  (=  mar)  Adini 
aqterib . . .  Ishtu  La  la  te  attumush....  ana  er  Burmar 'ana  sha  Ahuni  tur  Adini 
aktashad.  .  .  Ishtu  er  Burmar'ana  attumush  ash-iç-mak-mes  (•■=  ina  elippi)  dushe 
a-zik  Kip-nun-hi  (—  Purat).  eteiir  Madatu.  Katazi[l}i  mat  Kummuhâ.  .  .  ana  er 
Ratburruhbuni  e/'-iiES  (irâni)  sha  Ahuni  tur  Adini  sha  gir-3-mesh  (:=  niri)  am— 
mate  sha  a-zik  ud-kip-nun-ki  aqterib.  . .  ta  er  Ratburruhbuni  attumush,  ana  er- 
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je  passai  le  Tigre.  Je  traversai  le  pays  de  Hasam  et  de  Dihnoun  et 
je  m'approchai  de  la  ville  de  Lâlâté,  appartenant  à  Ahouni,  fils 
d'Adini. . .  Je  partis  de  Lâlâté. . .  et  j'arrivai  à  la  ville  de  Bour- 
Marana,  appartenant  à  Ahouni,  fils  d'Adini.  Je  partis  de  Bour- 
Marana  et  je  passai  l'Euphrate  dans  des  barques  faites  de  peau 
de  mouton.  Je  reçus  le  tribut  de  Katazili  de  Koummouh  (Com- 
magène)  et  je  m'approchai  des  possessions  cis-euphratiques 
d'Ahouni,  fils  d'Adini,  (notamment)  de  la  ville  de  Ilatbourrouh- 
bouni...  Je  partis  de  Ilatbourrouhbouni  et  je  m'approchai  des 
villes  de  Moutalli,  le  Gamgoumien.  Je  reçus  le  tribut  de  Mou- 
talli,  le  Gamgoumien  :  de  l'argent,  de  l'or,  des  bœufs,  des  mou- 
tons, du  vin,  ainsi  que  sa  fille  avec  sa  riche  dot.  Je  partis  de 
Gamgoum  et  je  m'approchai  de  Loutibi,  ville  forte  de  LIaani 
de  Samal l.  »  Cette  description  très  précise  ne  laisse  aucun  doute 
sur  la  situation  géographique  du  Mat-Gamgoum,  qui  confinait 
en  même  temps  à  la  Commagène,  aux  possessions  d  Ahouni  de 
la  haute  Mésopotamie  et  au  Samal,  pays  dont  le  site  au  sud  de 
la  Mélitène  est  constaté  d'ailleurs  et  avec  certitude.  Plus  tard, 
on  trouve  le  nom  de  Tarhulara,  roi  de  Mat-Gamgoum,  sur  deux 
listes  de  tributaires  de  Tiglatpiléser ,  entre  Panammou  de  Sa- 
mal et  Souloumal  de  Milid  ou  Mélitène.  La  persistance  du  même 
groupement  en  prouve  le  caractère  géographique  et  nous  explique, 
en  même  temps,  comment  le  Mat-Gamgoum  a  pu  devenir,  pour  les 
Hébreux,  la  personnification  des  multiples  territoires  qui  compo- 
saient Je  plateau  arménien  avant  leur  unification  en  une  seule 
province.  C'est  de  la  même  façon  que  le  territoire  des  Alamani  a 
donné  son  nom  à  l'Allemagne.  Le  nom  si  compréhensif  de  l'Inde 
a  aussi  notoirement  sa  source  dans  une  dénomination  qui  s'appli- 
quait originairement  au  territoire  voisin  de  l'Indus. 

Les  peuples  maritimes  sont  représentés  à  l'extrême  ouest  par 
Yawan,  la  race  grecque  d'Ionie.  L'identification  est  justifiée  par 
l'usage  consacré  dans  tous  les  pays  d'Orient,  et  non  seulement  de- 
puis l'époque  perse,  mais,  au  moins,  depuis  Sargon  II,  qui  appelle 
la  Méditerranée  :  «  mer  Ionienne  »,  et  l'île  de  Chypre  :  «  pays 
ionien  [mat  iamna=îawna)  ».  Les  deux  peuples  qui  suivent,  Tubal 
et  Meschek,  ont  conservé  leurs  noms  jusqu'à  l'époque  romaine, 
sous  la  forme  de  Tibaréni,  ou  Tibari,  etMoschi.  L'ordonnance  est 
donc  parfaitement  exacte,   mais  je    réserve   pour  plus  loin   la 

mésh  ska  Mutalli  er  Gamgumâa  ahterib.  Madatu  sha  Mutalli  er  Gangvmaâ  KY-par 
~kv-gi  gud-mesh,  lu-mesh  iç-tin-mesii  (=kaspa,  huraça,  alpi,  çini,  karani)  shal-tur 
(=  banat)  su  ishtu  nudunusha  madie  amhar  (R.  1,  7,  29-41  ;  cf.  Schrader,  K.  G.  F., 
191-192). 

1  Leuormant,  Les  origines  de  l'histoire,  II,  2,  p.  211-212. 
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preuve  que  l'un  et  l'autre  de  ces  peuples  étaient  maîtres  de  la  côte 
maritime  dans  la  partie  est  de  l'Asie-Mineure. 

Le  quatrième  et  dernier  nom  de  la  série,  Tiras,  a  donné  lieu 
à  des  discussions  interminables.  J'ai  déjà  dit,  plus  haut,  com- 
bien les  hypothèses  énoncées  jusqu'ici  à  son  sujet  péchaient  par 
la  base.  On  a  cherché  à  droite  et  à  gauche  des  nations  éloi- 
gnées, tandis  que  '  l'énumération  rigoureusement  géographique 
de  la  liste  exige  impérieusement  que  ce  soit  la  partie  du  lit- 
toral adjacente  à  la  haute  Syrie.  Une  fois  placée  sur  ce  ter- 
rain, l'identification  ne  présente  plus  de  difficulté  très  sérieuse. 
En  admettant  une  légère  corruption  de  la  forme  traditionnelle, 
nous  proposons  de  lire ■  owt,  Hiras,  au  lieu  de  D*™,  Tiras.  La 
forme  analogue  des  lettres  n  et  n  a  souvent  égaré  les  scribes, 
et  la  constatation  de  la  leçon  vulgaire  dans  la  transcription  esÉpaç 
chez  les  Septante  et  Josèphe  est  loin  d'en  garantir  l'authenticité. 
Le  district  qui  limite  immédiatement  la  Syrie  est  appelé  chez 
les  géographes  grecs  «  la  Cyrrhestique  »,  KupfeonxTî,  et  j'incline 
à  penser  que  c'est  précisément  le  o^pn  de  la  Genèse.-  La  situa- 
tion géographique  y  convient  on  ne  peut  mieux,  car  la  Cyrrhes- 
tique renfermait  primitivement  le  territoire  maritime  depuis  les 
pyles  d'Issus  jusqu'à  l'Antiochide.  Dans  l'intérieur  des  terres, 
cette  province  s'étendait  entre  l'Amanus  et  la  Commagène.  J'ai  à 
peine  besoin  de  faire  remarquer  que  le  h  grec  rend  souvent  le  n  sé- 
mitique ;  il  suffira  de  citer  le  nom  de  la  Cilicie,  K&ixfe,  qui  répond 
à  la  forme  sémitique  ^brr,  le  HilaWku  des  inscriptions  assyriennes. 
Chez  les  Assyriens,  la  Cyrrhestique  maritime  porte  le  nom  de 
Qone  %  plus  anciennement  Qoumani  (Lotz,  Tigl.,  col.  v,  70,78,  82; 
vi,  24)  ;  la  partie  continentale  est-  nommée  Mouçri 2  ;  là  s'élève  le 
mont  Harousa  [ibidem,  col.  v,  69,  91),  qui  est  vraisemblablement 
l'origine  du  mot  hébréo-grec  o,vrrKùpp'oç-  Ajoutons  que  le  nom 
antique  subsiste  encore  clans  la  ville  de  Khoros,  chef-lieu  du  dis- 
trict. Du  reste,  et  jïnsiste  particulièrement  sur  ce  point  pour  ceux 
qui  hésiteraient  à  admettre  la  petite  correction  que  je  propose, 
quelle  que  soit  l'explication  du  nom  en  question,  elle  ne  peut  rien 
changer  à  la  conception  géographique  que  nous  lui  avons  assignée 
conformément  à  l'esprit  de  l'énumération  biblique. 

Des  colonies  venues  de  Gorner,  une  seule,  Togarma,  a  pu  être 

1  Ce  district  s'avançait  au  delà  dlssus  et  comprenait  une  partie  de  la  Cicilie 
maritime  ;  un  état  de  choses  pareil  a  persisté  jusqu'à  la  domination  romaine. 

2  Le  même  nom  que  celui  de  l'Egypte  :  tSfcE,  signifiant  «  contrée  formant  fron- 
tière »  ;  à  l'époque  arabe  cette  même  contrée  était  encore  nommée  H3>nbN  (pi. 
miJnbN),  «  frontière  ». 
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constatée  jusqu'à  présent  dans  les  documents  assyriens.  C'est  la 
ville  de  Til-Garimmou,  située  aux  confins  de  Tabal,  qui  a  été 
prise  et  ruinée  par  Sennachérib.  L'identification  a  été  proposée 
indépendamment  par  M.  Delitzsch  et  moi,  et  rien  n'est  venu 
depuis  l'infirmer.  Ce  nom  est,  de  nouveau,  d'origine  assyrienne, 
du  moins  quant  à  son  premier  élément  tu,  qui  signifie  «  colline  », 
comme  l'hébreu  bn.  Malgré  cela,  il  fut  pris  pour  un  vocable 
simple  et  soumis  à  la  contraction  phonétique,  de  façon  qu'en  éla- 
guant le  l,  le  mot  vînt  à  sonner  i-fla'Win,  Togarma.  La  transcrip- 
tion massorétique  est,  comme  on  le  voit,  plus  correcte  que  le 
eopyojia  de  la  version  grecque. 

J'ai  fait  connaître  précédemment  les  raisons  qui  obligent  à  placer 
ces  colonies  au  milieu  des  territoires  de  la  deuxième  série.  Il  est 
donc  impossible  de  s'arrêter  au  rapprochement  essayé  par  plusieurs 
savants  entre  wsipa  et  'Aaxavfcx,  d'une  part,  entre  nsyn  et  p-opaç,  de 
l'autre,  malgré  l'analogie  des  sons 1.  Pour  l'écrivain  hébreu,  Gomer 
personnifie  tout  l'occident  de  r Asie-Mineure  jusqu'aux  limites  de 
l'Ionie,  de  même  que  Yawan  représente  tous  les  peuples  de  l'Eu- 
rope. A  l'instar  de  Togarma,  les  colonies  sœurs  Aschkenaz  et 
Riphat  doivent  aussi  être  cherchées  entre  l'Euphrate  et  le  mont 
Amanus.  Malheureusement,  ces  noms  ne  correspondent  à  rien  de 
ce  que  nous  connaissons  de  la  nomenclature  géographique  de  ces 
contrées.  Néanmoins,  en  abandonnant  nB*n  comme  une  énigme 
insoluble  dans  l'état  de  nos  connaissances,  nous  ferons  un  premier 
pas  pour  la  classification  de  îisuîa.  Gomme  ce  mot  ne  figure,  outre 
la  Genèse,  qu'une  seule  fois,  dans  Jérémie,  li,  27,  la  leçon  masso- 
rétique, bien  qu'elle  fût  déjà  celle  des  traducteurs  grecs,  ne  sau- 
rait notoirement  prétendre  à  l'infaillibilité,  et  elle  devra  laisser 
place  au  doute  relativement  à  la  confusion  possible  et  si  souvent 
constatée  de  lettres  similaires.  Ceci  dit,  je  propose  de  lire  le  nom 
en  question  ftyés,  en  corrigeant  le  5  en  3.  Il  y  a  là,  si  je  ne  me 
trompe,  'Ouschnaniz,  la  forme  hébraïsée  du  nom  d'une  forteresse 
moschienne  prise  par  Sargon  II,  environ  715  ans  avant  J.-G.  On 
lit  dans  l'inscription  des  Annales  :  «  Je  conquis  les  villes  de  Har- 
roua  et  d'Ouschnaniz,  forteresses  du  pays  de  Qoué,  dont  Mita,  roi 
de  Mouschkou,  s'était  emparé;  j'en  enlevai  les  dépouilles  en  butin. 
. .  .J'ai  fait  [la  poursuite  de]  Mita,  dans  son  vaste  territoire,  jus- 
qu'à. . .  Harroua  et  Ouschnaniz,  les  forteresses  du  pays  de  Qoué, 
dont,  depuis  des  jours  reculés,  il  s'était  emparé  dans  sa  prépo- 

1  Voir  Dillmann,  l.  c,  p.  171-172.  L'identification  de  T53U5N  avec  Ashguza, 
royaume  voisin  de  Van  (Sayce),  disparaît  devant  cette  considération  qu'un  peuple 
aussi  oriental  ne  peut  pas  figurer  comme  une  colonie  cappadocienne. 
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tence  et  ne  les  avait  jamais  restituées  (à  leur  pays) i  ».  Ainsi, 
Ouschnaniz  était  situé  au  sud  des  Mosclies  dans  le  voisinage  de 
l'Amanus,  dans  le  territoire  de  Qoué  ou  de  la  Cyrrhestique  ma- 
ritime; c'est  absolument  le  milieu  qu'il  nous  faut  pour  remplir 
les  conditions  imposées  par  le  texte  de  la  Genèse.  Pour  ce  qui 
est  de  la  l'orme,  on  reconnaîtra  qu'elle  est  aussi  satisfaisante  que 
possible,  attendu  que  la  charpente  consonnantique  du  mot  hébreu 
n'a  presque  pas  été  entamée  pour  le  besoin  de  l'identification. 

Au  sujet  des  fils  de  Yawan,  enfin,  on  peut  admettre  comme  cer- 
taine l'identité  de  Kittim  et  Rodanim  avec  Chypre  et  Rhodes.  Les 
deux  îles  plus  éloignées  prêtent  encore  au  doute.  La  circonstance 
que,  d'après  Ézéchiel,  les  îles  Élischa  (ît^Vn  "»)  importaient  à 
Tyr  des  étoffes  teintes  de  pourpre  coïncide  très  bien  avec  ce  que 
l'on  sait  du  Péloponèse,  surtout  de  la  Laconie,  qui  abondait  en 
pourpre  ;  dans  ce  cas,  ïiiâ^N  pourrait  bien  être  la  forme  phéni- 
cienne de  Hellas  ou  celle  de  la  ville  célèbre  d'Eleusis  en  Attique. 
îDirç-iPi  ordinairement  assimilé  à  la  ville  de  Tartessus  en  Es- 
pagne, doit  désigner  primitivement  une  île  et  non  pas  un  conti- 
nent. Gomme  ce  terme  s'applique  en  même  temps  à  une  pierre 
précieuse,  on  pense  involontairement  à  l'île  de  Sardaigne,  qui 
donne  son  nom  à  la  gemme  dite  sarda  (cf.  sardonyx),  sorte  de 
carnéol. 

B.  Les  Chamites. 

Le  nom  de  Cousch  pour  l'Ethiopie  se  retrouve  notoirement 
chez  les  Assyriens  et  les  Égyptiens,  sous  la  forme  de  Konsou  ou 
Kesh.  Il  désigne  primitivement  le  royaume  de  Napata,  au  sud  de 
l'Egypte,  mais  les  Sémites  l'ont  étendu  au  reste  de  l'Afrique  et  à 
la  partie  méridionale  de  la  péninsule  arabique  appelée  plus  tard 
Arabie-Heureuse.  Dans  l'usage  des  Hébreux,  la  presqu'île  arabe, 
et  parfois  même  l'Arabie-Pétrée,  était  considérée  comme  un  pays 
couschite.  Les  Kaschschi  du  nord  de  la  Susiane  n'ont  rien  à  voir 
avec  les  Couschites,  et  rien  n'indique  qu'ils  aient  été  connus  en 
Palestine  avant  i'exil. 

Des  trois  autres  peuples  principaux,  on  connaît  Miçraïm  ou 
l'Egypte,  et  Chanaan  ou  la  Phénicie.  a*is  seul  demande  à  être 
expliqué.  Placé  parallèlement  à  Cousch  et  sur  la  même  ligne  que 

1  Harrua  Ushnani[z  halçani]  mat  Que  sha  Mita  shar  mat  Mushki  efamu  akshud 
shallasunu  ashlula. . .  Mita  shar  Mushki  ina  nagishu  rapshe  adi. . .  shu. . .  shu  ash- 
kunna  Harrua  Ushnaniz  halçâni  mat  Que  sha  ultu  urne  ruqûti  ina,  dananishu  ehimu 
ashrush  ul  utirra  (Lenormant,  Les  origines,  1.  c,  p.  221-222). 
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Chanaan,  ce  nom  ne  peut  indiquer  que  le  territoire  maritime  de  la 
Nubie  et  probablement  aussi  d'une  partie  de  l'Egypte.  Il  est  digne 
de  remarque  que  l'association  de  Cousch  et  de  Pouth  semble  revenir 
dans  les  alliances  matrimoniales  de  la  famille  d'Amram  :  Moïse 
épousa  une  femme  couschite  (Nombres,  xn,  1),  et  son  neveu  Elazar 
prit  femme  parmi  les  lilles  de  Pouth,  bwnïMD  rrfoatt  (Exode,  vi,  25), 
car  ba  est  souvent  un  élément  négligeable.  Parmi  les  colonies 
couschites  d'Arabie,  on  identifie  avec  certitude  Saba,  Hawila  et 
Ra'ma,  qui  répondent  respectivement  aux  noms  sabéens  fetaot  pin 
et  bn»5n.  Actuellement  le  nom  de  Marib  (matt)  a  remplacé  celui 
de  Saba,  mais  il  subsiste  une  tribu  qui  porte  le  nom  de  Benî-Saba. 
Khaoulan  est  le  territoire  qui  s'étend  au  sud  de  Sanaa.  Le  site  de 
Raghma  est  donné  dans  une  inscription  de  Ma'în  comme  n'étant 
pas  éloigné  de  cette  ville.  Sabta  est  habituellement  identifié  avec 
Schabwa  =  matt;  capitale  du  Hadramaout,  mais  sa  mention  dans 
le  voisinage  de  Raghma,  d'une  part,  la  dissemblance  des  deux 
formes,  d'autre  part,  rendent  cette  identification  très  douteuse. 
Encore  plus  obscur  est  le  nom  de  Sabteka.  Des  deux  colonies 
issues  de  Raghma,  on  ne  rencontre  dans  les  inscriptions  que 
Dedan  )*n  comme  nom  propre  ;  anrô  reste  encore  à  trouver. 

Dans  la  légende  relative  à  l'empire  de  Nemrod  en  Babylonie, 
la  plupart  des  noms  sont  d'origine  assyrienne,  les  autres  ont  une 
physionomie  sémitique  générale.  Le  nom  du  héros  ihwa  se  com- 
pose très  vraisemblablement  de  Namar-udu,  «  lumière  du  jour  ou 
du  levant  »,  tandis  que  celui  du  pays,  Wtô,  a  une  apparence  hé- 
braïque et  semble  contracté  de  (û^ap-gib,  «  Deux-Villes,  ou 
Dipolis  »,  contraction  analogue  à  celle  de  bawnR,  pour  b^btfrïtyanN 
«  Quatre-Dieux  ».  La  dénomination  dualistique  de  la  Babylonie 
est  aussi  dans  l'appellation  indigène  :  mat  Scliumerim  n  AKkadim, 
«  pays  de  Schumer  et  d'Accad  »,  c'est-à-dire  de  la  basse  et  de  la 
haute  Babylonie.  Le  nom  sémitique  de  l'Egypte,  trnsw,  signifie 
également  «  Deux- Villes  ou  contrées  »,  et  repose  sur  la  di- 
vision du  pays  en  haute  et  basse  régions.  Les  quatre  villes  : 
bns,  ^nç,  ^38,  nabs  sont  orthographiées  dans  les  textes  cunéi- 
formes :  Babilu,  Arku,  AUliadu,  Kitllani1.  En  Assyrie  (=  mat 
Asclischur),  ïvm  est  Ninua  ou  Nina  ;  w  mm  répond  à  une 
forme  assyrienne  rïïêt-eri,  qui  n'est  pas  encore  constatée  avec  cer- 
titude 2;  nbs  =  Kalhu  est  le  nom  de  la  ville  fondée  (?)  par  Salma- 
nasar  Ier  (xme  siècle)  et  reconstruite  par  Assurnacirpal,  aujour- 


1  Ce  nom  est  écrit  phonétiquement  dans  R.,  II,  52,  36  b. 
%  Voyez  cependant  Delitzsch,  Paradis,  p.  260-261. 
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d'hui  la  ruine  de  Niraroud  ;  enfin,  fon,  situé  entre  Ninive  et  Kalah, 
semble  contracté  de  )om*\?9  er-Sln,  «  ville  de  Sin,  et  marquer  ainsi 
une  localité  ayant  possédé  un  temple  du  dieu  Sin  (Lunus).  La  chute 
de  Yé  initial  dans  les  noms  composés  se  constate  aussi  dans  Larsu, 
Larsa  ou  Larsam,  qui  est  pour  Ellu-arsu  (=  irsfiu),  «  Brillant- 
siège  »,  d'où  l'idéogramme  labar-unu,  qui  a  le  même  sens  l. 

L'énumération  des  territoires  égyptiens  procède  visiblement  du 
sud  au  nord.  La  première  série,  située  à  l'ouest,  débute  par  d">*nb, 
nation  souvent  mentionnée  en  compagnie  de  Gousch  ;  puis  vien- 
nent :  le  nom  énigmatique  des  d^r, celui  des  tpnïib,  ailleurs  trmb, 
les  Libyens  occidentaux,  et  celui  des  d^nnsa,  au  nord-est  de 
ceux-ci.  La  seconde  série  part  des  d^onns,  habitant  le  oins,  le 
nome  Phaturites  dans  la  Thébaïde  occidentale,  représentant  la 
haute  Egypte  tout  entière,  et  aboutit,  dans  la  direction  du  nord, 
aux  d^nbod  et  d"nndd,  deux  noms  obscurs  ;  le  dernier  pays,  "■faste, 
qualifié  de  \s,  «  île  »  (Jérémie,  xlvii,  4),  semble  désigner  la  basse 
Egypte,  surtout  le  Delta  ;  c'est  de  là,  ajoute  l'auteur,  que  les 
DTnabs,  ou  Philistins,  sont  sortis  pour  s'établir  sur  le  littoral  pales- 
tinien2. Cette  affirmation  paraît  se  confirmer  par  l'autre  nom  des 
Philistins,  savoir  d^rns  (I  Samuel,  xxx,  14),  nom  qui  a  l'air  de 
signifier  «  retranchés,  retirés  ».  Il  se  peut  même  que  le  verbe  râbû, 
qui  est  à  la  base  de  nœbd,  le  pays  des  dTHûba,  ait  eu  en  hébreu 
aussi  le  sens  de  «  se  déplacer,  pérégriner,  être  étranger  »,  comme 
c'est  le  cas  de  obd  en  éthiopien. 

Une  observation  capitale  concernant  cette  liste  a  échappé  à  tous 
les  commentateurs  et  a  été  la  source  de  beaucoup  de  tâtonne- 
ments et  d'erreurs.  Sur  les  sept  noms  qu'elle  contient,  deux  seule- 
ment, tronriD  et  d^dï-ib-d^ib,  ont  un  cachet  égyptien,  les  cinq 
autres  montrent  une  physionomie  sémitique  indubitable,  et  il  est 
aussi  inutile  d'en  chercher  l'origine  dans  la  langue  égyptienne  que 
celle  du  nom  général  de  l'Egypte,  d^it».  Ce  dernier,  on  le  sait  de- 
puis longtemps,  est  le  duel  d'un  terme  commun  aux  idiomes  de 
Sem  signifiant  :  «  deux  villes  ou  contrées  »  et  faisant  allusion  à  la 
division  en  haute  et  basse  Egypte,  nrôbs  a  déjà  été  expliqué  ; 
n'nss?  est  également  un  mot  hébreu  d'usage  ordinaire,  signifiant 
ce  linteau,  chapiteau,  faîte»,  et  pouvant  parfaitement  désigner  un 
territoire 3.  Pour  dwiM,  son  analogie  avec  l'hébreu  d^bnss  (Ge- 

1  Cette  origine,  si  évidemment  assyrienne,  a  été  méconnue  par  les  accadistes. 
Voyez  Delitzsch,  Paradis,  p.  223. 

8  Les  mots  d^n^bs  dttîfa  1N1T1  "lESN  doivent  être  placés  après  d^DBd  ; 
les  phrases  incidentes  ont  souvent  été  déplacées  par  les  scribes  postérieurs. 

3  Quand  on  envisage  la  vallée  du  Nil  comme  une  colonne,  le  Delta  présente  en 
effet  une  grande  ressemblance  avec  un  chapiteau  de  forme  triangulaire. 
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nèse,  xxx,  8)  est  tellement  frappante  qu'on  n'hésitera  pas  à  y  voir 
un  dérivé  de  fins,  «  ouvrir  »  ».  L'explication  de  dittj*  est  donnée 
par  l'arabe  da*,  «  espèce  ovine,  moutons  »,  et  celle  de  Tib  par  les 
racines,  également  arabes,  ib,  «  être  entêté,  obstiné  »,  ou  -nb,  «  être 
injuste,  oppresseur,  rebelle  ».  d^nbps  seul  reste  obscur,  mais  qui 
sait  s'il  n'y  a  pas  lieu  d'y  substituer,  d'après  le  ^n^eiix,  ou  plutôt 
xcctW^iji,  des  Septante,  un  nom  d^aibtû,  tiré  de  la  racine  bdd?  Enfin, 
voici  un  fait  qui  dissipe  tous  les  doutes  :  les  quatre  iils  de  Miçraïm, 
d^b,  b"»3aj*,  donnas,  d-oîbps,  sont  de  simples  noms  patronymiques 
tirés  de  quatre  localités  palestiniennes  :  Yb  (Esdras,  n,  33),  chez 
les  Grecs  Lydda,  aujourd'hui  Ludd,  au  sud-est  de  Jaffa  ;  da^ 
(Josué,xv,32;  cf.  da*,  I  Chr.,  vi,  58)  ;  rjhsa  (Josué,  xv,  9),  près  de 
Jérusalem,  aujourd'hui  Lifta  ;  "jibos  [Ibidem,  10).  Un  point  re- 
marquable :  toutes  ces  quatre  localités  sont  situées  dans  le  terri- 
toire de  Juda  et  sur  la  route  qui  mène  de  Jérusalem  à  la  côte,  cela 
exclut  toute  pensée  d'une  rencontre  fortuite.  L'auteur  de  la  gé- 
néalogie savait  donc  que  ces  quatre  villes  étaient  peuplées  par  des 
colons  venus  de  certaines  provinces  égyptiennes.  L'Egypte  avait 
ainsi  en  Palestine  un  grand  peuple,  les  Philistins,  et  quatre  peu- 
plades mineures  de  sa  race  ;  en  tout,  pour  imiter  le  langage  de 
notre  auteur,  cinq  enfants.  Remarquons,  en  passant,  que  l'intelli- 
gence du  vrai  sens  de  ce  passage  rend  indubitable  l'originalité  de 
l'incidente  dTitûbQ  duitt  iNif  *naa,  placée,  bien  entendu,  après 
trnnaa.  Celle-ci  a  été  nécessitée  par  cette  circonstance  excep- 
tionnelle que  le  patronymique  d^rnabs  diffère  matériellement  de 
nnsd,  tandis  que  les  quatre  autres  rappellent  immédiatement  les 
noms  de  villes  dont  ils  tirent  leur  origine. 

La  direction  du  sud  au  nord  est  encore  observée  dans  la  liste 
des  peuples  chananéens.  L'auteur  les  divise  également  en  deux 
séries.  A  l'ouest,  sur  le  bord  de  la  mer,  sont  établies  deux  grandes 
nations,  les  Sidoniens  (Vrs)  ou  Phéniciens,  et  les  Hittites  (nn)  de 
la  Syrie  septentrionale.  Le  premier  nom  est  celui  de  la  capitale  et 
semble  signifier  «  lieu  de  pêche  »  ;  le  second  est  encore  inexpli- 
cable, mais  paraît  être  celui  du  dieu  national.  Les  Chananéens 
continentaux  comptent  cinq  peuples  principaux  à  partir  du  sud, 
savoir  les  Jébuséens  (^oini),  à  Jérusalem  ;  les  Émoréens  (inttfcO  et  les 
Gergéséens  (iiaana),  sur  les  montagnes  de  Juda  2  et  du  Galaad  ;  les 
Évéens  (-nn)  et  les  Phérizzéens  (tid),  sur  les  mêmes  lieux  jusqu'au 
mont  Hermon  ;  enfin,  au  nord  du  Liban,  qui  appartient  aux  Sido- 

1  L'expression  égyptienne  na-Ptah,  «  ceux  de  Ptah  > ,  n'a  jamais  été  usitée  en 
qualité  de  terme  géographique  (Dillmann). 

2  Josué,  xxiv,  11  ;  au  verset  12,  il  faut  corriger  "OT  en  d^tûbll). 
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niens,  succèdent  les  Chananéens,  qui  peuplent  les  territoires  sui- 
vants :  Arca  (^n),  Sin  ou  Sian  ("^6),  Arwad  (vniN)  ou  Aradus 
(aujourd'hui  Rouad),  Cémar^y^),  chez  les  Assyriens  :  Cimirra 
(aujourd'hui  Sumra),  eXHamat,  sur  l'Oronte  (aujourd'hui  Hama). 
Cette  ville  marquait  la  frontière  septentrionale  de  la  Palestine 
sous  les  règnes  de  David,  de  Salomon  et  de  Jéroboam  II.  L'auteur 
fait  remarquer  tout  d'abord  que  les  familles  chananéennes  se  sont 
dispersées  plus  tard  et  mêlées  les  unes  aux  autres  (18),  circons- 
tance qui  explique  pourquoi  plusieurs  familles  du  nord  se  ren- 
contrent au  sud  et  vice  versa.  Ensuite,  il  définit  les  possessions 
chananéennes  en  Palestine,  qui  s'étendaient  parallèlement  à  Sidon 
jusqu'à  Gaza,  et,  de  là,  sur  la  route  de  Guérar  jusqu'aux  rives 
méridionales  de  la  mer  Morte  (19)  4. 

G.  Les  Sémites. 

Les  noms  des  deux  peuples  orientaux  sont  d'origine  assyrienne. 
tfyt  répond  à  Elamtu,  «  pays  haut  »  relativement  à  la  Babylonie, 
qui  est  un  pays  de  plaines.  Au  propre,  ce  nom  désigne  la  partie 
ouest  de  la  Susiane  limitée  par  le  Tigre  et  le  golfe  persique  ;  les 
habitants  de  ces  régions  étaient  des  Sémites  et  parlaient  un  dia- 
lecte assyrien.  Par  extension,  l'hébreu  bb^,  comme  l'assyrien 
Elamiu,  est  appliqué  à  la  Susiane  entière,  dont  la  partie  orientale, 
où  se  trouvait  la  capitale  Sîise  {héh.  flbTO),  avait  une  population  qui 
n'était  ni  sémitique  ni  iranienne  et  qui  s'appelait  elle-même  Ha- 
pirti  ou  Apirti,  d'où  les  Grecs  ont  fait  Mobôoi,  "Ajxapôoi.  -wbh  est  un 
nom  géographique  signifiant  «  carrière  »  ;  il  est  personnifié,  en 
même  temps,  en  un  nom  de  ville  et  en  un  nom  divin.  La  ville 
d'Assur,  située  sur  la  rive  droite  du  Tigre,  était  la  capitale  du  pays 
avant  la  fondation  de  Ninive.  Notre  auteur  exprime  cette  idée  en 
disant  qu'Assur  construisit  Ninive. 

Dans  iiippEnN,  l'élément  1tB3  représente  visiblement  l'assyrien 
Kishadu,  «  rivage,  bord  »  ;  l'autre  élément,  >ma,  me  semble  rendre 
l'assyrien  ardu  ou  armi,  «  dévastation,  aridité  »  ;  le  composé  Tttto&'iN 
=  arpu(pa)-kishad,  «  aridité  du  rivage  »,  personnifierait  ainsi 
les  régions  arides  de  la  basse  Chaldée.  L'idée  de  voir  dans  Ar- 
phaxad  la  province  de  'Appàira/inç  est  contredite  par  la  dissimilitude 
des  mots.  La  forme  'Appà-jra/,  ainsi  que  le  moderne  Albaq,  rappelle 

1  Les  mots  ïlï^  12  (19)  doivent  être  placés  avant  Irma  ÏISIÏO;  au  lieu  de  yûh, 
il  faut  sans  aucun  doute  lire  "ptub  ;  c'est  le  territoire  contigu  au  golfe  méridional, 
'ptiJbjTÎ,  de  la  mer  Morte  (Josué,  xv,  1). 
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plutôt  l'ancien  nom  du  pays,  appelé  par  les  Assyriens  Ellipi  et 
prononcé  à  l'iranienne,  avec  l'augmentation  du  suffixe  ha,  Arra- 
palia.  Une  ville  Arbaha  ou  Arrabha,  signalée  par  quelques  assy- 
riologues,  n'a  pas  existé,  ce  nom  devant  se  lire  Arbanouni  ou 
Arbaroubi,  «  quatre  seigneurs  »,  et  n'a  rien  à  voir  avec  Arrhapa- 
cliitis-Albaq. 

Sous  la  dénomination  de  Tib  ou  "ib,  il  faut  certainement  entendra 
un  pays  situé  entre  la  Chaldée  et  la  Syrie.  Le  seul  bon  sens  suffit 
pour  en  exclure  les  Lydiens  de  l'Asie-Mineure,  malgré  la  légende 
relative  à  Agron,  fils  de  Ninos,  fils  de  Belos,  comme  premier  roi 
de  Lydie  (Hérodote,  i,  "7).  Je  ne  pense  pas  non  plus  que  Lad  soit 
un  doublet  des  Ludim  égyptiens,  comme  je  l'avais  cru  pendant 
quelque  temps.  Peut-être  la  difficulté  de  l'identification  est-elle 
due  seulement  à  une  ancienne  erreur  de  scribe.  Dans  ce  cas,  je 
proposerai  de  corriger  mb  en  -pp..  Amos  dit  que  Iahwé  avait  retiré 
les  Philistins  de  Kaphthor  et  les  Araméens  de  Qir  (Tptt  tnai, 
ix,  1),  et,  comme  le  premier  événement  est  rapporté  dans  notre 
chapitre,  il  me  paraît  extrêmement  vraisemblable  que  la  patrie 
des  Araméens  a  dû  également  y  figurer.  La  corruption  de  la  leçon 
primitive  s'explique  de  la  façon  la  plus  naturelle,  vu  l'analogie  des 
lettres.  Un  scribe  mit  par  inadvertance  le  trait  annexe  du  p  au- 
dessus  du  corps  de  la  lettre,  au  lieu  de  le  mettre  au-dessous,  et 
changea  ainsi  le  p  en  b.  Plus  tard,  la  forme  impossible  *pb  (ou  *ib) 
a  dû  être  corrigée  en  mb  (ou  ib),  forme  qui  revient  dans  ce  cha- 
pitre même  (trYib)  et  aussi  chez  d'autres  auteurs.  Cette  conjecture 
rend  parfaitement  compte  de  la  mention  d'Aram  après  Qîr.  Sur  la 
position  de  ce  dernier  pays,  voyez  le  n°  IV,  1  de  ces  Recherches  *. 
Il  se  pourrait  même  que  le  nom  de  Qîr,  «  bitume  »,  comprît  tout 
particulièrement  les  environs  de  Hith,  dont  la  richesse  en  bitume 
est  aussi  connue  d'Hérodote  (i,  179) 2. 


1  Revue,  t.  IX,  n°  21,  p.  60-61. 

8  Les  inscriptions  cunéiformes  mentionnent  toujours  les  Araméens  aux  environs 
de  la  Babylonie.  Les  Armâya,  ou  Ouroumaya,  vaincus  par  Tiglatpiléser  Ier,  dans  la 
haute  Mésopotamie,  sont  les  habitants  du  mont  Ourouma  (cf.  la  ville  à'Urime  sur  le 
haut  Euphrate),  qui  ne  paraissent  pas  avoir  été  des  Sémites.  Tous  les  passages  cités 
par  M.  Delitzsch  (Paradis,  p.  257-258)  pour  prouver  l'existence  d'Araméens  sémites 
en  Mésopotamie  se  rapportent  aux  Araméens  de  la  basse  Babylonie.  Entre  le  Cha- 
boras  et  l'Euphrate  s'étendait  le  pays  de  Souhi,  dont  les  habitants  parlaient  la  langue 
sémitique  des  Hittites.  Le  sémitisme  de  cette  langue  sera  démontré  dans  un  article 
prochain.  Il  me  paraît  certain  que  le  tP""|^ï5  Û'HN  des  Hébreux  ne  désigne  pas  cette 

contrée,  mais  la  haute  Syrie,   située  entre  l'Oronte  et  l'Euphrate.  C'est  aussi  le  cas 
du  Naharina,  des  Egyptiens,  suivant  l'opinion  de  M.  Maspéro. 
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III.  —  Sources  du  document 


Les  critiques  ne  sont  pas  d'accord  sur  les  sources  de  notre  do- 
cument ;  chacun  des  trois  auteurs  présumés  de  la  Genèse,  A,  B 
et  C,  a  trouvé  un  ou  plusieurs  avocats  pour  lui  en  revendiquer  la 
paternité,  à  l'exception  toutefois  des  versets  8  à  12,  que  l'on  con- 
sidère à  l'unanimité  comme  appartenant  à  l'auteur  désigné  par  la 
lettre  G,  celui  de  qui  nous  vient  le  récit  de  la  mésaventure  de 
Noé,  chapitre  ix,  20-27.  MM.  Wellhausen  et  Dillmann  assignent 
encore  à  la  même  source  les  versets  13-19  et  24-30.  L'état  de 
choses  est  ainsi  expliqué  par  M.  Dillmann.  «  Le  rédacteur  de  la 
Genèse  a  composé  le  dixième  chapitre  avec  des  fragments  tirés 
de  A  et  G,  peut-être  aussi  de  B,  notamment  les  versets  8-12  ;  le 
rédacteur  n'y  a  ajouté  que  le  verset  24,  probablement  aussi  le 
verset  9  ou  la  glose  ûTirabD  —  ntfJN  (14)  *.  »  Les  raisons  qui  ont 
déterminé  cette  classification  doivent  être  examinées  avec  la  plus 
grande  impartialité,  et,  si  elles  ne  nous  paraissent  pas  absolument 
convaincantes,  ce  ne  sera  certainement  ni  la  conséquence  d'une 
mauvaise  volonté  de  notre  part,  ni  celle  d'une  manie  incorrigible 
de  contradiction.  Nous  demanderons  simplement  un  supplément 
d'instruction  et  nous  serons  prêt  à  nous  incliner  devant  des 
preuves  plus  solides. 

Examinons  successivement  chacun  des  trois  fragments  attri- 
bués à  G. 

a)  Les  versets  8-12.  L'accord  de  tous  les  critiques  à  refuser  à 
l'auteur  de  1-7  la  composition  des  quatre  versets  suivants  se  fonde 
sur  trois  raisons  distinctes  et  d'une  valeur  inégale.  D'abord,  l'em- 
ploi du  nom  de  mm  semble  annoncer  une  source  jéhoviste  ;  en- 
suite, la  forme  ib^,  au  lieu  de  Tbin,  est,  semble-t-il,  étrangère  à 
l'auteur  élohiste  de  la  généalogie  de  Sem  (xi,  10  suiv.)  ;  enfin,  la 
mention  d'un  fils  de  Cousch  (Nemrod)  dont  il  n'a  pas  été  question 
auparavant,  et  qui,  au  lieu  d'être  un  pays,  apparaît  comme  un 
homme  ayant  fondé  un  empire  oriental,  une  pareille  mention 
semble  sortir  entièrement  des  habitudes  du  généalogiste  et  con- 
venir plutôt  à  la  source  G.  J'avoue  que  ces  difficultés  sont  beau- 

1  Genesis,  4°  édition,  p.  154  ;  la  58  édition,  p.  163  ne  contient  plus  la  mention  de  B. 
Pour  désigner  les  documents  présumés  fondamentaux  de  la  Genèse,  outre  la  rédac- 
tion finale,  je  me  sers,  après  M.  Dillmann,  des  signes  A,  B,  G.  Les  désignations 
J(éhoviste),  É(lohiste)  et  Q(uelle  =  source),  préconisées  par  M.  Wellhausen,  im- 
pliquent une  pétition  de  principe  dont  je  peux  faire  abstraction  pour  le  moment. 
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coup  moins  graves  qu'elles  n'en  ont  l'air.  L'argument  tiré  du  nom 
de  ïtiît  perd  toute  valeur  devant  cette  simple  considération  que, 
dans  ce  qu'il  relate  de  la  profession  primitive  de  Nemrod,  l'au- 
teur ne  fait  que  commenter  un  proverbe  populaire  qui  contient 
précisément  ce  nom  divin.  Dans  un  cas  pareil,  l'élohiste  le  plus 
obstiné  n'aurait  pu  agir  autrement1.  C'était  là  une  nécessité  inéluc- 
table à  laquelle  tout  auteur  un  peu  soucieux  de  la  clarté  aurait 
cédé.  Le  second  argument,  s'appuyant  sur  l'emploi  du  qal  ^bj,  est 
encore  plus  fragile,  car  cette  forme  verbale  est  celle  qui  marque 
l'idée  générale  et  vague  d'origine,  tandis  que  le  hiphil  Y*bift,  expri- 
mant l'idée  de  fécondation,  est  la  forme  appropriée  à  la  filiation 
généalogique,  et  le  chapitre  x,  de  l'aveu  de  tous,  est  bien  éloigné 
de  vouloir  fournir  une  succession  de  naissances  proprement  dites. 
Enfin,  la  mention  de  Nemrod,  fondateur  de  l'empire  babylonien, 
est  parallèle  à  celle  d'Assur,  fondateur  des  villes  assyriennes  ; 
toutes  deux  s'expliquent  réciproquement.  Qui  osera  affirmer  que 
l'auteur  principal,  ou  A,  devait  pousser  la  rigueur  ethnographique 
jusqu'à-  supprimer  le  récit  d'événements  aussi  importants  que 
ceux  de  la  formation  du  premier  empire  du  monde  par  un 
étranger  et  de  la  fuite  d'Assur  devant  l'usurpateur?  J'ai  prouvé 
ailleurs  que  la  seule  traduction  possible  de  la  phrase  yi^ïi  "je 
miBN  a^  êtïtïi  (11)  est  :  «  de  ce  pays  (=  de  la  Babylonie  usurpée 
par  Nemrod)  sortit  Assur,  etc.  ».  C'est  pourquoi  on  trouve,  pour 
la  Babylonie,  le  nom  poétique  de  ihttS  fy*  (Michée,  v,  5),  «pays 
de  Nemrod  ».  Ainsi,  les  objections  faites  contre  l'unité  des  versets 
6-12  avec  1-7  se  réduisent  à  bien  peu  de  chose  et  n'ont  rien  de 
décisif. 

b)  Les  versets  13-19.  Contre  le  droit  d'A  sur  ce  passage  on  ne 
produit  aucun  argument  intrinsèque,  et  l'on  ne  s'appuie  que  sur 
l'emploi  des  mots  ib;  (13-15),  au  lieu  de  ijjîtt  (3),  et  ïiïsdj  (18),  pour 
WS?  (5) 2.  En  ce  qui  concerne  le  premier  point,  on  oublie  que,  la 
descendance  de  Miçraïm  étant  relatée  entre  Nemrod (8)  et  Sidon  (15), 
annoncés  par  le  verbe  kib,\  la  même  forme  verbale  était  exigée  par 
un  motif  de  symétrie.  Il  y  a  plus,  la  notice  importante  et  certai- 
nement originelle  trntûba  dm  ins^  *nBN  (14)  rendait  impossible  la 
formule  d'natja  i:m.  La  seconde  objection  aurait  quelque  poids  si 
les  verbes  passifs  TiM  et  pba  (r.  yns)  pouvaient  se  remplacer  l'un 

1  Je  laisse  en  suspens  pour  le  moment  la  question  de  savoir  si,  en  effet,  l'Élohiste 
renonçait  systématiquement  à  l'usage  du  nom  de  iTiï"p,  comme  l'admettent  les  cri- 
tiques modernes. 

J  J'omets  à  dessein  le  mot  ïlSttSl,  «  dans  la  direction  de  »  (m.-à-m.  «  ton  venir  »), 
qui  n'a  rien  de  particulier. 
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l'autre  ;  or,  ce  n'est  nullement  le  cas,  car  mss  marque  une  sé- 
paration lente  et  paisible,  tandis  que  ybî  exprime  l'idée  d'une 
dispersion  involontaire  et  subite ,  résultant  d'une  action  exté- 
rieure. Dans  la  phrase  wgwi  nînsrâ  *ttfaa  "-îrtHfi  (18),  l'auteur  veut 
dire  que,  par  suite  de  dissensions  politiques,  plusieurs  familles 
chananéennes  ont  été  morcelées  et  se  sont  déplacées  du  sud  au 
nord  et  du  nord  au  sud,  loin  de  leur  demeure  primitive.  Ici,  l'em- 
ploi de  siTiM  serait  monstrueux,  puisque  la  formation  des  natio- 
nalités chananéennes  est  déjà  mentionnée  dans  ce  qui  précède. 
Cette  idée  du  déplacement  actuel  de  quelques-unes  de  ces  peu- 
plades conduit  l'auteur  à  définir  en  gros  les  limites  des  Ghana- 
néens  en  Palestine,  en  relevant  surtout  leur  occupation  du  sud 
sur  la  frontière  d'Édom. 

c)  Le  verset  21.  L'auteur  annonce  ici  que  Sem,  qui  est  tout  par- 
ticulièrement le  père  des  peuples  qualifiés  de  fils  d'Éber,  était 
plus  âgé  que  Japhet.  La  première  donnée  a  pour  but  d'expliquer 
pourquoi  l'énumération  des  enfants  d'Éber  sera  dans  la  suite  beau- 
coup plus  développée  que  celle  des  autres  enfants  de  Sem,  Par  la 
seconde,  l'auteur  cherche  à  écarter  une  conclusion  erronée  que 
l'on  serait  tenté  de  tirer  de  sa  manière  d'enregistrer  les  descen- 
dants des  trois  fils  de  Noé,  série  dans  laquelle  Sem  se  trouve  men- 
tionné à  la  fin.  Ces  données  sont  introduites  par  les  mots  ^  ùiç!m 
Kstfi  df,  qui,  avec  ùia  ïam  du  verset  22,  rappellent  la  construction 
des  versets  1  &  et  2  a,  que  tout  le  monde  assigne  à  A.  Cette  raison 
essentielle  me  semble  devoir  prévaloir  sur  l'opinion  qui  refuse  ce 
verset  à  l'auteur  principal  et  l'attribue  à  C.  L'affirmation  des  cri- 
tiques qu'une  pareille  introduction  est  étrangère  à  l'élohiste 
repose  sur  un  sentiment  très  contestable.  Au  premier  chapitre  de 
la  Genèse,  cet  auteur  sait  raconter  bien  des  choses  qui  échappent 
à  la  sécheresse  du  généalogiste  ;  de  quel  droit  lui  renie-t-on  la 
faculté  d'émailler  ses  listes  de  quelques  remarques  préparatoires 
quand  la  nécessité  se  présente  ?  Comme  toutes  les  listes  précé- 
dentes ne  sont  produites  que  pour  montrer  la  place  que  Sem- 
Israël  occupe  parmi  les  races  humaines  *,  les  quelques  mots  dont 
l'auteur  fait  précéder  la  liste  sémitique  ne  sont  nullement  de  trop 
et,  à  défaut  d'une  preuve  contraire,  nous  pouvons  les  laisser  à 
l'auteur  réputé  élohiste. 

d)  Les  versets  24-30.  A  cet  endroit,  je  contesterai  tout  d'abord 
l'opinion  admise  par  tous  les  critiques  que  le  verset  25  se  plaçait 
primitivement  après  le  verset  21  dans  le  document  C  ;  l'expres- 
sion ^n?  isa  hs  ne  saurait  être  immédiatement  restreinte  à  ^îa 

1  Dillmann,  l.  c,  p.  174. 
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ûm.  Le  verset  25  est  la  suite  naturelle  du  verset  24,  qui,  confor- 
mément à  xi,  12-14,  place  Éber  à  la  troisième  génération  après 
Arphaxad.  Cela  équivaut  à  la  déclaration  que  les  nations  hébraï- 
ques, même  les  plus  anciennes,  comme  les  Yoctanides,  se  sont 
formées  postérieurement  aux  nations  du  bassin  du  Tigre  et  de 
l'Euphrate.  Il  ne  s'agit  pas  ici  d'une  vraie  généalogie,  mais  d'une 
simple  succession  d'époques  personnifiées,  idée  qui  est  convena- 
blement indiquée  par  la  forme  ih\  Notre  passage  prépare  bien  la 
table  généalogique  de  xi,  10-17,  caractérisée  par  la  forme  ^nbirr, 
mais  il  s'en  faut  de  beaucoup  qu'il  en  soit  une  copie  inutile.  D'autre 
part,  il  n'existe  pas  l'ombre  d'une  contradiction  entre  les  versets 

7  et  26-30  ;  les  Couschites  se  sont  établis  en  Arabie  antérieurement 
aux  Yoctanides;  de  telle  sorte,  le  nom  de  ro-o  ynN  (Genèse,  n,  13) 
est  toujours  resté  attaché  à  cette  contrée.  La  mention  des  noms 
»atû  (28)  et  nb*nn  (29)  parmi  les  Sémites,  loin  de  contredire  le  ver- 
set 7,  traduit  certainement  un  fait  réel.  Pour  rîb^n,  nous  pouvons 
déjà  le  prouver,  puisque,  en  dehors  du  Khaoulan  du  sud,  il  existe 
encore  aujourd'hui  un  Khaoulan  septentrional,  province  maritime 
dont  le  chef-lieu  est  Dhahàban.  Le  retour  des  mômes  noms  est 
très  fréquent  dans  la  géographie,  sémitique  ou  autre.  Ainsi,  on 
constate  encore  un  troisième  N3Œ  (Job,  i,  15)  et  deux  autres 
ïiVnB  (Genèse,  n,  11  ;  xxv,  18)  habités  par  les  Abrahamides  dans 
l'Arabie  du  nord  ;  il  y  a  de  même  deux  yr*,  l'un  couschite  [Ibi- 
dem, x,  7),  l'autre  abrahamide  [Ibidem,  xxv,  3),  deux  ïTjatS  e^  au 
moins,  trois  •jnrt  ',  etc. 

Outre  ces  discussions  de  détail,  qu'il  me  soit  encore  permis  d'a- 
dresser à  qui  de  droit  une  question  générale,  qui  est  à  mes  yeux 
un  dilemne  inextricable  :  pourquoi  le  rédacteur  n'a-t-il  pas  inscrit 
dans  la  liste  des  Japhétites  les  noms  très  nombreux  qui  devaient 
figurer  chez  G,  d'après  l'analogie  des  passages  relatifs  aux  deux 
autres  races  qu'il  lui  emprunte,  suivant  les  critiques?  Il  est  impos- 
sible d'imaginer  que  G  n'ait  pas  donné  une  liste  des  peuples  ja- 
phétites, de  ceux  précisément  qu'il  a  déclarés  dignes  d'habiter  les 
tentes  de  Sem  (ix,  27,).  En  deuxième  lieu,  il  serait  bon  de  savoir 
pourquoi  le  même  rédacteur  aurait  remplacé  la  liste  chananéenne 
d'A  par  celle  de  C,  et,  de  plus,  comment  A  a  pu  énumérer  les  Émo- 
réens,  les  Girgéséens  et  les  Évéens  sans  employer  le  verbe  W; 
croit-on  sérieusement  qu'il  a  écrit  :  (nsi) 2  im  ©yiJi  tùzs  pis  iaai  ? 

1  L'ancienne  ville  d'Assur  portait  aussi  le  nom  de  Harranu  ;  puis  viennent  le  Har- 
rân  de  la  Mésopotamie  supérieure  et  le  "pn  térahide,  silué  en  Syrie  à  7  journées  de 
marche,  au  nord  du  mont  Gaiaad. 

8  11  est  notoire  que  ni  IDrn^,  ni  Itl,  ni  flS)  ne   sont  des  noms  de  pays;  TlfaN 
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En  troisième  lieu,  enfin,  on  se  demande,  si  les  villes  d'Adma  et 
Geboïm  ont  été  ajoutées  par  le  rédacteur,  à  quelle  famille  appar- 
tenaient leurs  habitants  selon  les  deux  documents  primitifs  A  et  G, 
ou  bien,  si  ceux-ci  ont  purement  et  simplement  oublié  de  les  ins- 
crire dans  leurs  listes.  Nous  serions  bien  reconnaissant  à  tous 
ceux  qui  voudraient  nous  expliquer  ces  énigmes. 

Notre  résultat  peut  donc  se  résumer  en  quelques  mots  :  autant 
que  nous  voyons,  la  critique  moderne  n'a  pas  encore  prouvé  la 
composition  éclectique  du  chapitre  x,  et,  en  attendant  que  de 
telles  preuves  soient  données,  nous  pouvons  en  toute  conscience 
le  regarder  comme  un  document  unique  au  point  de  vue  spécial 
de  notre  étude  présente,  qui  cherche  à  pénétrer  l'idée  générale  du 
tableau.  Que  le  rédacteur  du  chapitre  x  se  soit  servi  de  fragments 
d'écrits  antérieurs  ou  l'ait  composé  tout  de  son  chef,  cela  n  enlève 
rien  à  l'unité  de  l'esprit  qu'il  y  a  imprimé.  Ce  qu'il  nous  répugne- 
rait d'admettre,  c'est  la  supposition  que  l'auteur  aurait  fait  une 
compilation  hétérogène  et  mis  les  pièces  à  tort  et  à  travers,  sans 
tendre  à  un  but  quelconque.  Heureusement,  tout  le  monde  recon- 
naît la  nature  réfléchie  des  œuvres  de  notre  auteur,  et  cela  suffit 
pour  justifier  notre  désir  de  le  comprendre. 


IV.  — ■  Rapport  du  chapitre  x  avec  ix,  18-28,  et  xi,  1-9. 

Le  passage  ix,  18-28,  qui  complète  l'histoire  de  Noé,  contient 
notoirement  les  faits  suivants  :  noms  des  trois  fils  sauvés  du  dé- 
luge, plantation  de  la  vigne,  ébriété  du  patriarche,  conduite  irres- 
pectueuse deCham,  conduite  respectueuse  des  deux  autres  frères, 
malédiction  de  Ghanaan,  fils  de  Cham,  bénédiction  de  Sem  et  de 
Japhet.  Je  cite  d'après  le  texte  reçu,  car  la  prétention  de  plusieurs 
critiques  de  substituer,  dans  18  a,  Chanaan  à  Cham  ne  soutient  pas 
l'examen.  D'abord,  une  série  telle  que  Sem,  Japhet,  Ghanaan, 
serait  une  combinaison  au  plus  haut  degré  hétérogène,  par  cette 
raison  péremptoire  que  les  deux  premiers  noms  ne  sont  que  des 
abstractions  idéales,  tandis  que  Chanaan  existe  réellement.  Puis, 
si  Ghanaan  figurait  comme  fils  de  Noë  dans  l'un  des  documents 
primitifs,  le  rédacteur  final  n'avait  qu'à  l'introduire  aussi  dans  v, 

même  ne  saurait  être  identifié  avec  TAmûr  (?)  des  inscriptions  égyptiennes,  qui  dé- 
signe un  district  de  la  Syrie  septentrionale  et  qui  avait  déjà  disparu  à  l'époque  du 
nouvel  empire  assyrien,  à  moins  qu'on  n'y  voie  le  mat  (Gar)-Imeri-shu,  «  demeure  de 
ses  ânes  (as.  imër  =héb.  Tl^n)  »,  l'appellation  ordinaire  du  royaume  de  Damas 
chez  les  Assyriens.  Dans  ce  cas  même,  l'égyptien  Amùr  serait  d'origine  assyrienne 
et  n'aurait  rien  de  commun  avec  l'hébreu  "iTlfàN. 
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32;  vi,  10  ;  x,  16  ;  et  qu'à  ajouter  &|  après  ^  au  verset  15,  après 
avoir  enlevé  le  mot  inba.  Ces  corrections  auraient  été  moins  con- 
sidérables que  celles  que  lui  attribuent  les  critiques  et  qui  sont  : 
1°  l'adjonction  des  mots  }*»  "ON  Klïl  dm,  qui  constituent  18  &  ; 
2°  l'insertion  de  iag  &n  dans  22  a  ;  3°  le  changement  de  r»n»b  en 
vn&*  "SlDb  dans  22&.  Les  corrections  de  la  première  espèce  pou- 
vaient du  moins  s'excuser  par  la  supposition  de  la  part  du  rédac- 
teur que,  sous  le  nom  de  Cham,  les  sources  avaient  entendu  tout 
particulièrement  Chanaan,  de  môme  qu'elles  entendent  Israël 
sous  le  nom  de  Sem.  Les  corrections  que  lui  attribuent  les  cri- 
tiques sont  de  vrais  faux  en  écriture  publique,  et  d'autant  plus 
étonnantes  qu'elles  n'ont  aucun  but  imaginable.  Je  crois  que 
M.  Dillmann  a  déjà  abandonné  lui-même  l'idée  que,  par  là,  ie  ré- 
dacteur aurait  voulu  faire  participer  tous  les  Chamites  à  l'acte, 
sinon  à  la  malédiction  de  Chanaan  ;  un  pareil  raffinement  de  ma- 
lice est  tout  à  fait  contraire  au  génie  prophétique  (Nombres, 
xn  ;  Deutéronome,  xxm,  8  ;  Isaïe,  xix,  xix,  18-25,  etc.).  D'autre 
part,  l'attribution  de  l'action  blâmable  à  Cham,  d'après  le  texte 
reçu,  est  nécessaire,  dès  que  l'on  reconnaît,  comme  le  fait  M.  Dill- 
mann, que  Chanaan  est  fils  de  Cham.  Une  petite  réflexion  nous  y 
ramène  forcément.  Comme  le  montre  l'expression  s^rbrm  (20), 
Noé  planta  la  vigne  peu  de  temps  après  sa  sortie  de  l'arche  ;  met- 
tons un  an  après  le  déluge.  Ajoutons  trois  ou  quatre  ans  tout 
au  plus  (Lévitique,  xix,  23-25)  pour  obtenir  un  bon  produit  et  nous 
atteignons  l'an  6,  car,  amateur  du  jus  de  la  treille  comme  il  l'é- 
tait, notre  patriarche  aurait  difficilement  laissé  pourrir  longtemps 
les  grappes  dorées  sur  leur  cep  natal.  Pendant  ce  temps,  ses  trois 
fils  font  souche  et  lui  donnent  des  petits-enfants,  parmi  lesquels 
les  quatre  fils  de  Cham,  dont  l'un  est  Chanaan.  En  admettant 
même  que  celui-ci  fût  l'aîné  de  la  nouvelle  génération,  il  était, 
lors  de  l'événement  qui  s'est  passé  dans  la  maison  du  patriarche, 
un  bambin  de  quatre  ou  cinq  ans  et  n'a  pu,  par  conséquent,  être 
l'auteur  du  scandale  et  encore  moins  mériter  la  malédiction  de 
son  grand-père.  Au  contraire,  Cham  étant  l'auteur  du  méfait,  la 
malédiction  de  Chanaan  est  conforme  aux  habitudes  de  l'antiquité 
qui  punissait  dans  leurs  fils  les  pères  criminels  (Exode,  xx,  5  ; 
Deutéronome,  xxviii,  17  ;  Josué,  vi,  26),  et,  ce  qui  nous  étonne, 
c'est  plutôt  la  douceur  relative  du  narrateur,  qui  a  restreint  la 
malédiction  à  un  seul  fils  de  Cham.  Que  son  choix  soit  tombé  sur 
Chanaan,  cela  s'explique  par  la  haine  nationale  et  religieuse  que 
le  parti  monothéiste  a  presque  toujours  nourrie  contre  les  Phé- 
niciens ». 

1    Le  nom  de   "J^jlD   pour   la   Phénicie   en  général   a   subsisté  jusqu'à  l'époque 
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L'intégrité  du  texte  établie,  nous  passons  à  signaler  les  rapports 
réciproques  des  deux  pièces,  qui  sont  nombreux  et  essentiels.  En 
déclarant  Cham  le  plus  jeune  de  ses  frères  (24),  l'auteur  nous  ap- 
prend que  l'énumération:  Sem,  Cham,  Japhet,  n'exprime  pas  l'âge 
relatif  des  personnages,  mais  traduit  ce  fait  anormal  et,  suivant  lui, 
regrettable  que  la  race  de  Cham,  représentée  par  Chanaan  (18), 
non  seulement  sépare  les  deux  races  de  Sem  et  de  Japhet,  que  la 
nature  semble  avoir  faites  pour  vivre  Tune  à  côté  de  l'autre,  mais 
s'efforce  de  les  entamer  chacune  à  part.  Entre  Sem-Israël  et  les 
Japhétites  continentaux  et  maritimes  se  trouve  Cham,  le  monde 
phénicien.  Les  Phéniciens  pénétraient  même  dans  les  territoires 
de  Japhet  et  de  Sem  et  y  fondaient  des  établissements  perma- 
nents. Cette  énumération  contient  donc  déjà,  pour  ainsi  dire,  la 
réduction  de  la  description  détaillée  qui  fait  l'objet  du  chapitre  x 
et  surtout  des*  versets  15-19.  Il  sera  même  exact  de  dire  que  cette 
idée  se  présente  déjà  à  l'esprit  de  l'écrivain  dès  le  chapitre  v, 
32.  Sur  l'âge  relatif  de  Sem  et  de  Japhet,  la  pièce  ix,  18-2*7,  nous 
laisse  dans  l'incertitude  ;  cette  lacune  est  comblée  par  x,  21,  qui 
déclare  Sem  l'aîné  de  Japhet.  Chose  digne  de  remarque  :  l'auteur 
profite  de  la  donnée  de  ix,  24,  pour  réaliser  une  économie  d'ex- 
pression :  Vnjun  pd^  ^na  pour  brflXft  ns^i  un  ■*!»,  qui  autrement  eût 
été  inévitable.  Il  va  sans  dire  que  l'affirmation  de  ix,  18  b,  découle 
de  x,  6.  L'expression  inbato  appliquée  aux  fils  de  Noé,  au  verset  ix, 
19  &,  est  imitée  de  x,  5,  32,  où  elle  est  mieux  en  place,  se  rappor- 
tant à  leurs  nombreux  descendants.  Pareillement,  la  locution  pré- 
gnante  y-isi-i  b^  ii'asa,  pour  yn&ïïi  hs  nnsrâ  irrites,  tout  en  faisant 
allusion  à  1  événement  mentionné  dans  le  chapitre  xi,  suppose  et 
résume   les  trois  expressions  très  simples  du  chapitre  x  :  mça 
[5,  32),  ïiiibs  (18) et,  tout  spécialement,  yiNrt  ttj^ça  (25).  Ce  dernier 
verbe  n'a  été  choisi  que  pour  l'étymologie  de  sbD  ;  le  mot  propre 
pour  indiquer  la  dispersion  et  l'éparpillement  est  ys2.  Enfin,  le 
terme    sous    entendu,    nnDp?p,  n'est   qu'une   légère  variante  du 
mnaiB»  de  x,  32,  tandis   que  l'expression  ynarr  bs  est  répétée 
avec  prédilection  dans  xi,  1,  4;  tout  cela  s'annonce  bien  comme 
l'œuvre  d'un  seul  auteur. 

Quant  au  chapitre  xi-1-9,  je  regrette  de  devoir  dire  qu'il  a  eu  la 
malechance  d'être  méconnu  par  presque  tous  les  commentateurs, 
lesquels,  se  faisant  l'écho  de  l'exégèse  ancienne,  attribuent  à  l'au- 
teur l'idée  que  tout  le  genre  humain  a  participé  à  la  construction 
de  la  tour  de  Babel  et  à  la  confusion  des  langues  qui  s'ensuivit. 

grecque,  témoin  1  inscription  qui  porte  les  mots  "js^a  UN  ÊO^NP,  «  Laodicé  mé- 
tropole de  la  Phénicie  ». 
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Plusieurs  critiques  modernes,  s'égarant  de  plus  en  plus  sur  cette 
fausse  piste,  se  sont  lancés  dans  les  conjectures  les  plus  hasardées 
pour  retrouver  la  place  primitive  de  ce  récit,  qui  leur  semblait 
en  flagrante  contradiction  avec  le  chapitre  x,  où  les  peuples  noa- 
chides  sont  déjà  installés  dans  leurs  demeures  actuelles  suivant 
la  diversité  de  leurs  divisions  et  de  leurs  langues.  Pour  démontrer 
la  différence  d'origine  des  deux  documents,  on  invoque,  en  outre, 
l'emploi  de  nato  (xi.  1)  pour  -pTûb  (x,  5,  20,  31),  et  l'étymologie  du 
nom  de  bna  (xi,  9).  Or,  tout  cela  changé  de  face  quand,  ainsi  que 
l'indique  aussi  clairement  que  possible  l'expression  y^iDj  )B  (ix,  4), 
on  s'aperçoit  qu'il  s'agit  d'un  événement  postérieur  à  la  disper- 
sion partielle  de  l'humanité  et  contre  laquelle  les  constructeurs 
cherchaient  à  se  prémunir.  L'état  de  choses  est  celui-ci  :  dans  le 
chapitre  x,  qui  est  le  seul  document  consacré  aux  origines  des 
races  non  sémitiques,  l'auteur  prépare  l'histoire  des  Hébreux  en 
relevant  le  personnage  d'Éber,  père  commun  des  Hébreux  en  Pa- 
lestine et  des  Yoctanides  en  Arabie  méridionale.  Mais  l'élection  de 
la  seule  famille  d'Abraham  dans  la  race  sémitique  et  la  préfé- 
rence qui  lui  est  accordée  sur  les  autres  descendants  d'Éber  doi- 
vent avoir  leur  raison  d'être.  Ce  besoin  d'explication  a  produit  le 
récit  de  la  tour  de  Babel.  Par  cet  acte  de  rébellion,  les  Sémites  se 
montrèrent,  dans  leur  ensemble,  aussi  incapables  que  les  deux 
autres  races  de  recevoir  la  vérité  religieuse  du  monothéisme,  de 
sorte  que  Dieu  fut  obligé  d'en  confier  le  dépôt  à  un  seul  individu. 
Le  choix  tomba  convenablement  sur  un  descendant  de  Péleg,  dont 
le  nom,  signifiant  a  confusion  »,  est  comme  un  cri  de  protestation 
contre  l'acte  coupable  des  constructeurs.  Ceux-ci  sont  naturelle- 
ment les  Sémites  seuls.  L'idée  de  faire  coopérer  paisiblement  les 
descendants  de  Sem  et  de  Japhet  avec  ceux  de  Cham  à  une 
œuvre  commune  n'a  pas  pu  venir  à  l'esprit  de  notre  auteur. 
Quant  aux  Japhétites,  leurs  territoires  se  trouvant  aux  environs 
des  lieux  mêmes  où  l'arche  s'était  arrêtée  (Genèse,  vin,  4),  ils 
n'avaient  nullement  besoin  de  passer  par  la  Babylonie.  Pour  les 
Sémites,  au  contraire,  dont  les  possessions  primitives  s'étendaient 
sur  les  rives  de  l'Euphrate  et  du  Tigre,  la  position  de  la  Babylonie 
se  recommandait  d'elle-même  comme  point  central  présumabie  de 
leur  migration.  Les  Sémites,  eux,  pouvaient  pour  le  moins  s'en- 
courager au  travail  par  le  jeu  de  mot  du?  wb  ttpjW  !  L'expression 
y-iNn  b^  du  verset  1  ne  doit  pas  nous  égarer,  car  elle  est  aussi 
élastique  que  notre  «  tout  le  monde  ».  Voyez,  par  exemple,  I  Sa- 
muel, xiv,  25.  Encore  moins  embarrassante  est  la  formule  "»ss  \>s 
fitin  bs  des  versets  4,  8  et  9,  qui  marque  même  l'idée  d'un  ho- 
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rizon  très  limité  l.  Ici,  l'auteur  a  en  vue  les  autres  pays  sémi- 
tiques, en  dehors  de  la  Babylonie. 

Au  récit  de  la  dispersion  des  Sémites,  l'écrivain  biblique  a  joint 
l'épisode  de  la  confusion  de  leurs  langues.  Pour  ce  faire,  il  avait 
une  raison  excellente.  Dans  son  tableau,  il  a  donné  en  partage 
aux  Sémites  primitifs  un  espace  très   étroit  relativement  aux 
vastes  régions  habitées  par  les  Chamites  et  les  Japhétites.  Pour  ces 
deux  races,  la  diversité  de  leurs  langues  s'explique  naturellement 
par  la  longue  interruption  de  leurs  communications  mutuelles. 
L'existence  de  diverses  langues  parmi  les  Sémites  est  la  seule  qui 
ne  semble  pas  pouvoir  s'expliquer  d'une  manière  naturelle,  mais 
par  l'ingérence  personnelle  de  la  divinité.  Ceux-ci,  raconte-t-il 
donc,  avant  d'arriver  dans  leurs  demeures  actuelles,  avaient  sé- 
journé sur  la  plaine  de  Sennaar,  qu'ils  ne  voulaient  plus  quitter, 
contrairement  à  l'intention  de  Dieu  (Genèse,  i,  28  ;  ix,  1)  ;  mais  la 
construction  de  la  ville  immense  qui  devait  les  loger 2  et  celle  de  la 
tour  élevée  qui  devait  glorifier  cette  entreprise  de  rébellion  furent 
entravées  par  la  confusion  miraculeuse  de  la  langue  mère  des 
constructeurs,  qui  ont  été  ainsi  obligés  de  quitter  la  Babylonie  et 
de  chercher  des  demeures  séparées.  On  sait  déjà,  par  x,  25,  que 
l'événement  eut  lieu  du  vivant  de  Péleg,  dont  le  nom  y  fait  allu- 
sion. Ce  récit,  qui  ne  concerne  que  les  Sémites  seuls,  fournit  ainsi 
une  belle  transition  pour  arriver  à  la  généalogie  d'Éber  et  à  la 
famille  de  Taré.  La  pièce  appartient  naturellement  à  l'auteur  de 
ix,  18-x,  témoin  les  termes  yiD  (xi,  4  =  ix,  19  ;  x,  18;  cf.  25), 
brrt  (xi,  6  =  ix,  20).  L'emploi  du  mot  !-î£ti}  était  inévitable  à  cause 
du  verbe  bbn  servant  à  expliquer  le  nom  de  bM  (9)  ;  )iïïb  bbn  est 
impossible  en  hébreu.  Quant  au  procédé  des  jeux  de  mot  et  des 
étymologies,  nous  n'y  voyons  aucun  trait  particulier  et  nous  pen- 
sons que  tous  les  auteurs  anciens  en  faisaient  usage  toutes  les  fois 
qu'ils  le  croyaient  nécessaire  ou  seulement  utile.  Enfin,  en  ce  qui 
concerne  le  classement  des  Sémites,  au  chapitre  x,  31,  à  côté  des 
deux  autres  races,  suivant  leurs  divisions  et  leurs  langues,  c'est 
le  résultat  d'une  simple  anticipation  (hystéron  protéron)  exigée 
par  la  symétrie  du  tableau,  et  il  ne  contredit  pas  le  moins  du 
monde  la  narration  du  chapitre  xi.  Le  procédé  consistant  à  passer 
des  généralités  aux  détails  a  déjà  été  employé  par  notre  auteur 
dans  ix,  19  b.  qui  se  rapporte  d'avance  aux  chapitres  x  et  xi  pris 
ensemble,  et  aucun  critique  n'a  trouvé  à  y  redire  ;  la  notice  x,  31 


1  Comparez  I  Samuel,  xxx,  16  et  II  Samuel,  xvm,  8. 

2  Ce  point  seul  suffirait  déjà  pour  démontrer  que  l'auteur  n'avait  pas  songé  à  faire 
séjourner  les  Japhétites  et  les  Chamites  sur  la  plaine  de  Sennaar. 
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en  est  tout  aussi  naturelle  et  n'a  certes  rien  qui  puisse  choquer 
les  esprits  les  plus  difficiles. 

L'ensemble  de  ces  recherches  conduit  à  admettre  l'unité  d'esprit 
sinon  l'unité  matérielle  entre  la  composition  des  chapitres  x  et  ix, 
18-2T  d'une  part,  et  celle  du  chapitre  xi-1-9  de  l'autre;  les  trois 
pièces  ont  été  rédigées  par  un  même  auteur.  Nous  faisons  abstrac- 
tion, et  pour  cause,  de  l'existence  antérieure  que  quelques-unes 
de  ses  données  pouvaient  avoir  dans  les  écrits  d'autres  auteurs. 
Quand  on  est  en  présence  d'un  édifice  élevé  par  un  architecte 
habile,  on  peut  en  étudier  le  plan  tout  en  supposant  que  quelques 
pierres  ou  quelques  pans  de  murs  peuvent  avoir  appartenu  à 
d'autres  constructions. 


V.  —  CARACTÈRE   SYSTÉMATIQUE  DES   DONNÉES   CONCERNANT 
LES   NOACHIDES,    IX,    18 -XI,    1,  9. 


On  considère  ordinairement  les  données  générales  de  la  Genèse 
sur  les  enfants  de  Noé  comme  l'émanation  d'une  tradition  antique 
recueillie  de  la  bouche  du  peuple.  J'ai  déjà  dit  ailleurs  ce  qu'il 
faut  penser  de  cette  fameuse  tradition  populaire,  créée  par  les 
théologiens  pour  le  besoin  de  la  cause,  et  qui  n'a  jamais  existé. 
Les  documents  que  nous  étudions  ne  font  que  confirmer  cette 
négation,  qui  a  paru  à  plusieurs  assez  téméraire.  Il  suffit  d'une 
attention  tant  soit  peu  soutenue  pour  que  le  caractère  personnel 
et  systématique  de  ces  données  apparaisse  avec  toute  l'évidence 
désirable.  L'exposé  succinct  qui  suit  apportera,  je  l'espère,  tous 
les  éclaircissements  à  cet  égard. 

Déjà  la  seule  idée  de  diviser  le  genre  humain  en  trois  races 
portant  chacune  un  nom  distinct  est  tout  ce  qui  est  de  plus 
étranger  à  l'esprit  populaire.  Les  Grecs,  les  Egyptiens,  les  Assy- 
riens n'employaient,  pour  désigner  les  étrangers,  que  l'expression 
«  autres  peuples  »,  et,  quand  l'occasion  se  présentait,  ils  disaient 
les  peuples  du  nord,  du  sud,  etc.,  mais  jamais  ils  ne  les  ont  per- 
sonnifiés par  un  nom  général.  Pour  les  Hébreux  aussi,  le  mot 
tr^fa  ou  dT|?  suffisait  pour  désigner  les  non  Israélites,  quand  ils 
ne  voulaient  pas  mentionner  le  nom  national  ou  géographique  de 
chacun.  Or,  les  noms  des  trois  fils  de  Noé  n'ont  rien  de  commun 
avec  les  dénominations  nationales  ou  les  termes  géographiques 
qui  appartiennent  au  domaine  populaire,  mais  ils  sont  le  produit 
d'une  réflexion  avancée,  voire  d'une  sorte  de  philosophie  de  l'his- 
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toire  longuement  méditée.  Us  sont  intimement  liés  au  récit  qui  les 
concerne  et  n'ont  pas  d'existence  en  dehors  de  lui.  Gomment  ne 
pas  conclure  qu'ils  ont  été  créés  exprès  par  l'auteur  du  récit  en 
question,  parce  qu'ils  exprimaient  bien  sa  pensée?  Cette  conclu- 
sion me  paraît  incontestable,  et  l'on  est  ainsi  conduit  à  prêter  plus 
d'attention  à  la  forme  du  récit,  qui  découle,  en  réalité,  du  sens  ca- 
ché de  ces  noms,  tel  que  l'auteur  l'a  conçu.  Comme  nous  sommes 
en  présence  d'un  écrit  religieux,  on  peut  être  sûr  d'avance  que  la 
pensée  qu'ils  y  revêtent  est  d'ordre  religieux  et  moral  *,  notamment 
avec  une  teinte  de  réprobation  et  de  mécontentement,  car  si  les 
fils  de  Noé  avaient  réalisé  l'idéal  de  la  piété  sans  tache,  l'élection 
de  la  seule  postérité  d'Abraham  n'aurait  plus  sa  raison  d'être. 
Voilà  sous  quel  jour  on  doit  envisager  les  actes  attribués  à  cha- 
cun des  fils  de  Noé  dans  notre  récit,  et  alors  leurs  noms  s'expli- 
quent d'eux-mêmes.  Commençons  par  Cham.  Le  verset  ix,  22, 
n'indique  pas  simplement  une  action  irréfléchie  et  momentanée, 
mais,  comme  le  prouve  la  locution  ib  ïtfo*  nrâa  na  3^;n  au  ver- 
set 24,  que  Cham  ajoutait  à  son  récit  des  gestes  ou  des  paroles 
impudiques  pour  se  moquer  de  son  père.  C'était  un  acte  irré- 
vérencieux ayant  sa  source  dans  une  ardeur  impure  et  charnelle, 
et  cela  a  mérité  à  son  auteur  le  sobriquet  de  nn,  «ardent»,  au 
sens  sexuel  du  mot  (Genèse,  xxx,  38,  39,  41  ;  Isaïe,  lvii,  5;  Ho- 
sée,vn,  4,  7).  Pour  Japhet,  l'auteur  fait  entrevoir  assez  clairement 
que  ce  nom  est  l'équivalent,  voire  le  double  du  verbe  nçp  (27), 
bien  qu'au  premier  aspect,  c'est  nsn  qui  paraît  être  le  point  de 
départ  du  jeu  de  mot.  Pour  l'auteur  de  ce  récit,  Japhet  est  la  race 
que  Dieu  persuadera,  dans  un  avenir  plus  ou  moins  lointain,  de 
devenir  l'hôte  et  l'ami  inséparable  de  Sem.  Le  sens  caché  dans 
le  nom  de  Sem  est  le  seul  qui  ne  se  devine  pas  par  le  récit  de  ix, 
18-27,  mais  l'auteur  en  a  réservé  l'explication  pour  xi,  4,  où  les 
Sémites  réunis  sur  la  plaine  de  la  Babylonie  se  concertent  pour 
construire  une  ville  munie  d'une  tour  excessivement  élevée  afin 
d'acquérir  une  renommée  éternelle,  d'à. 

Le  caractère  systématique  et  tendanciel  de  la  disposition  du  cha- 
pitre x  n'est  pas  moins  frappant.  En  effet,  envisagée  au  point  de 

1  Ceci  explique  pourquoi  il  n'est  jamais  fait  mention  dans  la  littérature  hébraï- 
que ni  d'une  d'à  VIN  ni  d'une  riD"1  yitf  ;  l'expression  dtt  y"lN  ou  dn  "OriK 
ne  se  trouve  que  chez  les  poètes  postérieurs  à  l'exil  (Psaumes,  cv,  23  ;  cvi,  22  ; 
lxxviii,  51)  désignant  l'Egypte.  Dans  I  Chroniques,  iv,  40,  un  désigne  la  race 
entière.  Toutes  ces  expressions  reposent  sur  le  récit  de  la  Genèse  et  n'ont  rien 
d'original.  Entre  un  et  l'égyptien  Kémi  il  n'y  a  aucune  connexion  :  ce  nom  aurait 
donné  dd  ;  l'orthographe  copte  Khémi  n'entre  pas  en  ligne  de  compte. 
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vue  purement  géographique,  la  nomenclature  des  peuples  apparte- 
nant aux  trois  races  noachides  est  loin  de  garder  les  proportions 
naturelles.  On  excusera  facilement  l'auteur  palestinien  de  passer 
sous  silence  les  peuples  de  l'Asie  centrale  et  méridionale,  qu'il  pou- 
vait ignorer,  mais  comment  supposer  qu'il  n'ait  pas  connu  les  peu- 
ples importants  de  l'Asie-Mineure,  tels  que  les  Lydiens,  les  Gariens, 
les  Phrygiens  et  les  Lyciens,  peuples  avec  lesquels  les  Phéniciens 
trafiquaient  depuis  longtemps?  N'est-il  pas  étonnant  qu'un  auteur 
qui  connaît  parfaitement  l'Espagne  ne  mentionne  que  trois  îles 
sur  toute  l'étendue  de  la  mer  Méditerranée  ?  Il  me  parait  impos- 
sible de  penser  que  la  réduction  de  tous  les  peuples  de  l'Asie- 
Mineure  au  seul  Gomer  et  celle  des  fils  de  Yawan  à  quatre  seule- 
ment ne  soient  pas  voulues  et  préméditées  de  la  part  de  l'auteur, 
qui  se  montre  excessivement  parcimonieux  dans  rénumération 
des  Japhétites.  Les  Sémites  ne  sont  pas  traités  plus  amplement; 
les  peuples  anciens,  comme  les  Qénites,  les  Horites,  les  Raphaïm 
et  les  Awim,  qui  sont  souvent  mentionnés  dans  les  autres  docu- 
ments du  Pentateuque,  n'ont  pas  trouvé  grâce  aux  yeux  de  l'au- 
teur, qui  se  tait  également  sur  les  fils  de  trois  peuples  sémitiques 
et  ne  mentionne  que  les  fils  d'Aram.  Outre  cela,  il  se  produit  pour 
la  race  sémitique  un  phénomène  bizarre  :  treize  peuples  en  sont 
relégués  à  l'extrémité  de  l'Arabie  méridionale  et  laissés  ainsi  en 
dehors  de  leur  habitat  naturel,  au  miiieu  des  Gouschites.  C'est  là, 
on  ne  saurait  s'y  méprendre,  le  contre -coup  de  l'avancement 
opéré  par  les  treize  peuples  Chamito-Chananéens  dans  la  région 
moyenne  appartenant  de  droit  aux  Sémites.  Une  pareille  distribu- 
tion porte  le  cachet  d'un  arrangement  artificiel.  Au  sujet  des  Cha- 
mites,  l'auteur  se  montre  très  abondant  pour  les  fils  de  Miçraïm 
dont  il  nomme  huit,  tous  pourvus  de  la  terminaison  du  pluriel 
comme  pour  accentuer  le  grand  nombre  d'individus  qui  compose 
chaque  peuplade  qu'ils  représentent.  La  mention  du  couschite 
Nemrod  aux  origines  des  dynasties  babyloniennes  me  semble  aussi 
trahir  un  système  personnel,  car  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  là  autre 
chose  que  l'interprétation  arrangée  d'un  proverbe  qui  ne  préci- 
sait pas  l'origine  ethnique  du  héros.  Pareillement,  la  façon  dont  il 
traite  les  Chananéens  annonce  un  parti  pris  indubitable,  car,  en 
même  temps  qu'il  allonge  démesurément  leur  nomenclature,  en 
comptant  comme  peuples  distincts  trois  villes  insignifiantes  : 
Arca,  Sin  et  Cemar,  il  passe  sous  silence  la  ville  importante  de 
Byblos  (baa).  Il  y  a  plus,  la  cité  la  plus  célèbre  de  la  Phénicie 
après  Sidon,  la  riche  et  puissante  Tyr,  n'y  figure  absolument 
pas  !  Dans  tout  cela,  il  y  a  certainement  et  trop  et  trop  peu  ; 
mais  une  distribution  si  capricieuse,  où,  en  général,  l'abondance 
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excessive  de  noms  chamites  s'allie  à  une  pauvreté  extrême  en 
noms  appartenant  aux  deux  autres  races,  dont  l'une  est  même 
celle  de  l'auteur,  ne  saurait  être  regardée  comme  la  traduction 
naïve  et  impersonnelle  de  faits  purement  géographiques.  Quand 
on  se  rappelle,  enfin,  combien  les  descriptions  géographiques  com- 
posées pour  satisfaire  la  curiosité  désintéressée  que  nous  appelons 
la  science  étaient  étrangères  à  l'antiquité,  on  ne  tardera  pas  à 
soupçonner  que  l'auteur  du  chapitre  x  n'a  pas  fait  de  la  géographie 
pour  elle-même,  mais  qu'il  s'en  est  servi  comme  d'un  moyen  effi- 
cace pour  atteindre  plus  sûrement  le  but  qu'il  poursuit  dans  son 
récit  du  chapitre  ix,  et  que  c'est  pour  cette  fin  qu'il  a  distribué 
d'une  façon  si  inégale  les  personnages  de  son  tableau. 

Pour  ce  qui  est  du  récit  xi,  1-9,  son  caractère  d'oeuvre  person- 
nelle et  systématique  saute  aux  yeux  et  se  passe  de  toute  démons- 
tration. La  nécessité  d'expliquer  à  la  fois  le  nom  de  Sem  et  la 
diversité  des  langues  sémitiques  oblige  l'auteur  à  recourir  à  un 
événement  merveilleux  s'étant  passé  pendant  la  construction  de 
la  tour  de  Babel  par  les  Sémites  réunis.  La  tour  gigantesque  qui 
devait  perpétuer  la  renommée,  btô,  des  constructeurs  donne  le 
mot  de  l'énigme  relative  au  nom  de  leur  ancêtre  dip,  et. le  nom 
de  bns  commémore,  par  un  jeu  étymologique,  la  confusion  mira- 
culeuse de  leurs  langues.  Le  tout  prend  des  allures  dramatiques 
qui  n'ont  rien  de  traditionnel.  Il  va  sans  dire  que  ce  n'est  pas  une 
légende  empruntée  à  la  Babylonie.  Dans  ce  pays,  l'action  blâmée 
par  notre  auteur  aurait  été  considérée  comme  très  méritoire. 
L'honneur  de  l'invention  de  cette  belle  et  ingénieuse  légende  en 
revient  tout  entier  à  l'écrivain  hébreu,  et  c'est  un  devoir  pour  la 
critique  de  lui  rendre  ce  qui  lui  appartient. 

J.  Halévy. 

[La  fin  au  prochain  numéro.) 


LES  PHARISIENS  ET  LES  GENS  DU  PEUPLE 

(AM-HAAREÇ) 


On  sait,  par  la  Mischna  et  par  d'autres  documents,  qu'il  exis- 
tait, à  une  certaine  époque,  une  forte  antipathie  entre  les  gens  du 
peuple  (Am-haareç)  et  les  docteurs  de  la  Loi  ou  les  pharisiens. 
Tout  le  monde  connaît,  d'après  l'aveu  même  de  R.  Akiba,  la  haine 
que  ce  célèbre  docteur  portait  aux  pharisiens  dans  sa  jeunesse, 
avant  qu'il  fût  initié  aux  études  rabbiniques  et  à  l'époque  où  il 
comptait  lui-même  parmi  les  «  gens  du  peuple  ».  Diverses  publi- 
cations récentes,  entre  autres  un  ouvrage  de  M.  F.  Rosenthal  ', 
ont  montré  quel  intérêt  il  y  aurait  à  préciser  l'époque  où  cette 
antipathie  est  née.  A  notre  avis,  elle  remonte  assez  haut  dans 
l'histoire  des  Juifs,  et  ce  serait  une  grave  erreur  de  croire,  avec 
M.  Rosenthal,  qu'elle  date  seulement  de  l'époque  de  la  prise  de 
Jérusalem  par  les  Romains.  Gomme  la  question  est  importante  et 
que  la  solution  d'un  assez  grand  nombre  de  problèmes  historiques 
et  moraux  en  dépend,  on  nous  permettra  de  l'examiner  ici  d'un 
peu  plus  près. 

Il  faut  avant  tout  faire  une  distinction  profonde  entre  le  gros  des 
pharisiens  et  certaines  classes  ou  sociétés  pharisiennes  que  le 
Talmud  lui-même,  quoiqu'il  soit  une  œuvre  purement  pharisienne, 
marque  du  signe  de  la  réprobation.  Les  docteurs  pharisiens  qui 
ont  créé  le  judaïsme  étaient  des  hommes  simples,  naïfs,  vivant 
péniblement  du  travail  de  leurs  mains,  pratiquant  toutes  les  vertus 
des  humbles  et  travaillant  sincèrement  au  progrès  des  idées  reli- 
gieuses et  morales.  La  critique  moderne  a  reconnu  depuis  long- 
temps que  ce  n'est  pas  à  eux  que  peuvent  s'adresser  les  impréca- 
tions furieuses  des  Évangiles,  telles   qu'on  les  trouve  dans  le 

1  Vier  apokryphische  Bûcher  aus  der  Zeit  und  Schuie  R.  Ahiba's,  Leipzig,  1885; 
recension  dans  Revue  des  Ét.j.,  n°  22,  et  dans  Zeitschr.  fur  mssenschaftl.  Théologie, 
de  Hilgenfeld,  1886. 

T.  XIII,  N°  ».  3 
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chapitre  xxm  de  S.  Mathieu.  Mais  à  qui  s'adressent-elles?  Evi- 
demment à  une  classe  de  pharisiens  pour  lesquels  la  religion 
n'était  qu'un  instrument  politique  et  qui,  par  leur  situation  dans 
l'état,  étaient  en  mesure  d'abuser  de  leur  influence  pour  opprimer 
et  asservir  le  peuple.  Ce  sont  ces  pharisiens  teints  que  l'Évangile 
et  le  Talmud  condamnent  également  et  poursuivent  de  leur  haine 
méritée.  L'Évangile,  qui  est  une  œuvre  éminemment  populaire, 
montre  déjà  suffisamment  que  cette  haine  de  YAm-haaréç  contre 
le  «  pharisien  teint  »  était  antérieure  à  la  destruction  du  temple  ; 
comme  nous  allons  le  voir,  Josèphe  et  le  Talmud  le  prouvent 
également. 

Ces  pharisiens  puissants  et  hypocrites,  qu'il  faut  soigneusement 
distinguer  de  la  masse  des  pharisiens,  étaient  depuis  longtemps 
une  force  organisée,  avec  laquelle  il  fallait  compter.  Déjà  à  l'a- 
vènement de  Jean  Hyrcan,  ces  pharisiens  exerçaient  sur  le  peuple 
une  influence  considérable.  Hyrcan,  qui  était  leur  disciple  dévoué, 
déploya  tout  son  zèle  pour  se  maintenir  dans  leurs  bonnes  grâces, 
«  car  ils  jouissaient  d'un  tel  crédit  que  le  peuple  ajoutait  foi  à 
leurs  paroles,  même  quand  elles  visaient  la  personne  du  prince  ou 
du  grand-prêtre  ».  Cependant  Hyrcan,  poussé  à  bout  par  l'un  d'eux, 
nommé  Éléazar,  qui  l'engageait  à  se  démettre  de  ses  fonctions 
de  grand-prêtre,  se  sépara  de  leur  parti  et  passa  au  parti  des 
sadducéens.  Dès  lors,  il  persécuta  les  pharisiens  avec  acharne- 
ment. Il  ne  lui  suffit  pas  d'abolir  les  prescriptions  légales  qu'ils 
avaient  établies,  il  défendit  au  peuple,  sous  peine  de  châtiment,  de 
les  observer1.  «  Je  ferai  remarquer  à  ce  sujet,  dit  Josèphe  dans 
la  suite  de  son  récit  relatif  à  cet  incident,  que  les  pharisiens 
ont  enseigné  au  peuple  beaucoup  de  lois  qu'ils  connaissaient 
par  tradition  et  que  les  sadducéens  rejettent  ces  lois  parce  qu'elles 
ne  se  trouvent  pas  dans  la  Loi  de  Moïse  ». 

Nous  voyons  ici  que  Josèphe  lui-même,  le  pharisien  de  cœur  et 
l'apologiste  ordinaire  du  parti,  ne  peut  s'empêcher  de  faire  à  ce 
parti  le  reproche  discret  d'imposer  au  peuple  des  préceptes  étran- 
gers à  la  Loi  de  Moïse  et  de  provoquer  inévitablement  un  schisme. 
Nous  voyons  aussi  que  ces  prescriptions  des  pharisiens  avaient 
reçu  la  sanction  du  prince.  Par  cette  main-mise  sur  le  pouvoir 
législatif,  ces  pharisiens  avaient  acquis  une  grande  autorité  et 
pouvaient,  dans  certaines  circonstances,  exercer  une  forte  action 
sur  les  masses  populaires. 

La  violente  oppression  qui  pesa  sur  les  pharisiens  depuis  la 
défection  de  Hyrcan,  et  qui   s'accrut   encore   sous    Alexandre 

1  Ant.,  XIII,  10,  5,  6. 
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Jannée,  loin  de  produire  une  action  salutaire  sur  l'esprit  des  chefs 
du  parti,  contribua,  au  contraire,  à  les  corrompre.  On  ne  tarda  pas 
à  s'en  apercevoir,  à  la  mort  d'Alexandre  Jannée,  lorsqu'ils  revin- 
rent au  pouvoir  avec  Salomé  Alexandra.  Ils  persécutèrent  leurs 
anciens  adversaires  et  exercèrent  sur  eux  de  basses  vengeances  ; 
tandis  que  le  royaume  entier  goûtait  enfin  les  douceurs  de  la  paix, 
eux  seuls  étaient  des  fauteurs  de  désordre. 

Le  lecteur  attentif,  qui  sait  lire  entre  les  lignes,  remarquera 
aisément  le  vif  sentiment  de  blâme  que  Josèphe  manifeste  impli- 
citement à  l'égard  de  la  conduite  inqualifiable  des  pharisiens 
revenus  au  pouvoir.  Mais  laissons  parler  notre  historien  :  «  La 
reine  choisit  Hyrcan  II,  comme  grand-prêtre...  Elle  laissa  les 
pharisiens  disposer  de  tout  et  commanda  même  au  peuple  de  leur 
obéir.  Elle  remit  en  vigueur  les  prescriptions  qu'ils  avaient  éta- 
blies naguère,  d'après  d'anciennes  traditions,  et  que  son  beau- 
père  Hyrcan  avait  abolies.  Ainsi,  elle  n'était  reine  que  de  nom  et 
les  pharisiens  jouissaient  de  tout  le  pouvoir  que  donne  la  royauté. 
Ils  rappelaient  les  bannis,  délivraient  les  prisonniers  ;  en  un  mot, 
ils  ne  différaient  en  rien  de  véritables  souverains.  Cependant,  la 
reine  ne  laissait  pas  de  veiller  à  la  sûreté  de  l'État.  Elle  rassembla 
une  nombreuse  armée  de  mercenaires  et  soumit  les  princes  voi- 
sins, qui  durent  lui  donner  des  otages.  Dès  lors,  le  pays  entier 
jouit  de  la  paix,  mais  les  pharisiens  seuls  n'eurent  pas  de  repos. 
Ils  assaillirent  la  reine  de  leurs  sollicitations  et  en  obtinrent  l'au- 
torisation de  mettre  à  mort  ceux  qui  avaient  conseillé  au  roi, 
son  mari,  de  faire  crucifier  les  huit  cents  pharisiens  '  ». 

Ailleurs  Josèphe  s'exprime  en  ces  termes  2  :  «  Sous  le  gouverne- 
ment de  Salomé,  la  secte  des  pharisiens,  dont  la  réputation  de 
piété  et  de  science  dans  l'interprétation  des  lois  était  fort  grande, 
exerça  une  influence  considérable  sur  la  marche  des  affaires  de 
l'État.  Salomé,  qui  était  très  pieuse,  leur  laissa  même  une  autorité 
excessive.  Peu  à  peu,  ils  s'insinuèrent  de  telle  sorte  dans  son  esprit, 
qu'ils  parvinrent  à  mettre  la  main  sur  presque  toutes  les  affaires 
Us  proscrivaient  et  rappelaient  qui  bon  leur  semblait  ;  ils  étaient 
et  rendaient  la  liberté  à  leur  gré  ;  ils  possédaient  ainsi  tous  les 
avantages  de  la  royauté  et  ne  laissaient  en  partage  à  Alexandra 
que  les  dépenses  et  les  soucis  que  donne  le  pouvoir.  La  reine  était 
d'ailleurs  très  capable  de  diriger  les  grandes  affaires  ;  elle  con- 
tinua à  rassembler  des  troupes,  jusqu'à  doubler  son  armée.  Elle 
prit  un  grand  nombre  de  soldats  étrangers  à  sa  solde  et,  par  ce 


*  Ant.,  XIII,  16,  2. 

*  Bell.jud.,  1,5,  2  et  3. 
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moyen,  elle  se  rendit  non  seulement  très  puissante  dans  son 
royaume,  mais  aussi  redoutable  aux  princes,  ses  voisins.  Ainsi 
cette  reine,  qui  commandait  aux  autres,  se  laissait  dominer  elle- 
même  par  les  pharisiens.  Ceux-ci  firent  mourir,  entre  autres,  un 
homme,  de  haute  distinction,  nommé  Diogène,  qui  avait  été  parti- 
culièrement aimé  du  roi  Alexandre.  Les  pharisiens  accusaient 
Diogène  d'avoir  conseillé  à  ce  prince  de  faire  crucifier  les  huit 
cents.  Ils  poussaient  aussi  la  reine  à  se  débarrasser  de  tous  ceux 
qui  avaient  excité  Alexandre  contre  leur  secte,  et,  comme  la 
pieuse  princesse  ne  savait  rien  leur  refuser,  ils  faisaient  périr  qui 
bon  leur  semblait.  » 

Ce  récit,  d'un  partisan  déclaré  des  pharisiens,  a  son  éloquence. 
Les  chefs  des  pharisiens,  et  ici  il  ne  peut  être  question  que  d'eux, 
si  on  s'en  tient  aux  sources,  n'étaient  donc,  lorsqu'ils  avaient  le 
pouvoir  en  main,  nullement  aussi  inoffensifs  qu'on  pourrait  le 
croire.  Les  plaintes  qui  ont  été  élevées  contre  eux  sont  fondées  à 
condition  qu'on  ne  les  applique  pas  à  tous  les  pharisiens,  mais  à  ces 
pharisiens  influents  qui  jouaient  un  rôle  dans  l'État.  Ce  n'était  pas 
le  parti  tout  entier  qui  était  corrompu,  c'étaient  uniquement  ces 
politiciens,  qui,  sous  le  manteau  de  la  piété,  cachaient  l'hypocrisie, 
la  soif  des  honneurs  et  des  jouissances.  Tels  ils  nous  apparaissent 
à  l'époque  de  leur  plus  grande  puissance  sous  le  règne  d'Alexandra 
Salomé. 

La  nécessité  de  distinguer  entre  pharisiens  et  pharisiens  repose 
sur  des  preuves  nombreuses.  Écoutons  tout  d'abord,  à  ce  sujet, 
comment  l'ennemi  le  plus  acharné  des  pharisiens,  Alexandre 
Jannée,  jugeait,  à  son  lit  de  mort,  le  parti  des  pharisiens. 
«Lorsque  la  reine,  dit  Josèphe^vit  que  son  mari  (Alexandre 
Jannée)  était  à  toute  extrémité  et  qu'il  ne  restait  plus  aucun  espoir 
de  guérison,  elle  se  mit  à  gémir  et  à  se  lamenter  de  l'abandon  où 
elle  se  voyait  près  de  tomber  avec  ses  enfants,  et  elle  dit  au  prince  : 
Entre  les  mains  de  qui  me  laissez-vous,  moi  et  mes  enfants,  dans 
un  besoin  de  secours  aussi  pressant?  Ne  savez-vous  pas  combien 
l'irritation  du  peuple  est  grande  contre  vous  ?  Alexandre  lui  ré- 
pondit que,  si  elle  voulait  suivre  ses  conseils,  elle  conserverait  le 
pouvoir,  pour  elle  et  ses  enfants.  Quand  sa  mort  sera  survenue, 
qu'elle  la  cache  à  l'armée,  jusqu'à  ce  que  la  place  (de  Ragaba) 
soit  prise.  Qu'elle  retourne  ensuite  à  Jérusalem  en  grande  pompe 
et  qu'elle  gagne  les  pharisiens,  en  leur  donnant  quelque  autorité. 
Par  reconnaissance  pour  ses  faveurs,  les  pharisiens  s'appliqueront 
à  lui  concilier  les  bonnes  grâces  du  peuple,  sur  lequel  leur  pouvoir 

1  Antiq.i  XIII,  15,  5. 
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est  si  grand  qu'ils  lui  font  aimer  et  haïr  qui  est  l'objet  de  leur  sym- 
pathie ou  de  leur  haine  et  que  leurs  paroles  trouvent  créance, 
même  lorsqu'ils  agissent  par  envie.  Lui-même  s'était  attiré  l'aver- 
sion du  peuple,  parce  qu'il  avait  tenu  les  pharisiens  à  l'écart.  » 

Ce  passage  de  Josèphe  est  commenté  et  expliqué  par  un  passage 
du  Talmud  qui  porte  le  cachet  d'une  tradition  authentique  l.  On 
voit,  en  comparant  les  deux  textes  quels  sont  les  pharisiens  que 
Jannée  accuse  et  qu'il  distingue  lui-même  entre  les  vrais  et  les 
faux  pharisiens.  «  Alexandre  Jannée,  mourant,  fit  à  son  épouse 
la  recommandation  suivante  :  Ne  crains  ni  les  vrais  pharisiens  ni 
ceux  qui  ne  sont  pas  pharisiens  ;  mais  prends  garde  aux  faux 
pharisiens,  à  ceux  qui  sont  pharisiens  d'apparence,  qui  commet- 
tent les  vilenies  d'un  Zimri  et  qui  réclament  la  récompense  due  au 
zèle  d'un  Pin  chas  ben-Eléazar  ». 

On  ne  saurait  parler  plus  nettement.  Ces  paroles  du  Talmud 
éclairent  de  la  manière  la  plus  vive  la  conduite  d'une  classe  de 
pharisiens  hypocrites  qui  devaient  être  nombreux  et  influents, 
puisque  Jannée  les  trouvait  dangereux,;  qui,  sous  le  masque  de  la 
piété,  cachaient  tous  les  vices,  et  néanmoins  prétendaient  haute- 
ment à  la  qualité  de  pieux  zélateurs.  Ce  sont  là  les  pharisiens  sur 
lesquels  l'Évangile  déverse  sa  lave  bouillante.  Dans  le  Talmud, 
c'est  la  même  indignation,  mais  on  voit  tout  de  suite  à  qui  elle 
s'adresse.  Ce  sont  ces  mêmes  pharisiens  remuants  et  toujours  oc- 
cupés à  forger  des  intrigues  qui,  dans  Y  Assomption  de  Moïse, 
sont  appelés  des  hommes  corrompus  et  scélérats,  capables  de  tous 
les  déguisements,  se  vantant  d'être  des  justes. . .,  des  gens  qui  se 
cachent  pour  s'adonnera  tous  les  vices,  dont  la  main  et  l'âme  sont 
souillées,  qui  ont  toujours  à  la  bouche  ces  mots  orgueilleux  :  Ne- 
me  touche  pas  de  peur  de  me  rendre  impur  2. 

Le  passage  du  Talmud,  que  nous  venons  de  citer  n'est  pas  le 
seul  où  les  pharisiens  honnêtes  s'élèvent  contre  la  classe  des  hy- 
pocrites, des  pharisiens  teints  qui  déshonoraient  à  jamais  le  nom 
du  parti  ;  ces  protestations  ont  été  souvent  répétées  et  elles  répon- 
dent parfaitement  au  ton  des  apostrophes  enflammées  de  l'Evan- 
gile et  de  l'Assomption  de  Moïse.  Dans  leur  lutte  contre  ces  pha- 
risiens teints,  les  pharisiens  honnêtes  parlent  absolument  comme 
l'Am-haareç  de  l'Évangile  et  l'auteur,  pharisien  aussi,  de  l'As- 
somption de  Moïse.  On  n'a  qu'à  relire  le  passage  bien  connu  où  le 
Talmud  énumère  les  différentes  espèces  du  faux  pharisien  3.  Il  en 

1  Sota,  22,  b. 

2  Chapitre  vu:  Homines  pestilentiosi  et  impii,  dicentes  se  esse  justos. . . .  ho- 
mines  dolosi,  sibi  placentes,  ficti  in  omnibus  suis. 

3  Sota, 22b  ;  ibid.,  jerus.,  5,  5  ;  Berakhot,  jer.,  9,  4;  Abot  R.  Natan,  ch.'xxxvn. 
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compte  jusqu'à  sept  sortes  :  Ceux  qui  portent  leurs  bonnes  œuvres 
sur  les  épaules  et  qui  en  tirent  vanité  ;  ceux  qui  marchent  à  petits 
pas  en  criant  aux  passants  :  «  Attendez-moi,  je  vais  remplir  un 
devoir  pieux  »  ;  ceux  qui  se  mettent  la  tête  en  sang,  parce  qu'ils 
ferment  les  yeux  en  marchant  pour  ne  pas  regarder  les  femmes, 
ou  qui  prétendent  compenser  leurs  péchés  par  leurs  bonnes  œu- 
vres ;  ceux  qui  se  vantent  d'avoir  dépensé  leur  fortune  en  œuvres 
pies,  ou  qui  marchent  le  dos  courbé  ;  ceux  qui  vont  répétant  : 
«.Dites  moi  ce  qu'il  me  reste  à  faire,  quelle  faute  j'ai  commise,  je 
veux  la  réparer  en  accomplissant  une  bonne  œuvre  »  ;  ceux  qui 
agissent  par  crainte  du  châtiment  et  ceux  qui  n'agissent  que  par 
l'espoir  des  récompenses.  On  le  voit,  c'est  exactement  le  même 
langage  que  celui  de  l'Évangile,  et,  dans  la  bouche  d'un  pharisien, 
il  ne  peut  s'appliquer  qu'à  de  faux-frères,  désavoués  par  le  parti. 
Il  est  impossible,  de  contester  la  vérité  de  ces  accusations  dirigées 
contre  le  faux  pharisaïsme,  qui  fut  la  honte  du  pharisaïsme  véri- 
table, tel  que  l'ont  fait  les  docteurs.  Les  pharisiens  que  l'Évangile 
flagelle  à  bon  droit  ne  sont  nullement  ceux  qui  «  vivaient  et  mou- 
raient sous  la  tente  de  la  Loi  ».  Ce  sont  les  faux  dévots,  les  pha- 
risiens hypocrites,  qui  affichaient  leur  piété  dans  la  rue,  déployant 
sur  la  place  publique  une  activité  aussi  vive  que  dangereuse, 
jetant  de  Ja  poudre  aux  yeux,  imposant  au  peuple  de  lourdes 
charges,  et  qui,  en  amenant  la  masse  si  longtemps  dédaignée  de 
FAm-haareç  à  secouer  leur  joug  devenu  insupportable,  contrit 
huèrent  au  développement  du  christianisme.  Ce  sont  ces  mêmes 
pharisiens  qui  se  faisaient  craindre  du  prince  lui-même  et  qui 
surent  toujours  retirer,  de  leur  autorité  religieuse  toutes  sortes 
d'avantages  matériels.  C'est  ainsi  que,  sous  le  gouvernement  de 
Salomé,  ils  surent,  comme  nous  l'avons  vu,  accaparer  tous  les 
profits  que  donne  le  pouvoir,  en  laissant  toutes  les  charges  à  la 
princesse  asservie  par  eux. 

Des  temps  difficiles  vinrent,  pour  les  pharisiens,  quand  le  gou- 
vernement passa  au  pouvoir  d'Hérode  Ier.  Sa  main  de  fer  pesa 
lourdement  sur  leur  nuque,  Toutefois,  il  ne  put  annuler  que  pour 
un  temps  l'influence  de  ce  puissant  parti.  En  général,  le  peuple 
leur  était  très  attaché  ;  ils  intriguaient  secrètement,  toujours  prêts 
à  s'élancer  pour  s'emparer  des  rênes  du  gouvernement  qui  leur 
avaient  été  enlevées.  L'oppression  que  le  roi  Hérode  fit  peser  sur 
eux  eut,  comme  les  persécutions  de  Jean  Hyrcan  et  d'Alexandre 
Jannée,  une  influence^  fâcheuse.  On  le  vit  à  l'avènement  d'A- 
grippa  Ier.  Le  faux  pharisaïsme,  qu'on  croyait  mort,  s'éleva  d'un 
bond  à  une  hauteur  imprévue  et  conquit  d'un  seul  coup  toutes  les 
positions  qu'il  avait  occupées  au  temps  de  sa  prospérité.  Sur  le 
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trône  était  assise  l'hypocrisie  personnifiée  dans  Agrippa,  qui  fut, 
à  notre  avis,  le  pire  des  pharisiens  teints. 

Nous  ne  voulons  nullement  amoindrir  les  services  que  ce  prince 
a  rendus  au  judaïsme  de  son  temps,  par  ses  relations  avec  la  cour 
romaine,  mais  cela  ne  nous  empochera  pas  de  le  juger  impartia- 
lement. Nous  ne  pouvons  nous  associer  aux  adulations  des  phari- 
siens revenus  au  pouvoir  avec  lui,  ni  aux  flatteries  d'un  Josèphe, 
qui  colore  tous  les  actes  d'Agrippa,  quelque  blâmables  qu'ils 
soient. 

Qu'on  songe  à  ce  spectacle  :  Agrippa,  l'aventurier  débauché 
qui  a  vécu  de  la  vie  voluptueuse  de  la  cour  romaine  et  qui,  sur  ce 
terrain  glissant  et  dangereux,  a  appris  à  fond  l'art  du  mensonge 
et  de  l'hypocrisie,  a  obtenu  la  couronne  d'e  Judée  et  se  présente 
comme  pharisien  !  et  quel  pharisien!  «  A  peine  arrivé  à  Jérusa- 
lem, dit  J.osèphe  \  il  apporte  des  sacrifices  de  grâce  et  nef  néglige 
aucune  prescription  légale  ».  Et  ailleurs  :  «  Il  aimait  séjourner  à 
Jérusalem  et  y  restait  fort  longtemps  ;  il  observait  avec  soin  les 
lois  nationales  et  se  montrait,  en  toute  circonstance,  ami  de  la 
vertu.  Il  ne  laissait  pas  passer  un  jour  sans  offrir  les  sacrifices 
prescrits     ». 

Il  poussa  l'humilité  jusqu'à  porter  sur  ses  épaules  le  panier 
des  prémices,  à  l'exemple  de  ses  sujets  yenus  en  pèlerinage  au 
temple  3.  A  la  fête  des  Cabanes  de  l'année  sabbatique,  lui-même, 
se  tenant  debout,  lut  le  Deutéronome  au  peuple.  Et,  lorsqu'il  ar- 
riva au  passage  ainsi  conçu  :  «  Tu  n'établiras  pas  sur  toi  un  roi 
étranger,  tu  prendras  un  roi  d'entre  tes  frères  »,  il  se  mit  à  san- 
gloter. Les  docteurs  lui  crièrent  :  Ne  crains  rien,  roi  Agrippa, 
tu  es  notre  frère,  tu  es  notre  frère  !  4  » 

Qu'on  veuille  bien  nous  excuser,  si  nous  nous  méfions  de  ce 
brusque  changement  de  caractère  chez  Agrippa,  et  si  nous  ne  nous 
joignons  pas  à  M.  Graetz,  qui,  suivant  le  jugement  porté  sur  ce 
prince  par  Josèphe,  s'écrie  :  «  Agrippa,  le  prince  si  léger,  était 
devenu  un  homme  sérieux  ;  le  courtisan  avait  disparu,  et  à  sa  place 
il  y  avait  un  patriote,  un  régent  consciencieux4,  qui  savait  ce  qu'il 
devait  à  la  nation.  En  lui,  le  prince  asmonéen  avait  vaincu  l'héro- 
dien  !  »  Nous  ne  pouvons  nous  associer  à  ce  dithyrambe.  Si,  à  l'é- 
poque d'Agrippa,  l'état  général  du  pays  avait  été  aussi  florissant 
que  Josèphe  le  dit  et  que  les  apparences  l'indiquaient,  comment 
serait-il  possible  d'expliquer  que  Jésus  et  ses  disciples  aient  trouvé 

1  Antù/.,XIX,  6,  1. 

2  Ibid.,  7,3. 

3  Biccurim,  3,  k. 

4  Sota,  41. 
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dans  les  couches  inférieures  de  la  population,  un  écho  si  puissant 
à  leurs  violentes  diatribes  dirigées  en  première  ligne  contre  le 
pharisaïsme  ?  Du  reste,  même  en  dehors  des  classes  inférieures 
de  la  population,  il  y  eut  parmi  les  principaux  pharisiens  des 
hommes  qui  osèrent  douter  de  la  sincérité  des  sentiments  phari- 
saïques  d'Agrippa,  et  qui  eurent  le  courage  d'exprimer  leur 
opinion.  Josèphe  lui-même  est  forcé  d'en  convenir.  En  effet,  il  dit 
textuellement  :  «  Durant  un  voyage  d'Agrippa  à  Césarée,  un  certain 
Simon  de  Jérusalem,  qui  avait  la  réputation  d'être  versé  dans  la 
Loi,  eut  l'audace  de  convoquer  une  assemblée  populaire  et  d'ac- 
cuser le  prince  d'impiété,  demandant  qu'on  lui  refusât  l'entrée  du 
temple,  qui  ne  devait  être  permise  qu'aux  Juifs.  Le  gouverneur  de 
la  ville  écrivit  aussitôt  à  Agrippa,  pour  l'aviser  de  cette  harangue 
séditieuse.  Agrippa  lui  ordonna  de  lui  envoyer  Simon.  Lorsqu'il 
arriva  à  Césarée,  Agrippa  se  trouvait  précisément  au  théâtre. 
Il  fit  asseoir  Simon  à  ses  côtés,  et,  au  bout  de  quelques  instants, 
lui  demanda  de  sa  voix  la  plus  insinuante  :  «  Dis-moi  donc,  Simon, 
que  se  passe-t-il  ici  qui  soit  contraire  à  la  Loi  ?  »  Simon  ne  sut 
rien  répondre  et  demanda  pardon.  Agrippa  lui  pardonna  à  l'heure 
même,  car  il  était  d'avis  que  la  générosité  sied  mieux  à  un  prince 
que  la  colère,  et  que  la  clémence  convient  mieux  aux  grands 
que  la  rigueur.  Il  renvoya  donc  Simon  et  même  il  lui  fit  des 
présents  *.  » 

Il  nous  semble  que  cet  incident  fâcheux,  qui  montre  du  moins 
que  tous  les  Pharisiens  instruits  et  les  classes  populaires  ne 
croyaient  pas  si  fermement  à  la  piété  d'Agrippa  que  Josèphe  et 
consorts,  n'a  pas  été  aussi  anodin  qu'il  en  a  l'air.  Car  si  Josèphe 
se  voit  obligé  de  le  relater  en  sa  qualité  d'historien;  si,  d'une  part, 
le  gouverneur  de  la  ville  est  dans  la  nécessité  d'en  aviser  aussitôt 
le  prince;  et  que,  d'autre  part,  Agrippa  n'hésite  pas  à  mander 
auprès  de  lui  le  farouche  pharisien  et  à  déployer  vis-à-vis  de  lui 
toute  son  éloquence  insinuante,  il  faut  que  Simon  n'ait  pas  été 
seul  à  juger  le  roi  avec  sévérité.  Derrière  Simon,  il  devait  y  avoir 
des  masses  populaires  qui  pensaient  comme  lui.  Gela  prouve  que, 
sous  le  gouvernement  d'Agrippa,  si  brillant  à  l'extérieur,  il  y  avait 
certaines  couches  de  la  population  qui  étaient  disposées  à  prendre 
position  contre  le  faux  pharisaïsme,  même  quand  il  siégeait  sur 
le  trône. 

Dans  le  cours  de  son  règne,  Agrippa  lui-même  nous  révèle 
combien  son  attachement  au  judaïsme  pharisien  était  peu  sérieux. 
Pour  plaire  aux  pharisiens,    qui  étaient  tout-puissants  sur   le 

1  Antiq.y  IX,  7,  4. 
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peuple,  il  avait  feint  d'être  lui-même  pharisien  ;  de  même,  pour 
plaire  aux  Grecs,  il  chercha  à  afficher  des  sentiments  helléniques. 
Il  érigea,  en  différents  endroits,  des  théâtres,  qu'il  fréquenta  lui- 
même  assez  souvent.  «  Parmi  les  nombreuses  constructions  qu'il 
fit  élever  dans  plusieurs  villes,  celles  dont  il  dota  Béryte  étaient 
les  plus  remarquables.  Il  y  fit  faire  un  théâtre  qui  dépassait  en 
élégance  et  en  beauté  toutes  les  constructions  similaires.  Il  fit 
aussi  bâtir,  à  grands  frais,  un  amphithéâtre,  des  bains  et  des 
galeries  à  colonnades,  n'épargnant  rien  pour  leur  magnificence. 
Pour  inaugurer  dignement  ces  monuments,  il  déploya  toutes  les 
ressources  possibles.  Dans  le  théâtre,  il  organisa  des  spectacles  et 
des  divertissements  de  toute  sorte.  Il  fit  paraître  sa  générosité,  en 
envoyant  dans  l'amphithéâtre  un  grand  nombre  de  gladiateurs. 
Pour  donner  à  la  foule  le  plaisir  d'assister  à  un  combat,  il  réunit 
aussi  dans  l'amphithéâtre  deux  troupes  de  sept  cents  hommes  qui 
devaient  se  battre  ensemble  :  on  avait  rassemblé,  à  cet  effet,  de 
toute  part,  des  criminels  auxquels  la  victoire  servirait  de  réhabi- 
litation *  ». 

Le  procédé  était  très  vif,  et  rien  ne  peut  l'atténuer.  En  d'autres 
temps,  de  pareils  incidents  auraient  suffi  à  exciter  vivement  les  es- 
prits, et  à  amener  les  conséquences  les  plus  graves.  Mais  Agrippa 
jouait  le  pharisien  dévoué  aux  intérêts  du  parti  et  accordait  à 
celui-ci  une  autorité  absolue  ;  aussi  ces  infractions  furent-elles 
couvertes  du  voile  de  l'amitié  et  passées  sous  silence.  Les  termes 
dont  se  sert  Josèphe  pour  pallier  cette  conduite  d'Agrippa  sont 
significatifs.  Il  établit  un  parallèle  entre  Hérode,  le  prince  cruel 
et  anti-juif,  et  le  doux  Agrippa,  l'ami  des  Juifs,  et  il  conclut  en  ces 
termes  :  «  Agrippa,  au  contraire,  était  doux  et  bienveillant  envers 
tout  le  monde.  Sa  libéralité  s'étendait  même  aux  étrangers,  mais 
quand  il  avait  ainsi  donné  à  ceux-ci  des  preuves  de  sa  grandeur 
d'âme,  il  dédommageait  ses  sujets  juifs  en  les  gratifiant  de  marques 
de  sympathie  d'autant  plus  nombreuses.  Ainsi,  il  faisait  volontiers 
un  séjour  prolongé  à  Jérusalem,  observant  fidèlement  les  cou- 
tumes nationales,  et  il  ne  se  passait  point  de  jour  qu'il  n'offrît  des 
sacrifices  2.  »  Simon,  qui  voit  presque  clair  dans  le  jeu  d'Agrippa, 
est  gagné  par  ces  bons  procédés  et  se  laisse  tromper. 

Qu'on  ne  nous  jette  pas  l'anathème  à  cause  de  ce  que  nous 
avons  avancé.  Nous  avons  pour  nous  l'opinion  des  pharisiens 
eux-mêmes,  nous  voulons  dire  des  pharisiens  sincères,  qui,  dans 
leur  pieuse  simplicité,  ont  su,  mieux  que  Josèphe,  juger  Agrippa. 

1  Antiq.,  XIX,  7,  5. 
3  Antiq.,  XIX,  7,  3. 
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Le  Talmuel  dit  :  «  Les  docteurs  qui  ont  crié  à  Agrippa  :  Tu  es  notre 
frère,  tu  es  notre  frère  1  ont  commis  une  hypocrisie  qui  devait 
amener  la  décadence  et  la  ruine  du  royaume  ',  » 

Le  pharisaïsme  teint  était  devenu  d'autant  plus  insupportable 
qu'il  était  soutenu  par  le  roi  lui-même,  ses  abus  devaient  être 
criants,  et  on  comprend  qu'après  la  mort  d'Agrippa,  l'opposition 
contre  ce  faux  pharisaïsme,  dont  l'existence  s'était  trahie  dans 
les  discours  de  Simon,  ait  éclaté  avec  violence  et  engagé  contre 
l'hypocrisie  officielle  une  lutte  opiniâtre.  C'est  de  cette  époque 
que  datent  les  imprécations  lancées  par  le  porte-parole  de  l'Am- 
haaréç,  dans  Mathieu,  et  les  graves  accusations  du  pseudo-Moïse. 
Tous  deux  se  placent  sur  le  terrain  du  vrai  pharisaïsme  ;  tous 
deux  sont  encore  des  Juifs  purs,  et  la  lutte  qu'ils  soutiennent  est 
uniquement  dirigée  contre  la  classe  des  pharisiens  teints,  qui 
sont  aussi  les  adversaires  des  docteurs  du  Talmud. 

Ceci  nous  ramène  à  Y  Assomption  de  Moïse,  dont  nous  avons 
déjà  appliqué  le  passage  le  plus  important  aux  faux  pharisiens  - . 
Le  commencement  de  ce  passage,  où  sont  stigmatisés,  pour  leur 
hypocrisie,  les  hommes  qui  se  disent  être  des  justes,  a  été  appli- 
qué par  divers  auteurs  aux  sadduccéens  (dont  le  nom,  comme  on 
sait,  a  pour  racine  un  mot  signifiant  justice).  On  se  croyait  obligé 
de  recourir  à  cette  explication  parce  que  l'auteur  de  l'Assomption 
de  Moïse  est  évidemment  un  pharisien,  e\  on  ne  comprenait  pas 
qu'il  pût  attaquer  son  propre  parti.  Mais  le  chapitre  xxm  de 
l'Évangile  de  Mathieu  est  aussi  d'un  pharisien  orthodoxe  ;  il  dit 
formellement  (verset  3)  :  Faites  ce  qu'ils  disent,  mais  ne  faites  pas 
ce  qu'ils  font,  car  leur  conduite  n'est  pas  conforme  à  leur  doctrine. 
•Il  approuve  donc  la  doctrine  pharisienne,  mais  il  condamne  les 
faux  pharisiens,  et  ce  sont  ceux-là  aussi  que  réprouve  l'auteur 
pharisien  de  l'Assomption  de  Moïse.  Le  mot  de  justes  désigne  les 
pharisiens.  Pour  s'en  convaincre,  on  n'a  qu'à  lire  Josèphe, 
Antiq.,  XIII,   18,  5,  où  il  est  question  de  la  séparation  de  Jean 


1  Sota,  l.  c.\  cf.  Sota,  jer.,  7,  7. 

2  Et  regnabunt  de  bis  homines  pestilentiosi  et  impii,  dicentes  se  esse  jtistos  et  hi 
suscitabunt  irara  aniraorum  suorum  et   erunt  homines  dolosi,  sibi  placentes,  ficii  in 

omnibus  suis  et  omni  hora  diei  amantes  convivia  devoratores  gulaî bonorum 

commestores,  dicentes  se  ha?c  facere  propter  miscricordiam  eorum  sed  cxtcrminatores, 
queruli  et  fallaces,  celantes  se  ne  possint  cognosci  ;  impii  in  scelere  plcni  et  miqui- 
tate  ab  oriente  usque  ad  occidentem,  décentes  hab.-bimus  discubidones  et  luxuiïam 
edentes  et  bibentes  [?]  tavimus  non  tanquam  principes  erimus  et  mauus  eorum  et 
mentes  immunda  bractabunt  et  os  eorum  ioquctur  ingentia,  et  superdicent  :  tu  noli 
me  tanrjere  ne  inquines  me  in  loco  quo  versor. ...  in  plebem  quae  servet  illis.  Cf.  Ori- 
gène,  Cornent,  in  Math.,  23,  23,  sq.  :  Similiter  Pharisœi  sunt  omnes,  qui  justificant 
semet  ipsos,  et  dividunt  se  a  ceteris  dicentes  :  noli  mihi  appropiare,  quonium  mundus 
sum. 
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Hyrcan  d'avec  le  parti  des  pharisiens.  Ilyrcan,  qui  avait  été  le 
disciple  des  pharisiens  et  fort  aimé  d'eux,  leur  fit  un  jour  un  grand 
festin...  Ouand  il  vit  que  la  bonne  chère  les  avait  mis  de  bonne 
humeur,  il  leur  dit  qu'ils  devaient  bien  savoir  qu'il  voulait  être 

juste  ^'.xcuo,-),  combien  il  s'efforçait  de  faire  ce  qui  plaît  à  Dieu,  et 
cela  tout  à  l'ait  selon  les  vues  des  pharisiens.  Ilyrcan  est  donc  un 
pharisien  dans  l'àme.  Il  parait  avoir  concentre  toute  son  attention 
à  être  juste,  comme  les  pharisiens  le  sont,  suivant  la  règle  de 
conduite  qu'ils  préconisent.  Ainsi,  juste  et  pharisien  sont  deux 
termes  identiques.  «  Le  discours  de  Ilyrcan  provoqua  une  réponse 
de  la  part  d'un  pharisien,  nommé  Eléazar  :  «  Si  tu  es  réellement 
juste,  c'est-à-dire  si  tu  veux  être  un  vrai  pharisien,,  il  faut  que  tu 
renonces  aux  fonctions  de  grand-prêtre.  »  Pour  l'Assomption  de 
Moïse  aussi,  les  pharisiens  sont  les  justes,  et  les  faux  pharisiens, 
les  prétendus  justeft  (dicentes  se  esse  justos),  qu'elle  flétrit  comme 
l'a  déjà  fait  l'Évangile  de  Mathieu.  Le  chapitre  xxm  de  Mathieu 
est  le  meilleur  commentaire  de  ce  passage  de  l'Assomption. 

Après  la  destruction  du  temple,  la  situation  religieuse  se  trouve 
modifiée  radicalement;  la  classe  si  puissante  et  si  dépravée  des 
pharisiens  teints  .semble  balayée.  Il  ne  resta  que  le  pharisaïsme 
pur,  tel  qu'il  nous  apparaît  dans  le  Talmud.  Ce  dernier  aurait  pu, 
se  réconcilier  avec  l'Am-haaréç,  si, -d'une  part,  la  haine  tradition- 
nelle entre  eux  n'avait  pas  persisté,  et  si,  d'autre  part,  les  change- 
ments qui  s'étaient  opérés  dans  les  idées  de  l'Am-haaréç  n'avaient 
rendu  la  réconciliation  impossible.  En  effet,  les  Am-haaréç  avaient 
donné  naissance  à  un  parti  hérétique,  les  Minim,  les  Nazaréens  et 
les  Ebionites.  Ils  commençaient  à  renoncer  à  certaines  cérémonies 
extérieures,  et,  au  lieu  de  combattre  les  faux  pharisiens,  ils  sont 
devenus  les  adversaires  du  pharisaïsme  en  général.  Cette  filiation 
du  parti  des  Minim  est  attestée,  non  seulement  par  le  caractère 
du  parti  de  Jésus,  qui  se  recrutait  dans  ces  milieux,  mais  encore 
par  la  comparaison  la  plus  superficielle  de  notre  passage  de  Ma- 
thieu avec  les  sources  talmudiques.  Dans  Mathieu,  on  reproche 
aux  pharisiens  leur  piété  purement  extérieure  et.  leur  préoccupa- 
tion constante  de  jeter  de  la  poudre  aux  yeux  :  «  C'est  pourquoi  ils 
portent  de  larges  phylactères  et  de  grosses  franges  à  leurs  vête- 
ments . .  Ils  donnent  la  dîme  de  la  menthe,  de  l'anis  et  du 
cumin. . .  »  ;  mais  toutes  ces  cérémonies  sont  encore  considérées 
comme  obligatoires,  ce  sont  des  choses  bonnes  en  soi,  dont  l'abus 
seul  est  condamnable,  et  que  l'Am-haaréç  lui-même  est  obligé 
d'accomplir.  Après  la  destruction  du  temple,  l'Am-haaréç  n'ac- 
complit plus  ces  pratiques.  Les  docteurs  du  Talmud,  à  cette 
époque,  déclarent  appartenir  à  la  classe  de  l'Am-haaréç  celui  qui 
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ne  met  pas  de  phylactères,  qui  ne  porte  pas  de  franges  à  ses  vê- 
tements ou  qui  ne  donne  pas  la  dîme  de  ses  fruits.  L'Am-haaréç 
de  l'Évangile  est  donc  identique  à  celui  du  Talmud,  seulement, 
après  la  destruction  du  Temple,  ce  dernier  commence  à  négliger 
certaines  pratiques  religieuses.  Il  est  assimilé,  par  les  docteurs, 
aux  Minim,  à  moins  qu'il  ne  se  confonde  avec  eux.  «  Si  nous 
faisions  des  affaires  avec  les  Am-haaréç,  dit  un  docteur,  ils  nous 
tueraient.  »  Et,  d'autre  part,  «  il  est  défendu  de  faire  des  affaires 
avec  les  Minim  »,  et  on  les  croit  capables  d'assassiner  un  docteur 
de  la  loi  *.  Les  Minim  sont  les  Nazaréens,  et  on  voit,  par  ce  qui 
précède,  qu'ils  se  confondaient  où  étaient  tout  prêts  de  se  con- 
fondre avec  les  Am-haaréç.  Une  fois  l'Am-haaréç  sur  cette  voie, 
toute  réconciliation  entre  lui  et  le  pharisaïsme  est  impossible.  Il 
devient  lui-même  un  parti,  qui  est  bientôt  en  minorité  dans  le 
peuple,  et  qui,  finalement,  se  sépare  du  Judaïsme. 

Vienne,  juin  1886. 

M.  Friedlander. 


*  Comparez  ensemble  Peçahim,  49  b;  Aùoâa  Zara,  27  b  et  28  a.  Voir  aussi  Grœtz, 
vol.  IV,  note  11,  l'extrait  de  saint  Jérôme  sur  les  Nazaréens  appelés  minim  par  les 
pharisiens,  et  Epiphane,  Hœres,  XXIX. 


ÉTUDES  D'ARCHÉOLOGIE  JUIVE 


La  science  du  judaïsme,  qui  a  eu  une  floraison  si  extraordi- 
naire dans  le  cours  de  ce  siècle,  a  donné  naissance  à  de  nombreux 
genres  d'études,  mais  elle  n'a  pas  abordé  l'archéologie.  C'est,  en 
effet,  un  spectacle  de  haute  ironie  de  voir  que  cette  «  ruine  du 
passé  »>  —  c'est  ainsi  qu'on  appelle  le  judaïsme,  —  monument  vi- 
vant de  l'antiquité,  ne  se  soit  pas  encore  mis  à  l'étude  de  l'archéo- 
logie. Le  manque  de  matériaux  d'étude  explique  ce  fait,  au  moins 
en  partie,  sinon  entièrement  :  d'autres  peuples  ont  péri,  en  lais- 
sant à  la  postérité  des  témoins  et  des  traces  de  leur  existence  ;  les 
Juifs  ont  perdu  et  laissé  périr  les  monuments  de  leur  passé,  et  ce 
sont  eux  qui  ont  survécu.  Chez  les  nations  qui  vivent  tranquille- 
ment dans  leur  pays,  de  nombreux  monuments  des  temps  passés, 
des  églises,  des  édifices,  des  statues,  des  inscriptions,  des  cons- 
tructions de  toutes  sortes  et  même  le  mobilier  d'usage  courant,  se 
conservent  à  travers  les  siècles,  parviennent  aux  générations  pos- 
térieures et  produisent,  par  le  contraste,  par  cette  disposition  à 
la  comparaison  qui  est  innée  chez  l'homme,  la  science  des  anti- 
quités nationales.  Cette  continuité  historique  ne  s'est  pas  montrée 
chez  les  Juifs.  Grâce  aux  exils  qu'ils  subirent,  soit  en  masse,  soit 
partiellement,  la  main  de  l'histoire  a  effacé,  comme  d'un  coup  d'é- 
ponge,  les  annales  de  leur  passé.  Un  peuple  de  conservateurs  qui 
avait  sans  cesse  à  combattre  contre  les  ennemis  du  moment,  pour 
maintenir  sa  religion,  ses  rites  et  son  culte,  pouvait  rester  indiffé- 
rent à  la  transmission  de  choses  matérielles,  d'objets  périssables. 
Là  où  le  salut  des  vivants  réclamait  toute  la  vigilance  des  bons 
esprits,  il  ne  restait  guère  de  temps  ni  de  loisir  pour  s'occuper  de 
ce  qui  était  mort  ou  de  ce  qui  allait  s'éteindre.  Les  Juifs  man- 
quaient de  ce  calme  et  de  cette  tranquillité  d'esprit  qui  permettent 
à  un  peuple  de  s'occuper  de  ses  antiquités.  Les  conséquences  des 
événements  historiques  sont  lentes  à  s'effacer,  et  ce  manque  de 
goût  pour  leurs  antiquités,  résultat  de  longues  années  de  souf- 
frances, n'a  pas  encore  entièrement  disparu  chez  les  Juifs.  L'ar- 
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chéologie  juive,  comme  science  indépendante,  est  encore  un  de 
nos  desiderata,  que  l'avenir  doit  réaliser.  Toutefois,  la  nécessité 
de  créer  et  de  cultiver  cette  science  s'est  manifestée.  Une  série  de 
fouilles,  entreprises  dans  différents  pays,  ont  mis  au  jour  tout  un 
matériel  qui  réclame  des  études  d'ensemble  s'appuyant  sur  les 
données  de  notre  ancienne  littérature  :  ces  découvertes  sont  dues 
à  l'intérêt  que  professent  pour  nos  antiquités  nationales  des  sa- 
vants de  toutes  les  confessions.  La  terre  aussi  commence  à  nous 
ouvrir  ses  entrailles  et  à  laisser  parler  les  pierres,  qui  partout 
fournissent,  pour  l'histoire  et  les  antiquités  des  peuples,  des  élé- 
ments si  riches  et  si  curieux.  En  dehors  de  la  Palestine,  où  l'on 
découvre  des  restes  d'anciennes  synagogues,  toutes  sortes  de  frag- 
ments d'objets  d'art,  des  débris  de  diverses  espèces  d'architecture, 
tant  sacrée  que  profane,  des  monuments  funéraires  et  des  inscrip- 
tions en  grand  nombre,  les  fouilles  pratiquées  dans  les  autres 
pays  qui  furent  le  théâtre  de  notre  histoire  ont  commencé  à  four- 
nir des  matériaux  imprévus  pour  la  connaissance  et  l'étude  de 
nos  antiquités.  En  Europe,  c'est  l'Italie  qui  tient  le  premier  rang 
sous  ce  rapport,  avec  ses  catacombes  de  Rome  et  de  Venosa. 
Ensuite  viennent  l'Asie-Mineure  et  cette  côte  septentrionale  de 
l'Afrique,  si  remarquable  dans  l'histoire  juive  de  tous  les  siècles. 
Comme  les  découvertes  elles-mêmes,  la  science  qui  s'y  rattache 
est  éparse  dans  la  littérature,  il  faudra  en  réunir  tous  les  élé- 
ments, car  la  science  juive  attend  là  une  moisson  que  d'autres  ont 
semée.  Les  savants  juifs  doivent  cet  hommage  à  leur  passé  de 
recueillir  cet  héritage. 

Nous  voudrions  seulement  esquisser  la  tâche  et  montrer  par 
quelques  exemples  ce  qu'il  y  a  d'attrayant  et  d'utile  à  traiter  les 
questions  archéologiques  concernant  les  antiquités  juives,  bien 
que  l'étude  de  ces  découvertes  laisse  subsister  plus  d'énigmes 
qu'elle  ne  donne  de  solutions. 


I 
LA  SYNAGOGUE  DE  HAMMAM-LIF. 

I 

Le  17  février  1883,  le  capitaine  E.  de  Prudhomme  découvrit  à 
Hammâm-Lif,  en  Tunisie,  dans  le  voisinage  de  Carthage,  le  par- 
quet en  mosaïque  d'une  salle  de  9  m.  de  long  sur  5  m.  25  de 
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large  l.  C'est  un  monument  précieux  pour  l'archéologie  tant  juive 
<jue  chrétienrie.  L'explorateur  se  trouvait  en  présence  d'une  rao- 
saîcfue  antique,  d'un  dessin  splendide  et  d'une  couleur  éclatante, 
qui  dut  tout  de  suite  captiver  l'attention  par  son  état  de  parfaite 
conservation  et  par  ses  dimensions  extraordinaires.  En  l'exami- 
nant de  plus  près,  on  découvrit  qu'elle  était  divisée  en  trois 
champs  inégaux;  le  champ  de  gauche,  fort  large,  et  le  champ  de 
droite,  plus  étroit,  étaient  ornés  de  toutes  sortes  de  plantes,  d'a- 
nimaux et  particulièrement  d'oiseaux  ;  le  champ  du  milieu  se  sub- 
divisait en  trois  nouveaux  champs,  dont  le  supérieur  représentait 
la  mer  avec  des  poissons  et  des  oiseaux  aquatiques  ;  le  champ 
inférieur  représentait  la  végétation  du  pays  :  des  palmiers,  des 
fleurs,  un  couple  de  paons  et  un  couple  d'autres  oiseaux  ;  dans  le 
champ  du  milieu,  ayant  de  chaque  côté  un  chandelier  à'sept  bran- 
ches, se  trouvait  l'inscription-dédicace  suivante  : 

SANCTASINAGOGANARCWROSA 
LVTEMSVAMANCILLATVAIVLIA 
NAPDESVOPROPIVMTESELAVIT  J 

D'après  la  Revue  archéologique  (1883,  I,  161),  on  aurait  déterré 
également  des  fragments  de  marbre  et  des  débris  du  chandelier  à 
sept  branches. 

Sur  un  mur  d'une  seconde  salle  plus  petite,  longeant  le  côté 
droit  de  la  mosaïque,  on  découvrit  ensuite  une  seconde  ins- 
cription : 

ASTERIVSFILIVSRVS 
TICIARCOSINAGOGI 
MARGARITARIDDEIPAR 
TEMPORTICITESSELAVIT 

Dans  un  troisième  espace,  attenant  au  côté  large  (gauche)  de  la 
mosaïque,  une  troisième  inscription  double  : 

ISTRV  ISTRV 

MENTA  MENTA 

SERVI  SERVI 

TVINA  TVIAMA 

RITANVS  RONI 

1   Voir  Aevue  archéologique,  3«  série,  tome  I  (1883),  p.  157  etsuiv.;  p.  222,  226 
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Avant  de  procéder  à  un  examen  plus  approfondi  de  ces  inscrip- 
tions, de  nombreux  indices,  apparaissant  à  première  vue,  indi- 
quent les  uns  une  origine  juive  du  monument,  les  autres  une 
provenance  chrétienne.  Le  bâtiment  est  désigné  comme  étant 
une  synagogue ,  l'un  des  fondateurs  de  la  mosaïque  est  appelé 
archisynagogus  ;  le  chandelier  à  sept  branches  apparaît  trois  fois, 
comme  le  sceau  du  caractère  juif  de  la  mosaïque;  à  droite  et  à 
gauche  du  chandelier  de  gauche,  là  où  M.  Delattre  a  vu  un  A  et 
un  ù,  il  y  a  sans  doute  un  éthrog  et  une  corne,  nouveau  sym- 
bole juif1. 

Mais  le  panier  de  pain,  les  poissons,  les  paons  ne  sont-ils  pas 
de  véritables  symboles  chrétiens  qui,  à  eux  seuls,  assigneraient 
au  monument  une  origine  absolument  chrétienne  ?  Basilique  ou 
synagogue,  telle  est  la  question.  Des  fouilles  ultérieures,  qui  ont 
mis  à  nu  les  fondements  de  tout  le  bâtiment  (voir  le  plan  dans  la 
Revue  archéologique,  1884,  I,  p.  274),  n'ont  pas  donné  de  solu- 
tion certaine.  Le  plan  horizontal  ne  révèle  nullement  le  caractère 
d'une  église  chrétienne,  comme  M.  Renan  l'a  établi  (l.  c).  Du 
reste,  le  maître  de  l'archéologie  chrétienne,  J.-B.  de  Rossi  (Arch. 
de  V Orient  latin,  II,  452),  d'accord  avec  les  membres  de  l'Acadé- 
mie française,  écarte  l'idée  d'une  basilique  et  désigne  la  construc- 
tion sous  le  nom  de  synagogue. 


II 


Avant  d'examiner  l'inscription,  une  première  question  se  pose 
donc,  savoir  :  les  symboles  chrétiens  d'apparence  ont-ils  un  ca- 
ractère si  prononcé  qu'ils  ne  permettent  pas  d'attribuer  au  monu- 
ment une  origine  juive?  A  cet  effet,  nous  allons  examiner  succes- 
sivement ces  symboles,  y  compris  l'A  et  i'U,  que  M.  Delattre 
prétend  avoir  reconnus. 

A  et  Ù. 

Môme  si  ces  deux  signes  s'étaient  trouvés  réellement  sur  la 

et  suiv.  Voir  la  figure,  ibidem,  1884,  planche  VU-XL  La  photographie  qui  est  re- 
produite ici  nous  a  été  donnée  par  M.  Théodore  Reinach,  elle  est  faite  d'après  un 
cliché  de  M.  Balagny. 

1  Revue  archéol.,  1884,  I,  p.  273,  note  2,  il  est  dit  :  «  Ces  deux  objets  que  Ton 
distingue  bien  sur  l'aquarelle  originale  ;  »  il  est  impossible  de  les  reconnaître  sur  la 
photographie. 
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mosaïque  et  n'avaient  pas  été  reconnus  comme  les  symboles  juifs 
bien  connus  de  Vélhrog  et  du  loulab  ou  d'une  corne,  on  n'aurait 
encore  rien  prouvé  en  faveur  de  l'origine  chrétienne  du  monu- 
ment. Bien  que  l'Apocalypse  rapporte  ces  lettres  au  Christ  (Apoc, 
1,  8  ;  21,  6  ;  22, 13),  et  qu'on  s'en  soit  servi  ultérieurement  pour  les 
monogrammes  de  Jésus,  ce  qui  leur  a  donné  un  caractère  tout  à 
fait  chrétien,  il  est  évident  que  dans  S.  Jean  elles  forment  un  véri- 
table hellénisme  ;  comme  le  Talmud  dit  Y'^n  w  r\"b$n  (Aboda 
Zara,  4  a),  comme  nous  disons  «  depuis  A  jusqu'à  Z  »,  on  disait, 
en  grec,  depuis  A  jusqu'à  Ù.  Aussi,  ces  lettres  se  trouvent  tout 
naturellement  dans  les  épitaphes  de  la  catacombe  juive  de  Ve- 
nosa,  et  môme,  conformément  aux  lois  de  l'écriture  hébraïque,  Vu 
se  trouve  à  gauche  de  l'inscription  * . 


Les  pains. 

Avant  d'examiner  les  prétendus  symboles  chrétiens,  nous  avons 
le  devoir  de  faire  une  remarque,  c'est  qu'il  faut  voir  si  un  objet 
employé  comme  symbole  dans  une  œuvre  peinte  est  isolé  et 
pourvu  de  tous  les  caractères  du  symbole,  ou  s'il  se  trouve  au 
milieu  d'autres  objets,  sans  aucune  signification  propre.  Si  on 
voyait,  sur  des  peintures  ou  des  sculptures  ornant  des  pierres  tu- 
mulaires,  un  panier  contenant  des  pains  reconnaissables  comme 
pains  eucharistiques  à  leurs  entailles  en  croix,  si  ces  pains  se  trou- 
vaient près  d'un  calice  ou  même  de  cinq  ou  sept  pains  incliquant 
le  miracle  de  la  multiplication  des  pains,  il  ne  pourrait,  dans  ce 
cas,  y  avoir  aucun  doute,  et  l'origine  chrétienne  du  monument  ne 
saurait  être  contestée  (voir  Kraus,  Realencyclopàdie  der  chrisll. 
Alterth.,  I,  174  et  suiv.).  Le  panier  à  pain  de  notre  mosaïque,  si 
toutefois  ce  sont  des  pains  que  le  panier  contient,  se  trouve  sur  le 
panneau  de  gauche,  au  milieu  de  toutes  sortes  d'oiseaux,  d'ani- 
maux, de  guirlandes  de  plantes,  à  peu  près  comme  les  fruits  peints 
qu'on  trouve  sur  les  fresques  pompéiennes  et  avec  lesquelles  le 
dessin  de  la  mosaïque  a  beaucoup  de  ressemblance.  On  n'y  voit 
ni  entailles  en  croix,  ni  signes  eucharistiques.  Le  panier  repré- 
senté n'a  aucun  caractère  symbolique  et  pourrait  figurer  sur  la  mo- 
saïque d'une  synagogue  tout  aussi  bien  que  sur  celle  d'une  église. 
Du  reste,  on  trouve  aussi  des  paniers  à  fruits  comme  symboles 

1  Voir  Krauss,  ESP.,  I,  p.  61-62,  où  il  y  a  des  exemples  de  cette  manière  d'écrire 
l'A  et  l'Q  sur  des  monuments  chrétiens.  Kraus  a  négligé  ici  les  épitaphes  de  la 
catacombe  juive  de  Venosa.  Conf.  Ascoli,  Iscrizioni  di  antichi  sepolchri  giudaici  del 
Napolitano,  p.  56. 
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Juifs  sur  des  monnaies  juives;  ce  sont  probablement  les  corbeilles 
dans  lesquelles  on  portait  triomphalement  au  sanctuaire  les  pré- 
mices, les  Biccourim  (voir  M.  A.  Levy,  Gesch.  cler  jûd.  Mtinzcn, 
p.  44,  et  138,  note  1). 


Les  poissons. 

Quant  aux  poissons  qu'on  voit  sur  notre  mosaïque,  il  est  sur- 
tout à  remarquer  que  rien  en  eux  ne  rappelle  le  symbole  connu. 
Ce  sont  des  poissons  de  forte  taille,  représentés  nageant  dans  la 
mer,  de  véritables  animaux  marins,  et  non  de  ces  esquisses  res- 
semblant à  des  poissons  qui  doivent  symboliser  \\9fa  =  'tww 
XjbiffTô?  Oso'j  uibç  cwT^p  (Heuser,  dans  Kraus,  RE  P.,  I,  516  et  suiv.). 
Mais,  malgré  le  caractère  défini  que  le  symbole  des  poissons  a  pris 
dans  l'art  chrétien,  les  figures  de  poissons  ne  sont  pas  exclues 
des  monuments  juifs.  11  n'est  pas  nécessaire  de  supposer  que  les 
Juifs  connaissaient  exactement  la  signification  du  poisson  comme 
symbole.  La  reproduction  du  poisson  sur  les  monnaies  juives 
est  prouvée  (voir  Madden,  cité  dans  la  Gaz.  arch.).  Le  poisson 
représenté  sur  la.  pâte  de  verre,  datant  d'Hérode,  conservée  au 
Cabinet  des  médailles  de  Paris,  doit  signifier  la  pêche  dans  le  lac 
de  Tibériade  {Gaz.  archéol.,  I,  116).  Si  le  caractère  symbolique 
du  poisson  n'était  pas  encore  connu  à  cette  époque,  il  n'était  pas 
connu  davantage  plus  tard  des  Juifs.  M.  Derenbourg  (Itev.  arch., 
1883,  I,  221)  a  vu  une  ancienne  Bible  juive  qui  avait  des  poissons 
parmi  ses  ornements.  Nous  ajouterons  que,  parmi  les  illustrations 
des  douze  signes  du  zodiaque  qui  ornent  la  prière  de  la  rosée  (tû) 
du  Mahzor  de  Pàque,  soit  dans  les  manuscrits,  soit  dans  les 
Mahzor  imprimés,  il  y  a  deux  petits  poissons  nageant  en  sens 
inverse,  représentant  le  signe  zodiacal  des  poissons.  Nous  pou- 
vons aussi  indiquer  la  reproduction  sculptée  de  deux  poissons  sur 
une  pierre  tumulaire  juive.  Le  cimetière  juif  de  Lemberg,  en  Ga- 
licie,  nous  offre  ce  remarquable  spécimen  [Ben  Clianania,  année 
IX,  p.  213).  Ses  auteurs  ne  connaissaient  certainement  pas  la  si- 
gnification et  l'importance  que  le  poisson  avait  un  jour  sur  les 
épitaphes.  Mais  on  peut  aller  plus  loin  et  affirmer  que,  même  aux 
époques  et  aux  lieux  où  la  signification  symbolique  des  poissons 
était  reconnue,  on  n'hésitait  pas  à  les  faire  figurer  sur  des  mo- 
numents juifs.  On  n'a  pas  oublié  les  peintures  des  plafonds  de  la 
catacombe  juive  de  la  Vigna  Randanini,  que  Garrucci  a  repro- 
duites la  première  fois  sur  la  planche  489  de  sa  Sloria  délia  arte 
ristiana,  et  a  expliquées,  volume  VI,  p.  156.  Dans  deux  champs 
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demi-circulaires  de  ce  plafond,  situés  l'un  vis  à-vis  de  l'autre, 
nous  découvrons  dos  reproductions  de  poissons  qui,  au  nombre 
de  cinq,  semblent  nager  gaiement  pèle-mèle,  et  qui,  par  leur  dis- 
position et  leur  petitesse,  rappellent  plutôt  le  symbole  du  poisson 
tel  qu'on  a  coutume  de  le  représenter  sur  des  monuments  chré- 
tiens. Ce  plafond,  qui,  sous  plus  d'un  rapport,  nous  donne  des 
aperçus  sur  la  culture  des  arts  chez  les  Juifs  (Garucci,  Disseria- 
zioni  archeologiche  dl  varie  argomento,  II,  174),  prouve  aussi 
qu'on  a  tort  de  croire  à  l'emploi  du  symbole  des  poissons  par  les 
chrétiens  seuls  *. 

Les  Paons. 

C'est  l'archéologie  chrétienne  qui  nous  a  habitués  à  consi- 
dérer le  paon  comme  un  symbole  exclusivement  chrétien  de 
l'immortalité  ou  de  la  pénitence  (Henszelmann,  Mittheiliingen  der 
li.  A'.  Centralcomm.  zur  Erforsch.  iincl  Erhalt.  der  Bau- 
dcnlim.,  XVIII,  Vienne,  1873,  p.  78;  Kraus,  REF.,  s.  v.  Pfau). 
Un  regard  jeté  sur  notre  mosaïque  suffit  pour  y  découvrir  immé- 
diatement un  ancien  motif  de  l'illustration  murale,  qui  est  bien 
loin  de  toute  signification  symbolique.  Ainsi,  les  paons  nous  ap- 
paraissent, par  exemple,  clans  les  paysages  de  la  maison  aux 
fresques  de  Pompeï  (v.  Presuhn,  Pompei,  2e  partie).  Des  ou- 
vriers mosaïstes  italiens  ont  pu  adopter  aussi  ce  motif  pour  le 
parquet  en  mosaïque  de  Hammam- Lif.  Adrien  de  Longpérier  a 
montré  que  le  paon  était  encore  employé  en  Orient  durant  le 
moyen  âge  comme  motif  décoratif  (Rev.  arch..  n.  sér.,  XII, 
358).  Ce  motif  demeura  bien  recherché,  même  pour  des  buts 
profanes,  sans  signification  symbolique,  et  apparaît  encore  sur 
des  miniatures  et  des  sculptures  du  vme  et  du  ixe  siècles.  On  le 
retrouve  même  sur  un  peigne  d'ivoire,  affecté  à  l'usage  domes- 
tique, qui  est  conservé  au  musée  germanique  de  Nuremberg,  et 
sur  lequel  se  voit  un  couple  de  paons  qui  boivent  dans  un  vase 
(Anzeîger  f.  Kunde  der  deutsch.  Vorzcit,  1882,  p.  331). 

Mais,  même  à  l'époque  où  le  symbole  du  paon  était  déjà  entré 
au  service  de  l'art  chrétien,  les  Juifs  ne  se  sont  pas  abstenus  de 
la  reproduction  figurée  du  paon.  Nous  sommes  encore  obligé 
de  renvoi er  à  la  Catacombe  juive  de  la  Vigna  Randanini,  où, 
entre  autres  images,  on  peut  trouver  la  reproduction  de  plusieurs 
paons  au  plafond  de  la  seconde  voûte  sépulcrale  (voir  Garucci, 

1  On  trouve  déjà  des  poissons  reproduits  sur  les  antiquités  de  Tiryns;  voy. 
Schlieinarm,  Tiryns,  109,  112,  113,  142. 
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tav.  489;  W.  Schultze,  Die  Kataliomoen ,  p.  88).  Gomme  sur 
notre  mosaïque,  qui,  par  la  conception  si  claire  et  la  vivacité  des 
couleurs,  révèle  une  simple  pièce  de  décoration  sans  aucune  pré- 
tention symbolique,  absolument  comme  sur  les  fresques  pom- 
péiennes, où  on  trouve  des  paons  contemplant  au  bord  d'un 
bassin  le  jet  d'eau  jaillissante,  au  milieu  d'autres  oiseaux  et  de 
plantes,  ainsi  il  y  a  sur  le  plafond  du  cubiculum  juif  décrit  par 
Garucci  des  paons  mêlés  à  d'autres  oiseaux,  et  cela  sans  aucune 
idée  symbolique. 


III 


Ayant  acquis  ainsi,  par  l'examen  des  reproductions  qui  sem- 
blent prouver  l'origine  chrétienne  du  monument,  la  certitude 
qu'elles  n'ont  aucun  caractère  symbolique  telles  qu'elles  sont  re- 
présentées sur  la  mosaïque,  et  qu'en  elles-mêmes  elles  ne  peuvent 
être  considérées  comme  chrétiennes,  nous  constatons,  d'autre 
part,  que  la  reproduction  des  objets  indiquant  une  origine  juive 
présente  une  tendance  si  prononcée  et  une  signification  si  claire- 
ment symbolique,  et  ces  symboles  mêmes  ont  si  bien  le  caractère 
juif,  que  ces  images  seules  suffisent  pour  que  nous  déclarions  que 
le  bâtiment  dans  les  fondements  duquel  on  a  trouvé  ce  parquet  en 
mosaïque  est  une  synagogue  ;  qu'importe  que  Yethrog  et  le  loulou 
ou  Véthrog  et  la  corne  flanquent  un  seul  des  chandeliers  à  sept 
branches  ou  les  deux  \  en  tout  cas  ce  sont  des  symboles  dont  la 
signification  exclusivement  et  rigoureusement  juive  est  hors  de 
doute.  Il  est  inutile  d'insister  sur  le  caractère  absolument  juif  du 
chandelier  à  sept  branches.  Toutefois  comme  M.  Maury  [Rev. 
arch.,  1883, 1,  222)  prétend  que  ce  symbole  se  rencontre  quel- 
quefois sur  les  monuments  chrétiens  de  l'église  primitive,  je  dis- 
cuterai cette  question  de  plus  près. 


Le  chandelier  à  sept  branches. 

Il  s'agit  tout  d'abord  de  combattre  ici  une  erreur  commise 
par  H.  Guthe  (Zeitschr.  des  deutsch.  Palaestinavereins,  VIII, 
p.  334),  lorsqu'il  prétend  que  les  Juifs  ont  transgressé  une  pres- 

1  M.  Renan,  dans  Revue  arch.,  1884,  I,  273,  dit  de  ces  deux  «  appendices  »  du 
chandelier  de  droite  :  «  Peut-être  ne  les  a-t-on  pas  remarqués  » . 
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cription  talmudique  en  reproduisant  ainsi,  par  la  sculpture,  le 
chandelier  à  sept  branches  sur  des  monuments.  Il  veut  entendre 
par  là  la  défense  de  la  baraita  de-Mena'hot,  28  &  (cf.  liosch  ha- 
schana,  24a  ;  Aboda  Zara,  43  #)  de  fabriquer  une  Menora  qui 
serait  une  copie  du  chandelier  à  sept  branches  du  sanctuaire. 
Naturellement,  il  s'agit  ici  d'une  menora  employée  comme  objet 
d'usage  journalier  :  on  n'y  parle  pas  d'une  reproduction  figurée, 
peinture  ou  fresque,  soit  en  relief  soit  à  plat.  Les  Juifs  n'ont  donc 
jamais  transgressé  une  défense  traditionnelle  par  l'emploi  du 
chandelier  à  sept  branches,  qui  leur  rappelait  ce  qu'il  y  avait  de 
plus  cher  et  de  plus  frappant  dans  l'existence  du  sanctuaire.  Il 
paraît  qu'avant  la  destruction  du  temple,  ce  symbole  n'était  pas 
encore  usité,  car  on  ne  le  trouve  pas  sur  les  monnaies  juives  *. 
Sa  reproduction  sur  l'arc  de  triomphe  de  Titus  doit  avoir  eu 
quelque  influence  sur  sa  propagation  2.  Le  chandelier  à  sept  bran- 
ches, se  trouvant  ainsi  représenté  sur  le  monument  qui  symboli- 
sait la  Judée  vaincue  par  Rome,  est  devenu  en  quelque  sorte  le 
symbole  officiel  du  judaïsme  en  exil.  Quand  on  le  trouve  sur  une 
tombe,  il  montre  d'une  façon  indiscutable  qu'un  Juif  y  repose, 
comme  le  prouvent  clairement  les  catacombes  de  Rome  et  de 
Venosa.  Mais,  de  même  que  ce  symbole  a  pris  son  essor  de  Rome, 
il  est  venu  aussi  directement  de  la  Palestine  à  travers  la  diaspora. 
Tandis  qu'en  Occident,  le  chandelier  à  sept  branches  n'apparaît 
ordinairement  que  sur  des  tombeaux,  des  épitaphes,  des  lampes 
funéraires,  des  verres  dorés  ou  des  pierres  sculptées,  on  le  voit, 
en  Orient,  sur  des  édifices,  des  colonnes,  des  chapiteaux  comme 
un  symbole  très  fréquent.  Tantôt  il  est  représenté  en  relief, 
tantôt  simplement  comme  ornement  d'une  surface  (v.  Krausv 
REP.,l\,  296).  Aux  preuves  déjà  connues  viennent  s'ajouter  la 
lampe  trouvée  par  Lawrence  Oliphant  dans  une  tombe  juive  du 
Carmel  [Quarterly  Statement,  1886,  p.  8)  et  les  spécimens  dé- 
couverts par  Schumacher  dans  la  région  orientale  du  Jourdain  et 
qui  sont  reproduits  dans  la  Zeitschr.  des  deutsch.  Palaestina- 
Vereins,  VIII,  333.  On  ne  peut  encore  citer  aucun  monument 
chrétien  de  l'antiquité  sur  lequel  apparaisse  comme  symbole  le 
chandelier  à  sept  branches.  Si  Mùnter  (SinribUder,  I,  86)  déclare 
que  les  chrétiens  l'avaient  aussi  parmi  leurs  symboles  et  s'il  veut 
y  voir  une  allusion  au  verset  20  du  chap.  xn  de  l'Apocalypse,  la 
première  affirmation  n'est  pas  prouvée  et  la  dernière  est  inexacte. 

1  L'exception  citée  par  Maddcn  est  encore  douteuse.  Voir  Madden,  Coins  of  thc 
Jeivs,  p.  102. 

1  C'est  à  cause  de  lui  que  cet  arc  est  désigné  dans  le  Mirabilia  Urbis  Rome  sous 
le  nom  CCarcus  septem  lucernarum. 
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Le  passage  do  l'Épître  aux  Hébreux,  ix,  2,  n'est  pas  un  point 
d'appui  plus  sûr  pour  protendre  que  les  chrétiens  attachaient  à  ce 
.symbole  une  signiïication  particulière.  On  considère  comme  étant 
de  provenance  juive  le  sarcophage,  orné  de  sculptures  autrefois 
dorées,  conseryé  au  musée  Kircher  de  Rome,  et  cela  à  cause  du 
chandelier  à  sept  branches  (voir  Schultze,  Archœologische  Stu- 
dioi,  p.  264).  De  Rossi  déclare  formellement  que  le  chandelier  à 
sept  branches  est  caractéristique  du  judaïsme,  et  que  là  où  on  a 
cru  le  trouver  sur  des  monuments  chrétiens,  on  l'a  confondu  avec 
le  palmier.  Sur  la  mosaïque  de  la  cathédrale  de  Novare,  le  chan- 
delier apparaît  dans  la  pièce  qui  a  été  l'objet  d'une  restauration 
moderne  (voir  Bulietïno    di  archeologia  cristiana,   série  III, 
tome  II,  p.  51).  De  Rossi  déclare  également  d'origine  juive  les 
lampes  rouges  en  terre  cuite  de  Chiusi  (îbid.,  tome  VI,   p.  Tf6, 
n.  1)  sur  lesquelles  on  remarque  le  chandelier  à  sept  branches. 
Kraus  (L  cit.)  résume  l'opinion  généralement   admise,  vu  l'état 
actuel  de  la  science,  en  disant  :  «  Jusqu'à  présent  le  chandelier  ira 
été  représenté  que  sur  des  monuments  juifs  ».  On  peut  même  attri- 
buer aux  Juifs  la  présence  du  chandelier  sur  des  monnaies  maho- 
métanes.  Les  graveurs  juifs  au  service  des  califes   éternisaient 
leurs  souvenirs  nationaux  en  les  reproduisant  sur  les  monnaies. 
Comme  il  est  établi  qu'il  y  a  eu  dans  les  premiers  temps  du  califat 
des  intendants  des  monnaies  qui  étaient  juifs,  il  n'y  a  aucune  diffi- 
culté de  croire  à  l'origine  juive  de  ces  symboles  sur  les  monnaies 
arabes.  Stickel  (Zeitschr.  der  deatsch.  morgenlcind.  Gesellsch., 
XL,  p.  85)  a  reproduit  récemment  une  de  ces  monnaies  de  cuivre 
qui  se  trouve  à  Iéna  (Cf.  H.  Guthe,  L  cit.,  p.  335).  Tandis  que,  dans 
la  synagogue,  le  chandelier  à  sept  branches  demeura  comme  sym- 
bole ou,  tout  au  plus,  fut  employé  comme  ornement  de  surface  ou 
de  relief,  dans  l'Église,  on  le  retrouve,  aux  siècles  suivants,  ser- 
vant à  des  usages  matériels  :  là  aucune  défense  n'en  empêchait 
l'exécution  plastique.  Le  chandelier  du  tabernacle  et  du  sanctuaire 
à  Jérusalem  fut  pris  comme  modèle  du  candélabre  d'autel  ;  le  re- 
lief de  l'arc  de  Titus  fut  considéré  comme  une  copie  si  fidèle  qu'on 
en  reproduisit  exactement,  dans  leurs  plus  menus  détails,   les 
ligures  d'animaux  qui  se  trouvent  à  la  base,  comme  l'a  montré 
Antoine  Springer,  en  1860,  dans  les  Mittlieilungen  der  h.  k.  Cen- 
tralcommission,  V,  316. 

Peut-être  peut-on  encore  attribuer  une  influence  sur  la  propa- 
gation de  ces  reproductions  à  cette  circonstance  que,  dans  la 
typologie  chrétienne  du  moyen  âge,  le  chandelier  à  sept  branches 
désignait  la  vierge  Marie.  Ainsi  dit  le  Spéculum  humanœ  sal~ 
vatlonis  de  Kremsmùnster  : 
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Quapropter  (ipsa)  pulclire  ctiam  pnefigurata  est  in  candelabro  aureo 

Quod  luccbat  Jerusalemis  in  domini  templo, 

Super  quod  VII  lampades  ardentes  stabaut, 

Quae  VII  opéra  mismeordiu1.  in  Maria  figurabant'. 

Le  chandelier  de  bronze  à  sept  branches  qui  se  trouve  dans 
la  cathédrale  d'Essen  (connu  par  la  reproduction  de  l'ouvrage 
J//.v'//i  Weerth,  Kiuisldenkm.  des  christl.  Mittelalters  in  d. 
L'hrinL,  I,  2,  p.  36,  planche  XXVIII)  date  de  la  fin  du  Ier  ou  du 
ii°  siècle  de  l'ère  chrétienne.  Il  y  avait  à  Prague  un  pareil  chan- 
delier, qui  n'existe  plus  maintenant,  mais  qui  était  déjà  célèbre  en 
1158.  Il  avait  été  pris  à  Milan  comme  butin  de  guerre  et  portait, 
déjà  en  1395,  le  nom  de  Chandelier  salomonien  (Otte,  Handb. 
'1er  christl.  Kunstarch.,  I,  p.  1G6,  n.  5,  5°  édit.).  Au  sujet  de 
cette  appellation,  nous  renvoyons  le  lecteur  aux  observations 
classiques  d'Adrien  de  Longpérier  sur  l'Opus  Salomonis  [Rev. 
(irch.,  n.  sér.,  XII,  359),  qui  en  fait  un  chef-d'œuvre  artistique. 
Le  candélabre  de  l'église  de  Sainte-Marie,  à  Golberg,  portant 
une  inscription  de  l'année  1327,  est  également  la  copie  du  chan- 
delier de  l'arc  de  Titus  (voir  Fr.  Kugler,  Kleine  Schriften,  I,  784). 
Outre  les  imitations  signalées  par  Otte  {L  c,  164  et  suiv.),  on  en 
trouve  d'autres  dans  les  dômes  de  Halberstadt  (Kugler,  l.  c.)  et 
de  Milan  {Aus'm  Weerth,  l.  p.,  p.  37,  n.  66).  Pour  clore  cet 
aperçu  de  l'histoire  des  reproductions  et  imitations  du  chandelier 
à  sept  branches,  nous  mentionnerons  le  Heptalychnos  du  palais 
de  Byzance,  dont  Const.  Porphyrogenète  rapporte  qu'on  allumait 
les  lumières  lors  des  processions  solennelles.  Nous  concluons  de 
tout  cela  que  la  présence  du  chandelier  à  sept  branches  sur  le 
parquet  en  mosaïque  de  Hammam-Lif  caractérise  l'édifice  où  il  fut 
trouvé  comme  un  édifice  juif,  c'est-à-dire  comme  une  synagogue. 


IV 


La  probabilité,  que  nous  avons  acquise  par  l'examen  de  la  mo- 
saïque, d'une  origine  juive  doit  devenir  une  certitude  par  l'exa- 
men des  inscriptions,  du  moins  nous  l'espérons.  D'après  la  dispo- 
sition des  mots,  qui  est  d'une  clarté  évidente,  comme  M.  Renan  Ta 
prouvé,  l'inscription  du  milieu  du  parquet  de  la  mosaïque  est 
ainsi  conçue  : 

1  Jakri.  ilcr  h.  k.  Ceiitralcomtn.,  V,  44. 
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SANCTA  SINAGOGA  NARON  PRO  SA 
LVTEM  SVAM  ANGILLA  TVA  JVLIA 
NAfî  DE  SVO  PROPIVM  TESELAVIT 

Les  nombreuses  fautes  de  grammaire  qui  s'y  trouvent  n'arrê- 
teront pas  ceux  qui  sont  habitués  à  observer  sur  les  épitaphes  des 
époques  de  basse  latinité  l'emploi  défectueux  des  prépositions 
par  rapport  aux  cas.  On  lit  même  sur  une  antique  inscription 
chrétienne  de  Venise  :  Guncta  fraternitatem  (Bulletino  di  arch. 
crist.,  1874,  p.  137),  et  sur  l'inscription  d'une  mosaïque  :  DE 
DONVM  (sic)  DEI  FEGERVNT  (Rev.  arch.,  n.  s.  XXXII,  p.  404). 
Pro  avec  l'accusatif,  propium  pour  proprium,  après  de  suo, 
n'aura  donc  plus  rien  de  choquant.  La  proposition,  faite  par  M.  Re- 
nan, de  voir  dans  propium  une  abréviation  du  mot propitiatorium 
a  déjà  été  rejetée  par  M.  de  Wailly,  comme  «  inadmissible  »  et 
contraire  à  toutes  les  règles  (Rev.  arch.,  1883,  I,  227).  Sans  con- 
sidérer que  le  commencement  de  l'inscription  manquerait  de  cons- 
truction et  resterait  en  l'air,  le  mot  proposé,  qui  serait  la  traduc- 
tion de  ftacmipiov  (  =  ù'Wpîi  unp)  est  impossible.  De  suo  propium 
(=de  suo  proprio,  comme  sua  pecunia,  propria  pecunia  des  ins- 
criptions romaines  et  le  èx  tûv  iSiwv  si  fréquent  sur  les  inscriptions 
grecques)  signifie  :  «  par  les  propres  moyens  ».  Mais  que  signifie 
le  P  barré  de  la  3e  ligne?  M.  Boissier  propose  de  lire  proselyta. 
Quoique  nous  connaissions  par  les  inscriptions  la  manière  de  faire 
ressortir  cette  qualification  après  les  noms  propres  (v.  Schùrer, 
Gesch.  des  jùd.  Volhes  im  Zeitalter  J.  Ch.y  II,  567,  note  292),  on 
ne  connaît  pas  encore  de  signe  épigraphique  de  ce  mot.  Même  à 
l'époque  la  plus  florissante  de  la  propagande  juive,  les  conversions 
au  judaïsme  ne  doivent  pas  avoir  été  si  fréquentes  qu'il  ait  fallu 
se  servir  d'une  abréviation  du  mot  prosélyte.  C'est  pour  la  même 
raison  que  je  n'ose  pas  penser  au  mot  pateressa  par  lequel  Ju- 
liana  se  serait  désignée  comme  la  femme  d'un  pater  synagogœ, 
c'est-à-dire  comme  mater  synagagœ  (Schùrer,  p.  520,  note  117). 
La  forme  pateressa,  que  Schùrer  n'indique  pas,  se  trouve  dans  la 
catacombe  de  Venosa  (v.  Ascoli,  p.  50,  note  1.,  53).  Dans  cet  em- 
barras, il  n'y  aura  rien  d'autre  à  faire  que  de  rappeler  la  forme 
Naritanus  =  Naronitanus  de  la  troisième  inscription,  quoique  la 
lettre  R  sur  l'inscription  soit  distinctement  différente  de  P,  et  de 
voir  dans  le  P  barré  une  abréviation  de  —  r(onitana).  M.  Renan 
a  déjà  voulu  lire  Naronensis,  mais  il  s'est  laissé  arrêter  par  la 
forme  du  P  barré.  Nous  ne  prendrons  pas  non  plus  Naron  pour  le 
nom  de  la  synagogue,  mais  pour  une  abréviation  de  l'endroit  où 
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cette  synagogue  était  située,  conformément  à  Schmidt,  Epheme- 
ris  epigraphica,  tome  V  (1884),  p.  537,  note  1222.  Le  texte 
corrigé  en  bon  latin  est  donc  le  suivant  : 

Sanctam  synagogam  Naronitanam  pro  sa- 

lute  sua  ancilla  tua  Julia 

Naronitana  de  suo  proprio  tesselavit. 

C'est-à-dire  :  «  Dans  cette  sainte  synagogue  naronitaine,  ta 
servante  Julia,  la  Naronitaine  a  fait  placer,  à  ses  frais,  pour  le 
salut  de  son  âme,  cette  mosaïque.  » 

La  deuxième  inscription,  qui  se  trouve  sur  le  seuil  qui  conduit 
du  portique  à  la  salle  principale,  se  divise  naturellement  ainsi  : 

ASTERIVS  FILIVS  RVS 
TICI  ARCOSINAGOGI 
MARGARITA  RIDDEI  PAR 
T<EM  PORTIGI  TESSELAVIT 

Les  noms  n'ont  rien  d'extraordinaire  et  peuvent  être  attribués 
sans  hésitation  à  des  Juifs  (v.  Zunz,  Gesamm.  Schr.,  II,  22). 
L'archosynagogus  est  un  dignitaire  synagogal  bien  connu  :  ceci 
est  attesté  par  de  nombreuses  inscriptions  de  toutes  les  parties  de 
la  diaspora  (Schùrer,  p.  364).  La  3e  ligne  est  difficile.  M.  Renan 
(L  c,  162)  dit  :  «  La  3e  ligne  est  une  énigme.  Margaritarius  D[omini] 
Dei  serait  trop  bizarre.  J'avais  pensé  à  Margaritar[ii]  Jodei,  pour 
Judei,  mais  il  n'est  guère  naturel  qu'un  tel  mot  se  trouve  dans  un 
sanctuaire  juif».  Quant  au  sens  qu'auraient  les  mots  de  Margarita 
Riddei,  comme  Schùrer  (p.  365,  n.  62  a)  propose  de  lire,  d'après 
J.  Schmidt.  il  est  impossible  de  le  savoir.  La  difficulté  se  résout 
de  la  façon  la  plus  simple,  si  on  considère  le  premier  D  comme 
l'abréviation  de  domus.  Nous  nous  bornerons  à  un  seul  exemple 
qui  corrobore  cette  explication.  Sur  une  inscription  de  Patras  se 
trouvent  les  lettres  I.  H.  D.  D.,  c'est-à-dire  «  in  honorem  domus 
divinse  (Rev.  arch.,  n.  série,  X,  386).  Quoique  sur  les  inscriptions 
africaines,  comme  par  exemple,  dans  C.  L  L.,  tome  VIII,  nos  2389, 
4*792,  10642,  nous  trouvions  domus  dei  dans  le  sens  d'église,  cette 
expression,  n'étant  que  la  traduction  de  l'expression  juive  dési- 
gnant primitivement  la  synagogue  'n  ma  ou  trnba  r^a,  peut  d'au- 
tant plus  facilement  désigner,  dans  notre  inscription,  un  édifice 
d'origine  juive  que  celui-ci  est  désigné  comme  synagogue  dans 
l'autre  partie  de  l'inscription.  Si  nous  ne  voulons  pas  admettre  la 
construction  un  peu  lourde  de  «  domus  dei  partem  portici  »,  nous 
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pouvons  aussi  voir  dans  D  l'abréviation  de  domo  ou  domi,  ce  qui 
signifierait  alors  dans  «  dans  la  maison  de  Dieu  ».  Comme  chez 
les  chrétiens,  dans  les  églises,  il  était  d'usage  chez  les  Juifs  de 
perpétuer  le  nom  des  donateurs  par  des  inscriptions  placées  dans 
les  synagogues  (v.  Levy,  Jahrb.  /'.  d.  Gesch.  d.  Juden,  II,  2172). 
C'est  surtout  dans  les  mosaïques  que  les  donateurs  avaient  cou- 
tume de  faire  mettre  leur  nom  (voir  Eugène  Mûntz,  Rev.  arch., 
n.  sér.,  XXXII,  402).  Mêrrie  quand  quelqu'un  avait  fait  simplement 
restaurer  une  partie  d'une  mosaïque,  il  y  mettait  son  nom.  Ainsi, 
dans  la  cathédrale  de  Pesaro,  dans  cette  partie  du  parquet  en 
mosaïque  qui  représente  des  paons,  il  y  a  une  inscription  ainsi 
conçue  :  A  SOLINVS  IOIILS  (IOHANNIS?)  VRSELLIOS  PAVO- 
NES  FACERE  FECIT  (ib.).  Ainsi,  nous  voyons  par  notre  inscrip- 
tion qu'Astérius,  fils  de  l'archisynagogus  Rusticus,  le  joaillier, 
a  fait  faire  une  partie  de  la  mosaïque. 

La  troisième  inscription  qui  présente  en  apparence  le  même 
texte  sur  deux  colonnes,  avec  une  divergence  à  la  fin,  est  la 
partie  la  plus  difficile  de  l'inscription.  M.  Renan  suppose  que 
ISTRVMENÏA  (c'est-à-dire  instrumenta  dans  le  sens  de  teD/oç, 
livres)  signifie  ici  rouleaux  de  la  Loi  (t.  c,  163).  Faut-il  donc 
croire  que  la  petite  salle  attenant  à  la  grande  salle,  comme  cela 
arriva  plus  tard  dans  mainte  synagogue,  était  destinée  à  recevoir 
l'armoire  contenant  les  rouleaux  de  la  loi,  et  que  ceux-ci  étaient 
eux-mêmes  un  cadeau  du  Naronitanien  de  f  inscription,  dont  le 
nom  hébreu  a  pu  être  ûn?û:>?  On  ne  peut  faire  que  des  suppositions 
à  cet  égard. 


Au  point  où  nous  sommes  arrivé,  nous  pourrions,  à  vrai  dire, 
résumer  notre  argumentation  et  dire  que  l'examen  des  caractères 
tant  intérieurs  qu'extérieurs  des  symboles  et  des  inscriptions  n'a 
rien  donné  qui  s'oppose  à  admettre  l'origine  juive  de  ce  monu- 
ment et  à  croire  que  nous  avons,  dans  les  mosaïques  de  llam- 
mam-Lif,  les  restes  d'une  ancienne  synagogue  juive.  Mais  il  faut 
encore  discuter  l'opinion  qui  veut  y  reconnaître  une  basilique 
de  la  façon  la  plus  certaine.  A  cet  effet,  nous  traduirons  tex- 
tuellement les  paroles  de  M.  Schurer,  qui  a  formulé  cette  opinion 
(l.  c,  365,  note  62  a)  :  «  Dans  les  ruines  d'une  antique  basilique 
située  à  Hammam-el  Enf,  dans  le  voisinage  de  Tunis,  se  trouve 
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une  inscription  où  on  lit,  entre  antres  :  Àsterius  filius...  Le 
monogramme  qui  s'y  trouve1  ajouté,  et  qui  appartient  sûrement 
à  la  fondation  primitive,  l'ait  de  l'inscription  une  inscription  chré- 
tienne. Toutefois  L'influence  juive  y  est  sensible  par  la  présence 
du  chandelier  à  sept  branches.»  Évidemment  M.  Schùrer  n'est 
renseigné  sur  la  mosaïque  que  d'une  manière  superficielle  et 
inexacte.  L'endroit  s'appelle  Hammàm-Lif;  l'inscription  n'a  pas 
trouvée  dans  des  ruines,  mais  sur  un  parquet  de  mosaïque 
sous  le  sol  ;  ce  n'est  pas  une  seule  inscription  où  on  lit  «  entre 
autres. . .  »,  ce  sont  deux,  ou  plutôt  trois  inscriptions  distinctes  ; 
il  n'y  a  pas  de  monogramme  ajouté,  mais  seulement  des  dessins 
et  des  inscriptions.  M.  Schùrer  a  pris  les  trois  inscriptions  impri- 
mées l'une  à  la  suite  de  l'autre  dans  Eplwmeris  epigraphica,  V, 
137,  pour  une  seule.  Il  a  été  également  induit  en  erreur  par  ce 
qui  y  est  dit,  page  538,  ibid.,  que  le  monogramme  chrétien  j\~ 
se  trouverait  sur  la  mosaïque.  Ce  n'est  pas  le  P  barré  qui  repré- 
senterait ici  le  prétendu  monogramme  de  la  croix.  En  ce  cas,  Ju- 
liana  aurait,  dû  consacrer  la  mosaïque  au  Christ,  et  il  ne  faudrait 
pas  lire  Julia  Naronitana  ;  cependant  M.  Schùrer,  sans  avoir  exa- 
miné de  près  les  inscriptions,  dit,  p.  370,  n°  84  :  «  L'inscription  de 
Ilammam-El  Ëtïf,  qui  commence  par  Sancta  Julia  Nar(onitana). . .  » 
La  basilique  de  M.  Schùrer,  comme  nous  voyons,  ne  tient  guère 
debout.  Il  n'y  a  guère  d'appui  pour  lui  dans  le  fait  que  les  Mar- 
cionites  de  Syrie  emploient  synagoga  pour  église  et  que  l'on  ne 
trouve  l'archisynagogus  que  chez  les  judéo-chrétiens  de  la  Pales- 
tine comme  dignitaire  chrétien.  Parmi  les  408  inscriptions  ayant 
sûrement  une  origine  chrétienne  que  Karl  Kùnstle  a  examinées, 
d'après  le  tome  VIII  du  Corpus  hiscr.  latin,  (dans  la  Theolog . 
Quartalschrift,  67,  p.  58  et  s.,  p.  415),  il  n'y  en  a  pas  une  qui 
prouve  que  les  chrétiens  d'Afrique  se  servaient  des  termes  de  «  sy- 
nagoga »  et  «  archisynagogus  ».  Mais,  outre  ces  considérations 
avons-nous,  en  réalité,  le  droit  de  voir  dans  le  P  barré  le  mo- 
nogramme de  Jésus?  En  effet,  il  est  indubitable  que  le  mono- 
gramme peut  remplacer,  dans  le  milieu  d'une  phrase,  le  nom  de 
Christ  ;  nous  ne  citerons  à  ce  sujet  que  l'exemple  qu'on  trouve 
dans  Bulleliao  di  arcli.  crisl.,  IV«  série,  tome  I,  p.  105  :  èv  et*  % 
paTiV.îa.  Le  monogramme  pourrait  donc,  dans  notre  inscription, 
remplacer  le  vocatif  Christe,  mais  d'abord,  il  faut  apporter  la 
preuve  que  la  c<  crux  monogrammatica  »  se  trouve  sous  la  forme 
que  révèle  le  P  barré  sur  notre  inscription,  et  si  on  le  trouve  déjà 
à  l'époque  à  laquelle  remonte  notre  mosaïque.  Quant  à  tirer  une 
preuve  en  faveur  du  monogramme  de  ce  que  «  tua  »  dans  «  ancella 
tua  »  serait  là  sans  aucun  lien,  cela  ne  se  peut,  car  dans  la  troi- 
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sième  inscription  il  y  a  «  Servi  tui  »,  sans  qu'il  y  ait  là  un  mono- 
gramme qui  explique  le  «  tui  ».  Dans  les  deux  cas,  il  faut  sous- 
en tendre  «  Dieu  ». 


VI 


Nous  pourrions  donc,  sauf  de  nouvelles  preuves  établissant  le 
contraire,  considérer  les  fondements  de  Hammâm-Lif  comme  une 
synagogue  et  voir  dans  cette  magnifique  mosaïque  comme  dans 
les  plafonds  de  la  catacombe  juive  dans  la  Vigna  Randanini  et 
dans  les  spécimens  palestiniens  de  la  sculpture  juive,  un  monu- 
ment précieux  de  l'art  juif.  Sous  le  rapport  architectural  aussi,  le 
plan  de  la  synagogue  de  Hammâm-Lif,  comme  il  a  été  établi  par 
les  fouilles  faites  pour  retrouver  les  murs  de  fondement,  a  une 
certaine  importance.  Les  débats  sur  l'origine  chrétienne  de  la 
basilique  ne  sont  pas  encore  clos  (v.  Kraus,  RE  P. ,  s:  v.).  Il  se  peut 
qu'on  ne  puisse  rien  tirer,  sur  la  question,  de  l'origine  des  basili- 
ques chrétiennes,  de  cette  assertion  de  la  Tosifta  Soucca,  iv,  6,  que 
la  synagogue  d'Alexandrie  ressemblait  à  une  grande  basilique1, 
ayant  une  stoa  renfermée  dans  une  autre,  c'est-à-dire  étant  à 
quadruple  nef;  mais  la  conformité  des  premières  basiliques  chré- 
tiennes avec  les  synagogues  juives  doit  être  étudiée  de  plus  près. 
En  1859,  le  professeur  Kreuser  a  voulu  tirer  de  ce  passage  de  la 
Tosifta,  mal  traduit  par  Haneberg  [Abîiandl.derU.  11.  Centralcom- 
mission,  IV,  88),  la  preuve  que  les  basiliques  chrétiennes  sont 
issues  des  synagogues.  Weingartner  (iMd.,  309  et  suiv.)  a  réfuté 
cette  assertion  en  faisant  observer  avec  raison  que  des  noms  tels 
que  basilique  et  berna  (ïifcra)  rappellent,  non  des  édifices  juifs  ou 
chrétiens,  mais  des  édifices  grecs.  Toutefois  Weingartner  (ibid., 
310)  est  disposé  à  attribuer  certaines  dispositions  des  églises  pri- 
mitives à  l'influence  judéo-alexandrine.  Récemment  M.  S.  Rei- 

1  Tosifta,  édit.  Zuckermandel,  198,  20,  •paobWn'est  pas,  comme  il  est  dit  dans 
le  glossaire,  8171X7}  ffxoa,  mais  ôitcXogtcoov,  mot  formé  comme  tstpûccttwov.  Le  mot  n'est 
donc  pas  une  corruption  de  gitt).?]  orooc,  comme  dit  Weingartner,  ni  semblable  à 
t  Diopluston,  et  évidemment  parent  de  AioStcoXi;  »,  comme  dit  Kreuser.  La  leçon 
"PtûOfa  Û^jD^  "PZJO  prouve  que  <jtot]  se  prononçait  stoi.  La  forme  'pED^ÔT1'! 
parait  indiquer  que  dans  oi7r)>o  le  i  était  prononcé  comme  consonne.  La  discussion 
sur  la  traduction  de  ùm£tt  ifiOTPS  D^>D3  ÏTS  "PTO  Ù^33>B,  dans  Mitlli.  dsr 
h.  h.  Centralcomm. ,  Y,  479,  où  on  dit  que  Ù"I733'D  peut  se  traduire  par  «  pas  »  ou 
par  t  deux  fois  »,  tandis  qu'il  signifie  «  quelquefois  »,  montre  quelles  erreurs  on 
peut  commettre  quand  on  n'a  pas,  pour  traduire  ces  textes  rabbiniques,  une  prépa- 
ration suffisante. 
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nach,  à  l'occasion  de  l'inscription  synagogale  si  importante  de 
Phocée  découverte  par  lui  [Revue  des  Études  juives,  n°  24),  a 
traité  la  question  des  rapports  entre  la  construction  des  anciennes 
églises  et  des  synagogues.  Si  on  peut  s'en  rapporter  aux  recherches 
de  Messmer  [Mitth.  d.  k.  k.  Centralcomm.,  V,  180),  la  filiation 
des  basiliques  chrétiennes  comme  issues  du  temple  à  hypêtre, 
ainsi  que  M.  Reinach  paraît  l'admettre,  serait  impossible,  car  l'es- 
sence de  la  basilique  l,  c'est  précisément  que  la  lumière  n'y  entre 
pas  perpendiculairement  par  le  plafond  ouvert,  mais  latéralement 
par  les  fenêtres  d'une  construction  centrale  dépassant  les  nefs 
latérales.  Mais  quelle  que  soit  la  solution  de  cette  question,  il  est 
certain  qu'il  faut  encore,  pour  la  résoudre  complètement,  la  con- 
naissance de  plus  d'un  plan  d'ancienne  synagogue.  Il  est  donc 
important  qu'en  outre  des  synagogues  palestiniennes,  trouvées 
récemment  par  Oliphant,  Schumacher  et  d'autres,  dont  on  peut 
reconstituer  le  plan  d'après  les  fondations,  on  ait  trouvé  en  Afri- 
que le  plan  d'un  édifice  que,  selon  toute  vraisemblance,  nous  pou- 
vons considérer  comme  une  synagogue.  En  tout  cas,  l'archéologie 
juive  et  l'archéologie  chrétienne  sont  également  intéressées  à  la 
découverte  de  Hammâm-Lif.  Puisse  ce  sol  du  nord  de  l'Afrique  où 
Romains  et  Vandales  ont  détruit  tant  de  synagogues  offrir  d'au- 
tres débris  d'antiquités  synagogales  à  ce  grand  critique  des  temps 
modernes  qui  s'appelle  la  pioche. 

Budapest,  21  juin  1886. 

David  Kaufmann. 

•  Voir,  du  reste,  sur  l'origine  de  la  basilique,  Schliemann,  Tiryns,  p.  248. 
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La  Revue  des  Études  juives  a  déjà  consacré  deux  articles  au 
célèbre  conservateur  alsacien  des  juifs  d'Allemagne  au  xvie  siècle  l. 
On  y  trouvera  tout  ce  qui  a  été  publié  jusqu'à  ce  jour  sur  Josel- 
mann  2  et  des  faits  nouveaux,  puisés  dans  des  documents  inédits. 
On  nous  permettra  néanmoins  de  revenir  sur  ce  sujet  intéressant, 
qui  est  loin  d'être  épuisé,  et  de  donner  ici  les  résultats  de  re- 
cherches que  nous  avons  faites  sur  Joselmann,  dans  les  archives 
du  département  du  Bas-Rhin,  des  villes  de  Strasbourg,  d'Obernai, 
de  Colmar.  En  outre,  nous  avons  eu  la  bonne  fortune  de  consul- 
ter, pour  le  même  sujet,  les  archives  de  Wetzlar,  dont  une  partie 
a  été  envoyée  à  Strasbourg ,  en  1882 ,  et  que  nous  devons  à 
l'excellent  M.  X.  Nessel,  maire  de  Haguenau,  d'avoir  pu  lire, 
quoiqu'elles  ne  soient  pas  encore  classées  3.  Nous  regrettons  de 
n'avoir  pu  consulter  le  manuscrit  hébreu  de  Joselmann,  qui  se 
trouve  à  Oxford;  c'est  une  lacune  qu'un  autre  remplira  à  notre 
place. 


I 

Joselmann,  sa  famille,   sa  nomination  de  Parnos,  procès  au 
sujet  de  son  titre. 

Endingen  et  Lengnau  sont  deux  villages  voisins  en  Suisse.  Ces 
deux  localités,  placées  au  centre  des  villes  de  Zurich,  Brug,  NVin- 
terthùr  et  très  près  de  Zurzach,  qui  avait,  au  moyen  âge,  deux 

»  Isidore  Loeb,  Mevue,  II,  271,  et  V,  93. 

2  Dans  la  France  israélile,  de  Carmoly,  dans  un  roman  de  M.  Lehmann,  de 
Mayence,  que  nous  aurons  occasion  de  citer  quelquefois,  et  dans  la  Monatsschyift,  de 
Graetz. 

3  Toutes  les  pièces  que  nous,  donnerons  en  français  dans  le  récit  sont  traduites  par 
nous  de  l'orifnnal  allemand. 
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grandes  foires  annuelles,  étaient;  dans  une  situation  favorable  au 
commerce.  Les  juifs  y  furent  toujours  tolérés,  même  aux  époques 
OÙ  ils  étaient  chassés  des  autres  villes  de  la  Suisse.  C'est  là  sans 
doute  que  se  réfugièrent  quelques-uns  des  israélites  de  France 
expulsés  par  redit  de  1396* 

Parmi  les  nouveau-venus  se  trouvait  une  famille  de  Louhans 
(probablement  en  Franche-Comté)  l.  La  plus. grande  partie  de  ses 
membres  s'étaient  établis  à  Hndingen.  Le  reste  de  la  famille  s'était 
fixé  en  Allemagne.  Au  moment  où  commence  cette  histoire,  un 
des  membres  de  la  famille,  Jacob  ben  Jehic-1  Louhans,  était  mé- 
decin  de  l'empereur  Frédéric  III  -.  Les  Louans  de  la  Suisse,  d'a- 
près M.  Lehmann  ::,  et,  parmi  eux,  Gerson  Louhans,  le  père  de 
Joselmann,  ont  du  être  chassés  vers  1471,  et  s'être  retirés  à  Ober- 
nai,  où  ils  restèrent  jusqu'en  1476.  Le  memorlmcli  de  Niedernai 
nous  dit  qu'à  cette  époque,  l'Alsace  était  infestée  par  des  bandes 
de  confédérés  suisses,  venus  pour  combattre  Charles  le  Té- 
méraire, qui  n'oublièrent  pas  de  maltraiter  et  de  rançonner  les 
juifs.  Nous  traduisons  ce  passage  du  Mémorial  : 

Les  juifs  de  Colmar,  Sélestadt,  Turckheim,  Kaisersberg,  Am- 
merschwihr  et  Bergheim  furent  presque  tous  massacrés  et  pendus. 
Quarante-six  personnes  furent  forcées  par  des  tortures  de  renier  leur 
loi;  quarante  d'entre  elles  revinrent  dans  la  bonne  voie.  D'autres 
virent  leurs  enfants  mourir  en  route,  dans  la  fuite.  Quatre-vingts 
personnes,  des  hommes  considérés,  des  rabbins  distingués,  des 
chefs  de  famille,  des  femmes  et  des  jeunes  filles,  furent  conduites 
dans  un  champ  près  de  Colmar,  où  on  les  somma  de  se  convertir 
sous  peine  de  mort.  Le  bourreau  était  déjà  prêt  à  leur  trancher  la 
tête,  quand  tout  à  coup  parut  le  chef  de  la  bande,  qui  proposa  de 
leur  laisser  la  vie  s'ils  payaient  une  rançon  de  80  Reichsthalers.  Mais 
où  prendre  cette  somme  ?  Les  principaux  Israélites  s'étaient  enfuis 
pour  sauver  leur  vie,  et  il  n'y  avait  personne  pour  racheter  les 
malheureux.  Ils  s'adressèrent,  dans  leur  détresse,  à  rabbi  J^houda 
Pamsct}  -j-:nd),  de  Mulhouse,  qui  était  protégé  par  le  magistrat  de 
cette  ville.  Jehouda  Pamsch  s'empressa  de  réunir  tout  ce  qu'il  pou- 
vait, en  or,  argent,  objets  précieux,  bijoux,  et  envoya  à  la  hâte  son 
domestique  Mardochée  racheter  les  80  juifs  menacés  de  mort. 

D'autres  juifs  de  la  contrée  s'étaient,  en  1476,  réfugiés  à  la 
Petite-Pierre.  Après  le  départ  des  Suisses,    l'Électeur  Palatin 

1  Voir  Revue  des  Etudes  juives,  VIII,  179  ;  Deux  livres  de  commerce  du  xive  siècle, 
par  M.  Isid.  Loeb.  Carmoly,  dans  la  France  Israélite,  dit  que  c'est  Louhans,  en 
Touraine,  mais  il  est  clair  que  c'est  plutôt  de  la  frontière  que  sont  venus  les  juifs. 

2  Graetz,  Geschichte  der  Juden,  t.  IX,  p.  86. 
Lehmann,  Rabbi  Joselmann,  t.  I,  p.  3  et  4. 
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Philippe  les  prit  sous  sa  protection,  tout  en  les  obligeant  à  payer 
des  impôts  extraordinaires1.  Colmar,  Turckheim,  Sélestadt, 
Obernai  et  Rosheim  tinrent  leurs  portes  fermées  aux  juifs,  et 
la  ville  de  Colmar  même  établit  une  espèce  de  ligue  avec  les 
autres  villes  alsaciennes  pour  leur  refuser  le  domicile  2,  malgré 
les  instances  de  l'Électeur  3 . 

Ce  ne  fut  qu'au  commencement  de  1478  que  les  juifs  purent  de 
nouveau  s'établir  à  Colmar  et  à  Rosheim.  Gerson  Louhans  alla 
probablement  demeurer  dans  la  deuxième  de  ces  villes4,  qui  est 
près  de  Strasbourg,  où  Gerson  avait  demeuré  auparavant.  La  ville 
d'Obernai  persista,  au  contraire,  à  refuser  le  domicile  aux  juifs 
jusqu'en  1497,  époque  à  laquelle  elle  se  rendit  à  une  sommation 
du  roi  Maximilien  Ier5,  et  accepta  de  nouveau  de  recevoir  deux 
ménages  de  Bischoffsheim . 

Ce  fut  probablement  vers  l'an  1478  que  naquit  Joseph,  fils  de 
Gerson  Louhans,  plus  communément  appelé  Joselmann Rosheim6. 
Son  parent,  Jacob  Louhans,  continuait  à  servir  l'empereur  Fré- 
déric, et  après  la  mort  de  celui-ci,  son  fils,  l'empereur  Maximilien. 

Quand,  en  1503,  ce  dernier  vint  à  'Strasbourg,  il  y  vit  Josel- 
mann, et  nous  supposons  que,  sur  les  instances  de  Jacob  Louhans, 
il  nomma  Joselmann  Parnos  umanhick 7  des  Juifs  de  l'Empire. 
Joselmann  dut,  à  cette  occasion,  prêter  un  serment  de  fidélité  à 
l'empereur  s. 

1  Arch.  du  Bas-Rhin,  G.  78.  (Lettre,  du  29  décembre  1477,  de  l'Electeur  à  Em- 
merich  Ritter,  receveur  de  la  Préfecture  de  Haguenau.) 

2  Ibidem. 

3  Arch.  de  Colmar,  GG.  Israélites. 

4  Lehmann,  I,  p.  4. 

5  Arch.  d'Obernai,  BB.  9. 

6  Ce  nom  est  prononcé  et  écrit  sous  beaucoup  de  formes  différentes  (voir  Isid.  Loeb, 
l.  c).  Nous  nous  servirons,  de  préférence,  des  formes  Joselmann,  Joselin,  Josel. 

7  Nous  admettons  la  date  de  1503  pour  sa  nomination  à  cause  des  preuves  sui- 
vantes :  En  1535,  Joselmann,  appelé  plus  souvent  Joselin,  disait  :  «  Das  Josel  Jud, 
bey  dreissig  Jarenn  lang  bey  weilant  K.  M1,  auch  bey  jetzt  regierender  K.  K.  M. 
von  wegen  gemelt  Judisheit,  ein  Oberster  der  Juden,  oberster  rabbi,  befehlshaber, 
etc.  (Ane.  Arch.  de  Wetzlar,  f.  261 5.)  «  Que  Josel  juif  a  été  pendant  trente  ans  le 
chef  des  juifs,  leur  gouverneur  sous  le  règne  de  feu  l'empereur  et  sous  celui  de 
l'empereur  actuel,  etc.  —  En  1543,  il  écrivait  :  «  So  bin  ich  nun,  als  ein  alter  bey 
den  Juden,  viertzig  iaren  der  armen  judenschaft,  ir  vorgenger  gewesen  ».  (Arch. 
de  Strasb.,  L  174,  n°  123.  —  G.  U.  P.)  «  J'ai  été,  comme  un  ancien  parmi  les  Juifs, 
le  président  de  la  pauvre  juiverie  pendant  quarante  ans.  »  —  En  1546,  il  s'exprimait 
ainsi  :  «  Weil  ich  nun  ley  viertzig  und  iaren  allwegen  was  mir  und  meinen  bruedern 
unpillg,  etc.  »  (Arch.  de  Strasb.,  L  174,  n°  26.)  <  Parce  que  j'ai  été  pendant  quarante 
et  des  années,  etc.  »  —  En  1553,  il  s'intitulait  :  <  Ich  bin  seit  fnnfzig  iaren  verordnet 
und  gesetzt  worden,  etc.  »  (G.-F.  Fischer,  De  Statu  ludaeortim,  p.  91).  «  Depuis  cin- 
quante ans,  je  suis...  »  —  En  1553,  encore  :  «  Demnach  ich  mich  bei  funtzig  iarrent 
etc.  »  (Arch.  du  Bas-Rhin,  C.  78).  —  Voir  plus  loin  :  Plaidoiries  de  1535. 

8  «  Da  ich  vorgesetzt  und  erwelt  worden,  ein  schweren  hohen  Eidt  darûber  hab 
miissen  thun  ».  (Arch.  du  Bas-Rhin,  C.  78.) 
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Charles-Quint,  à  peine  nommé  empereur,  confirma  Joselmann 
dans  ses  fonctions. 

Joselmann  était  souvent  obligé  de  rédiger  des  pièces  officielles 
en  allemand;  il  lui  fallait,  pour  plus  de  commodité,  un  mot  alle- 
mand qui  représentât  le  titre  hébreu  que  l'empereur  lui  avait 
donné  (Parnos  umanhick).  Il  prit  le  nom  de  Befehlshaber  (com- 
mandant), d'autres  l'appelaient  Regierer  (gouverneur).  Ce  nom 
lui  fut  si  souvent  donné  qu'il  finit  par  le  prendre  lui-même  et 
signer  ainsi  ses  lettres  à  Charles-Quint,  sans  que  celui-ci  s'en 
offusquât.  Cette  habitude  innocente  ,  dictée  par  des  nécessités 
administratives,  faillit  lui  créer  de  graves  embarras.  Un  magistrat 
zélé  ou  intolérant,  le  procureur  fiscal  de  Spire,  le  dénonça,  comme 
s'il  avait  voulu  s'attribuer  une  dignité  presque  royale.  Sous  la  date 
du  3  juillet  1535,  la  lettre  suivante  fut  adressée  à  Joselin  : 

Nous,  Charles,  par  la  grâce  de  Dieu  élu  empereur  romain  : 

Je  te  fais  savoir,  Josel,  juif  de  Rosheim,  que  l'honorable  et  savant 
Wolfgang  Weidner,  notre  très  fidèle  sujet,  docteur  en  droit,  procu- 
reur impérial  fiscal,  t'a  assigné  devant  notre  chambre  impériale. 

Il  est  défendu  aux  princes  ecclésiastiques  et  séculiers  de  mécon- 
naître les  droits  de  l'empire  et,  sous  des  peines  et  des  amendes  sé- 
vères, de  porter,  sans  une  autorisation  spéciale,  quelle  que  soit  la  per- 
sonne, un  faux  titre  quelconque,  soit  secrètement,  soit  ouvertement. 

Or,  toi,  plus  que  tout  autre,  tu  dois  observer  ces  lois,  surtout  dans 
ces  temps  difficiles  (où  chaque  mauvais  sujet  se  gratifie  d'un  titre 
royal).  Sans  permission  de  nos  nobles  savants  et  très  fidèles  juges 
de  la  chambre  impériale  et  leurs  assesseurs  dans  ladite  chambre, 
tu  t'es  plu  à  te  donner  injustement  le  nom  de  Regierer  de  la  Nation 
juive  de  l'empire.  En  outre,  tu  as,  sur  certains  parchemins,  signé 
de  ce  titre,  et  tu  t'en  es  paré  verbalement  en  te  nommant. 

Comme  moi  seul  suis  Regierer  de  la  Nation  juive,  on  pourrait 
croire  que  tu  t'en  pares  pour  te  moquer  de  moi  et  me  rabaisser. 
Bien  plus,  tu  pourrais  donner  par  là  un  mauvais  exemple  et  servir 
de  modèle  a  d'autres  qui  encourraient  de  bien  graves  peines. 

C'est  pourquoi,  nous  n'avons  pu  nous  empêcher  d'accéder  à  la 
prière  et  à  la  supplication  que  nous  a  faites  le  procureur  et  de  lui 
permettre  de  te  citer  devant  la  chambre  impériale  pour  faire  rendre 
justice.  Je  te  prie,  en  conséquence,  comme  je  suis  porté  à  faire  res- 
pecter tous  les  droits,  de  te  rendre  à  cette  assignation.  Tu  pourras 
aller  le  21  du  mois  prochain  devant  la  chambre  impériale,  et  si  ce 
jour  là  il  n'y  a  pas  séance,  ce  sera  pour  celui  qui  suivra  immédiate- 
ment. En  cas  que  tu  ne  veuilles  venir  toi-même,  fais-toi  remplacer 
par  ton  avoué,  à  qui  tu  donneras  ta  procuration,  afin  qu'il  te  repré- 
sente à  ladite  chambre  *. 

1  Auc.  arch.  de  Wetzlar,  F.  2615. 

T.  XIII,  N°  25.  5 
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Cette  assignation  fut  remise  à  Joselin  le  5  juillet  1535.  Joselin  se 
hâta  de  prendre  des  mesures  pour  se  défendre.  Le  1  juillet,  il  en- 
voya à  Christophe  Hos,  avocat  et  procureur  impérial  à  Spire, 
qu'il  connaissait  de  longue  date,  sa  procuration  pour  le  repré- 
senter et  le  défendre.  Wolfgang  Weidner,  dans  sa  requête,  avait 
demandé  que  Joselin  fût  puni  extraordinairement  et  condamné  aux 
dépens  ! . 

Christophe  Hos  adressa  une  plaidoirie  à  la  chambre  impériale 
en  faveur  de  Joselman.  Il  y  disait  que  son  client  n'avait  jamais 
voulu  abaisser  Sa  Majesté  ou  lui  disputer  son  titre  de  Regierer 
de  la  juiverie.  Il  n'avait  pas  pensé  non  plus  que  par  là  il  donnait 
le  mauvais  exemple. 

Tout  le  monde  sait,  disait  l'avocat  de  Joselin,  que  depuis  trente 
ans  environ,  soit  auprès  de  l'empereur  Maximilien,  soit  auprès  de 
l'empereur  actuel,  Josel  a  été  nommé  pour  représenter  la  susdite 
juiverie,  tout  le  monde  lui  donne  ce  titre  de  Regierer.  Ainsi,  le  dit 
Josel,  par  sept  lettres  ou  certificats  2,  et  dont  je  pourrais  vous  sou- 
mettre une  bien  plus  grande  quantité,  vous  fait  voir  que  les  conseil- 
lers impériaux,  les  maréchaux  du  régiment  d'Ensisheim,  les  gou- 
verneurs de  Bohême,  les  princes  .de  l'Allemagne,  les  villes,  etc., 
l'appellent  chef  suprême  des  juifs,  premier  rabbin  (Oberster  Rabi) 
des  juifs,  et  Regierer,  ce  qui  est  la  même  chose.  De  même,  les  villes 
de  la  haute  et  basse  Alsace,  ainsi  que  les  juifs  de  la  Bohême  et  de 
toute  l'Allemagne,  ne  l'appellent  que  chef  suprême  (Oberster  der 
Juden),  premier  rabbin  et  Regierer  de  la  nation  juive. 

Il  n'est  pas  possible  non  plus  de  lui  donner  un  autre  titre,  car  : 

1°  Il  y  a  encore  un  Josel  en  Alsace,  qui  s'intitule  Josel  juif  (qui  est 
Parnos  à  Krotzingen),  et  on  pourrait  les  confondre  ; 

2*  Josel  a,  du  reste,  été  nommé  par  toute  la  juiverie  pour  la  re- 
présenter aux  diètes  et  partout  ailleurs  comme  leur  chef  suprême 
(Oberster)'; 

3«  Ensuite,  le  mot  Parnos  umanhick,  titre  qu'on  lui  a  officiellement 
donné,  ne  peut  absolument  pas  se  traduire  autrement  en  bon  alle- 
mand. Les  savantes  écoles  de  Francfort,  Worms,  Esslingen,  Fried- 
berg,  etc.,  n'ont  pu  trouver  d'autre  terme  ; 

4#  Enfin,  il  n'est  jamais  venu  à  l'idée  de  Josel  de  s'enorgueillir 
de  ce  nom,  encore  moins  d'offenser  Sa  Majesté,  car  elle  sait  qu'elle 
n'a  pas  de  plus  dévoué  serviteur  que  lui  \ 

Quand  l'affaire  parut,  le  procureur  fiscal  fit  plaider  que  Joselin 
pouvait  garder  son  titre  de  «  Parnos  umanhick  »,  du  moment  qu'il 

1  Ane.  arch.  de  Wetzlar,  F.  2615. 

1  Nous  reproduisons  ces  sept  pièces  à  la  fin  de  ce  récit. 

J  Ane.  arch.  de  Wetzlar,  F.  2615. 
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^tait  intraduisible;  qu'il  pouvait  mémo  signer  en  hébreu,  ou  enfin 
prendre  les  dénominations  allemandes  de  Anwalt,  Befehlsha- 
br,-,  Oberster  ra~bln,  etc.  ;  qu'il  ne  saurait  nullement,  pour  s'ex- 
cuser,  dire  qu'il  s'intitulait  «  Regierer  »  parce  que  les  autres 
rappellent  ainsi;  on  ne  peut,  pour  cela,  faire  un  procès  aux 
princes,  régents,  bourgmestres,  parce  qu'il  leur  plaît  de  lui  donner 
ce  titre  ' . 

Le  procès  ne  finit  qu'à  la  fin  de  Tannée  1536.  Joselin  fut  con- 
damné aux  dépens  et  à  l'abandon  du  titre  de  «  Regierer  ». 


II 

JOSEL   ET   LA   VILLE   n'OBERNAI. 


Dès  le  début  de  sa  carrière  de  Parnos,  Josel  eut  à  prendre  en 
mains  les  intérêts  des  juifs  d'Obernai.  Quoique  résidant  dans  cette 
ville  depuis  1497,  ils  étaient  constamment  en  butte  aux  vexations 
des  autorités  locales,  malgré  les  représentations  incessantes  du 
sous-bailli  Jacques  de  Fleckenstein  et  de  son  successeur,  Gaspard 
de  Morimont 2.  Ils  étaient  obligés  de  porter  des  signes  distinctifs, 
et  les  juifs  étrangers  qui  voulaient  passer  par  la  ville  devaient 
payer  cinq  schillings  de  conduite  (Geleit)3.  Lorsque,  en  1507, 
Maximilien  revint  à  Strasbourg,  le  magistrat  d'Obernai  envoya 
auprès  de  lui  le  greffier-syndic  Valentin  Scholl,  qui  fit  tant  de 
promesses  à  l'entourage  de  l'empereur,  qu'il  parvint  à  obtenir  un 
privilège  par  lequel  l'empereur  «  considérant  que  les  juifs  d'Ober- 
»  nai  ont  été  préjudiciables  et  gênants,  tant  au  conseil  qu'aux 
»  habitants  et  bourgeois  de  cette  localité,  Obernai  et  ses  envi- 
»  rons,  soit  par  leurs  prêts  sur  gages,  soit  par  d'autres  commerces, 
»  ce  qui  a  occasionné  beaucoup  de  vols  et  d'autres  crimes,  ordonne 
»  à  la  communauté  juive  de  cet  endroit  de  sortir  de  la  ville,  avec 
»  tous  ses  biens  meubles,  pour  ne  plus  y  résider,  avec  le  droit, 
»  pour  le  bourgmestre  et  le  Conseil  d'Obernai,  de  n'avoir  plus 
»  besoin,  à  l'avenir,  de  tolérer  dans  la  ville  aucuns  juifs  4.  »  Ce 
privilège  fut  signé  à  Strasbourg,  le  21  mars  1507. 

La  ville  n'usa  pas  immédiatement  de  ce  privilège,  mais  lorsque 

1  Ane.  arch.  de  Wetzlar,  F.  2615. 
'  Archives  d'Obernai,  BB.  9. 
3  Ibidem. 
*  Jbid.,  AA.  2§. 
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les  fonctionnaires  de  la  province  voulurent  les  forcer  à  recevoir 
de  nouveaux  juifs,  elle  chassa  ceux  qui  demeuraient  à  Obernai. 
Cette  expulsion,  cependant,  était  incomplète.  Les  juifs  allèrent 
s'établir  dans  le  voisinage,  principalement  à  Rosheim,  et  ils  ve- 
naient, le  jour,  faire  leurs  affaires  à  Obernai.  Le  magistrat  ne 
pouvait  s'opposer  légalement  à  refuser  le  «  passage  »  aux  juifs  du 
dehors,  il  le  tenta  cependant.  Heureusement  la  ville  n'avait  pas 
encore  payé  les  600  florins  que  Valentin  Scholl  avait  promis 
comme  indemnité  à  l'empereur.  Elle  espérait  qu'on  oublierait  de 
les  réclamer,  prétendant  môme  qu'elle  avait  reçu  gratis  la  lettre 
patentée  * ,  et  le  zinsmeister  fut  obligé  de  lui  infliger  une  amende 
de  600  florins  2.  Josel,  sur  ces  entrefaites,  alla  intercéder  auprès 
de  l'empereur  3.  Celui-ci  était  trop  occupé  de  ses  chasses,  qui  le 
conduisaient  tantôt  à  Brumath,  tantôt  à  Bouxviller  ou  ailleurs, 
pour  prêter  à  Joselin  une  grande  attention.  Cependant  il  lui  pro- 
mit de  ne  pas  consentir  aux  prétentions  d'Obernai. 

La  ville  d'Obernai  ne  se  tint  pas  pour  battue,  elle  renouvela 
ses  instances  auprès  de  l'empereur  Maximilien,  lorsque  celui-ci, 
en  1516,  vint  à  Strasbourg.  Il  avait,  à  plusieurs  reprises,  chargé 
l'évêque  Guillaume  de  Honstein  de  tâcher  d'aplanir  les  difficultés 
régnant  entre  la  ville  et  les  juifs,  mais  en  vain.  Les  magistrats 
d'Obernai  eurent,  cette  fois,  recours  à  Sébastien  Brandt 4,  de  Stras- 
bourg, lequel  avait  toujours  été  leur  conseiller  intime.  Le  mardi, 
après  la  cantate  de  1516  (22  avril),  il  leur  écrivit  cependant  qu'à 
son  avis,  on  devrait  attendre  le  retour  de  l'empereur  de  Rome, 
où  il  se  rendait  à  cause  de  la  couronne  impériale  5 .  Les  magis- 
trats étaient  hésitants,  quand  Maximilien  vint  leur  faire  une 
visite,  le  20  novembre 6.  Ils  profitèrent  donc  de  son  séjour  dans  la 
ville  pour  lui  soumettre  deux  privilèges  à  signer,  l'un  qui  n'était 
que  la  confirmation  de  celui  de  1507,  l'autre  qui  leur  permettait  de 
ne  plus  laisser  passer  les  juifs  par  la  ville.  Mais  l'empereur  ne  put 
se  résoudre  à  leur  accorder  ce  qu'il  n'avait  encore  concédé  à 
aucune  des  autres  villes  impériales.  Il  se  contenta  simplement  de 
ratifier  leur  ancien  privilège  de  1507  7 . 

La  ville  ne  put  se  résoudre  à  son  échec.  Elle  fit  une  nouvelle 


1  Arch.  d'Obernai,  BB.  9. 

*  Arch.  d'Obernai,  BB.  9. 

3  Gyss,  Hist.  d'Obernai,  t.  I,  p.  386. 

4  Fameux  docteur  en  droit,  auteur  du  «  Narrenschiff  ».  Il  avait,  en  outre,  écrit, 
en  guise  de  mémoires,  les  annales  de  Strasbourg,  qui  ont  été  brûlées  malheureuse- 
ment, dans  cette  ville,  en  1870. 

s  Arch.  d;Obernai,  BB.  10. 

•  Ibidem. 
1  Ibidem. 
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tentative  auprès  de  Charles-Quint,  à  Worms,  en  1520,  mais  l'em- 
pereur se  borna  à  renouveler,  à  la  date  du  16  décembre,  les  let- 
tres-patentes octroyées  à  la  ville  par  son  grand-père  ! . 

Malgré  le  refus  de  l'empereur,  la  ville  d'Obernai  défendait,  à 
ce  qu'il  paraît,  le  passage  aux  juifs.  Ceux  de  Rosheim,  venus  la 
plupart  d'Obernai,  la  suppliaient  en  vain  de  ne  pas  les  considérer 
comme  des  étrangers  2. 

Enfin,. en  1522,  à  la  diète  de  Nuremberg,  où  Josel  s'était  rendu, 
Charles-Quint  nomma  une  commission  pour  examiner  la  ques- 
tion. Josel  adressa  à  cette  commission  une  plainte  qui  porte  ce 
titre  3  :  «  Plainte  de  la  juiverie  de  la  préfecture  de  Haguenau  contre 
le  maistre  et  le  conseil  d'Obernai  à  la  commission  impériale  qui 
s'est  réunie  récemment  à  Nuremberg,  sur  l'ordre  de  l'empereur.  » 
Josel  y  explique  comment  les  autorités  d'Obernai  sont  arrivées  à 
obtenir  l'édit  de  1507,  comment  alors  les  magistrats  de  cette  ville 
n'ont  plus  permis  à  ses  administrés  même  de  passer  dans  la  ville, 
malgré  les  ordres  de  l'empereur  et  du  bailli  ;  qu'au  prix  de 
grands  sacrifices,  lui,  Josel,  le  président  des  juifs,  fut  envoyé  à 
trois  reprises  différentes  auprès  de  Maximilien  ;  qu'enfin,  les 
juifs  avaient  demandé  justice  à  la  Diète  de  Worms,  et  que,  par 
un  arrêt  impérial,  une  commission  fut  plus  tard  nommée,  pour 
examiner  leurs  griefs.  Il  conclut  en  demandant  la  réintégration 
complète  des  juifs  à  Obernai,  et  l'annulation  des  lettres-patentes 
contraires. 

Le  rapport  de  la  commission  fut  favorable  aux  juifs,  et  Charles- 
Quint  pria  Rùdiger,  abbé  de  Wissembourg,  d'entendre  les  deux 
parties  et  de  les  mettre  d'accord. 

Rùdiger  les  convoqua,  le  28  mars  1524  4?  pour  le  26  avril  suivant, 
à  Steinfeld  ,  et  chargea  de  l'arbitrage  Gaspard  de  Morimont. 
Celui-ci  parvint  enfin  à  faire  accepter  aux  autorités  d'Obernai 
le  compromis  suivant  : 

Art.  1er.  Que  les  juifs  sachent  et  prennent  bonne  noie  qu'ils  ne 
pourront  venir  à  Obernai  que  les  jours  de  marché  et  de  foire,  ce 
qui  leur  coûtera  chaque  fois,  par  personne,  six  deniers,  comme 
droits  d'entrée. 

2°  Il  ne  leur  est  pas  permis  d'y  passer  la  nuit  ; 

3d  Si  le  besoin  l'exige  et  qu'il  faille  qu'un  juif  (homme  ou  femme) 
traverse  la  ville,  sans  devoir  s'y  arrêter,  en  dehors  des  jours  de 
marché,  il  paiera  deux  deniers  ; 

»  Arch.  d'Obernai,  BB.  10. 

'  Ibidem. 

3  Ibidem. 

*  Ibid.,  BB.  11. 


70  REVUE  DES  ETUDES  JUIVES 

i°  Aucun  juif  ne  fera  de  prêts  d'argent  en  ville.  Si  nos  bourgeois 
n'en  trouvent  pas  ailleurs,  les  juifs  pourront  leur  bailler  à  gages 
contre  des  objets  mobiliers.  Mais,  en  ce  cas,  il  faut  qu'un  temps  soit 
stipulé  par  écrit  pour  la  reprise  de  ces  gages.  Le  délai  expiré,  le  juif 
sera  libre  d'en  faire  ce  qu'il  voudra  ; 

5°  A  moins  d'y  être  mandé,  un  juif  ne  devra  pas  entrer  dans  la 
maison  d'un  habitant  de  la  localité  ; 

6°  Si  un  bourgeois  s'adresse  de  son  propre  gré  à  un  juif  pour 
faire  un  emprunt,  les  conditions  précédentes  ne  devront  pas  être 
changées  ; 

7°  Dans  ce  cas  ou  tout  autre,  le  juif  ne  devra  pas  faire  l'écrit,  sans 
quoi  il  perdra  les  intérêts  de  son  capital  et  paiera  une  amende  d'un 
florin  ; 

8°  Enfin,  tout  juif  qui  viendra  en  ville  portera,  en  un  endroit 
visible,  soit  un  anneau,  soit  une  marque  quelconque,  qui  le  fasse 
reconnaître  l. 


III 

JOSEL   ET   LA   VILLE   DE   COLMAR. 

Les  lauriers  du  magistrat  d'Obernai  empêchaient  celui  de 
Golmar  de  dormir.  Il  voulut  également  chasser  les  juifs.  En  dé- 
cembre 1507,  il  envoya  un  messager  auprès  de  l'empereur  pour  le 
prier  de  lui  accorder  l'autorisation  d'expulser  les  juifs  2. 

Maximilien  chargea  Rodolphe  de  Blumeneck  de  se  rendre  à 
Colmar  pour  étudier  la  question  sur  place.  Ce  commissaire  trouva 
qu'il  était  difficile  de  chasser  les  juifs  de  Golmar,  parce  qu'ils  y 
avaient  tous  des  maisons,  et  qu'il  fallait  au  moins  que  la  ville 
rachetât  ces  propriétés3.  Une  lettre  du  magistrat  de  Colmar 
à  Cyprien  Sernteiner,  chancelier  de  l'empire,  à  la  date  du  11 
avril  1508 4,  le  prie  de  ne  pas  s'arrêter  à  cette  difficulté,  attendu 
que  les  maisons  des  juifs  étaient  de  peu  de  valeur  et  que,  dans 
d'autres  villes,  les  propriétés  des  juifs  n'ont  pas  été  un  obstacle 
à  l'expulsion  5.  Josel,  ayant  eu  vent  de  ces  démarches,  se  rendit 
dans  le  Tyrol,  auprès  de  l'empereur,  qui  lui  donna  rendez-vous 

1  Arch.  d'Obernai,  BB.  11. 

2  Arch.  de  Colmar,  GG.  Israélites;  Mossmann,  Et  ad.  sur  les  Juifs  de  Colmar,  p.  19. 

3  Ibidem. 

4  Ibidem;  Mossmann,  p.  19. 

5  Arch.  de  Golmar,  GG.  Israélites.  —  Le  magistrat  promet,  dans  cette  lettre,  ù 
Sernteiner  une  gratification  de  cent  florins,  s'il  parvient  à  lui  faire  obtenir  le  privi- 

lèga.  Mossmann,  p.  19. 
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£our*Ie  nouvel  an  de  1510,  à  Fribourg  en  Brisgau.  A  son  arrivée 
dans  cette  dernière  ville,  Josel  dut  attendre  une  audience  jusqu'au 

10  janvier.  Maximilien  lui  proposa  d'entendre  les  deux  parties, 
et  fit,  séance  tenante,  écrire  par  Sernteiner,  aux  magistrats  de 
Colmar,  d'envoyer  des  délégués  auprès  dé  lui  pour  l'affairé  des 
juifs  ». 

Mais  le  lendemain,  l'empereur  retourna  dans  le  Tyrol,  rien 
n'était  fait.  Les  magistrats  de  Colmar  envoyèrent  alors  un  nouvel 
agénf  auprès  de  lui,  à  Insprùck,  et  .celui-ci  finit  par  obtenir  un 
privilège,  daté  du  22  janvier  1510  2,  d'après  lequel  «  les  bourg- 
mestre et  conseil  de  Colmar  recevaient,  pour  eux  et  leurs  suc- 
cesseurs, la  permission  de  chasser,  dans  un  bref  délai,  les  juifs 
et  juives  qui  demeuraient  dans  la  ville,  et  de  n'être  plus  jamais 
obligés  d'en  recevoir.  Si  l'un  d'eux,  y  était-il  dit,  veut  y  venir 
pour  y  faire  un  échange  ou  s'adonner  au  commerce,  il  sera  obligé 
de  porter  sur  son  vêtement  extérieur  un  cercle  jaune  qui  le  fasse 
reconnaître,  et  de  payer  les  droits  d'entrée  tels  qu'ils  existent  de 
tout  temps  » . 

Les  juifs  reçurent  immédiatement  l'ordre  de  quitter  la  ville, 
après  Pâques,  dans  le  courant  de  mai  ;  mais  Josel  partit  pour 
Augsbourg,  où  se  trouvait  alors  la  cour,  et  parvint,  au  moins,  à 
obtenir  un  sursis.  A  la  date  du  25  avril  1510,  les  mots  «  dans  un 
bref  délai  »  du  privilège  furent  remplacés  par  les  mots  «  jusqu'à 
la  Toussaint 3  ».  Plus  tard,  sur  les  démarches  de  Josel,  ce  délai 
fut  prorogé  jusqu'à  la  Saint-Georges  de  1511,  et,  le  4  avril  1511, 
jusqu'à  la  Saint-Georges  de  1512  4. 

Une  grave  difficulté  surgit  pour  la  ville  de  Colmar  dans  l'exé- 
cution de  la  mesure.  Lés  juifs  avaient,  outre  leur  synagogue,  un 
cimetière  situé  hors  de  la  ville,  sur  la  route  qui  mène  aujourd'hui 
dé  Colmar  à  Neuf-Brisach,  et  qui  servait  aussi  aux  juifs  des  envi- 
rons, principalement  à  ceux  des  seigneurs  de  Ribeaupierre.  Cette 
nécropole  datait  du  xve  siècle.  Le  seigneur  de  Ribeaupierre  in- 
tervint pour  sauvegarder  les  droits  de  ses  juifs  sur  ce  cimetière. 

11  entendait  qu'ils  pussent  continuer  à  s'y  rendre  et  à  y  enterrer 
leurs  morts.  Cependant  l'empereur  avait  fait  don  du  cimetière  et 
de  la  synagogue  à  son  secrétaire  Jacques  Spiegel,  de  Sélestadt 5  ; 
mais  le  magistrat,  craignant  d'encourir  la  colère  de  Guillaume  de 
Ribeaupierre,  hésitait  à  livrer  ces  immeubles.  Spiegel  s'en  plaignit 

1  Arch.  de  Colmar,  GG.  Israélites. 

*  Ibid. 
3  Ibid. 
«  Ibid. 

*  Mossmann,  Etudes  sur  les  Juifs  de  Colmar,  p.  20. 
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à  Maximilien,  qui,  le  7  octobre,  de  Constance  en  écrivit  au 
seigneur  de  Ribeaupierre  '  ;  mais,  par  une  lettre  du  24  du  même 
mois  2,  Guillaume  fit  connaître  à  la  ville  de  Colmar  qu'il  persistait 
dans  sa  résolution. 

L'empereur,  tenant  à  terminer  cette  affaire  épineuse,  pria  les 
autorités  de  Colmar,  ainsi  que  Michel  Reutner,  son  bailli  forestier 
(le  2  novembre  1510),  de  s'arranger  avec  les  juifs  ;  le  conseiller 
impérial  Martin  Sterf  fut  môme  envoyé  à  Colmar  pour  cet  objet 
(24  novembre  1510) 3 .  La  ville  indemnisa  Spiegel  et  se  rendit  ainsi 
propriétaire  des  immeubles  qui  lui  avaient  été  cédés 4  (8  dé- 
cembre 1510).  Elle  finit  aussi  par  indemniser  Guillaume  de  Ri- 
beaupierre, qui  abandonna  les  juifs  à  leur  sort.  A  la  date  fixée 
(Saint-Georges  1512),  ils  durent  quitter  la  ville. 

Ici  se  placent  des  incidents  qui  se  produisirent  à  Colmar. 
Pendant  plusieurs  années,  à  ce  qu'il  semble,  les  juifs  expulsés 
purent  venir  à  Colmar  sans  que  le  magistrat  en  prît  ombrage. 
En  1530,  il  s'avisa  de  vouloir  restreindre  leur  commerce.  Il 
envoya,- pour  cet  objet,  un  délégué  auprès  de  l'empereur  Charles- 
Quint,  à  Augsbourg.  Joselin  s'y  trouvait  également,  mais  il  ne  se 
doutait  de  rien.  Le  29  juillet  1530,  la  ville  reçut  des  lettres-patentes, 
par  lesquelles  défense  était  faite  aux  juifs  de  prêter  aux  habitants 
de  l'argent  sur  immeubles  ou  billets;  en  cas  de  contravention, 
la  créance  serait  considérée  comme  nulle,  et  le  capital  perdu  sans 
appel 5. 

Les  juifs  s'adressèrent  à  Josel,  mais  l'empereur  était  déjà 
parti,  il  fallait  le  suivre  à  Bruxelles.  Josel  dut  attendre  trois  mois 
dans  cette  ville  avant  de  recevoir  audience.  Il  obtint  enfin  pour 
les  juifs  l'autorisation  de  s'adonner  à  Colmar  au  change  et  au 
commerce  d'habits.  La  ville  de  Colmar  riposta  (février  1534)  en 
faisant  publier  en  chaire  qu'il  était  défendu  aux  bourgeois,  sous 
peine  de  perdre  leurs  droits,"  d'avoir  aucuns  rapports  avec  les 
juifs  6  ;  en  outre,  elle  écrivit  à  Josel,  le  19  mars,  une  lettre  dans 
laquelle  elle  produisait  contre  les  juifs  deux  griefs  :  Les  juifs  des 
environs  introduisaient  à  Colmar  des  monnaies  étrangères,  prin- 
cipalement de  Lorraine,  de  manière  que  l'argent  national  sortait 
du  pays  et  était  remplacé  par  d'autre  qui  n'avait  pas  la  même 
valeur.  De  plus,  les  juifs  abusaient  de  la  faculté  qu'on  leur  avait 


1  Arch.  de  Colmar,  GG.  Israélites. 

*  Ibidem. 

3  Ibidem. 

4  Ibidem. 

5  Arch.  de  Colmar,  nouveau  livre  rouge,  f'#  202. 

•  Mossmann,  p.  21. 
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laissée  de  brocanter  de  vieux  habits,  pour  en  vendre  aussi  de 
neufs,  ce  qui  ne  pouvait  être  qu'au  détriment  des  marchands  de 
nouveautés  et  des  tailleurs  de  la  ville » . 

Joselin  répondit  aux  magistrats  de  Colmar  qu'aussitôt  après  la 
Pâque,  il  écrirait  aux  juifs  des  environs  de  Colmar,  à  Winzen- 
heim,  Tùrckheim,  Ammerschwiller,  etc.,  pour  leur  faire,  de  la  part 
de  la  ville,  les  remontrances  nécessaires,  et  pour  les  prier  d'obéir 
à  leurs  anciennes  ordonnances2.  La  ville  ne  se  tint  pas  pour  sa- 
tisfaite. Lorsque,  en  1541,  Charles-Quint  vint  à  la  Diète,  à  Ratis- 
bonne,  il  y  reçut  des  délégués  de  Colmar,  venant  se  plaindre  des 
juifs  des  environs,  7qui  faisaient  trop  de  concurrence  aux  mar- 
chands. Charles  leur  donna  le  privilège  suivant  : 

Nos  chers  bourgmestre  et  conseil  de  la  ville  impériale  de  Col- 
mar nous  ont  exposé  que  notre  gracieux  seigneur  et  maître  Maximi- 
lien,  de  glorieuse  mémoire,  a  accordé  à  la  bourgeoisie  de  cette  ville 
la  liberté  qu'aucun  juif  ne  pourrait  plus  jamais  s'établir  dans  ladite 
localité,  ce  qui,  jusqu'à  ce  jour,  a  aussi  ponctuellement  été  ob- 
servé. Mais  ces  juifs  n'ont  pas  manqué  de  choisir  leurs  domiciles 
aussi  près  que  possible  de  Colmar,  dans  les  villes,  villages  et  ha- 
meaux. Par  suite,  ils  viennent  aux  foires  annuelles,  semestrielles, 
trimestrielles  et  aux  marchés  hebdomadaires,  et  font  leur  trafic 
pernicieux,  dans  leur  cité.  De  cette  manière,  il  y  a  double  dom- 
mage :  d'abord  les  marchands  des  environs  ne  viennent  plus  en 
masse,  comme  auparavant,  à  cause  de  la  concurrence  des  juifs, 
ensuite  les  négociants  de  Colmar  souffrent  beaucoup  de  leur  pré- 
sence, qui  les  empêche  d'avoir  ainsi  la  pleine  jouissance  de  leur 
commerce. 

Les  juifs  font  avec  les  habitants  et  bourgeois  des  affaires  d'argent 
très  préjudiciables.  C'est  pourquoi  ils  (les  magistrats)  nous  ont 
prié,  en  leur  nom  et  en  celui  de  leurs  administrés,  de  leur  donner 
un  privilège  les  délivrant  de  cette  plaie. 

Prenant  en  considération  leur  supplique,  nous  avons  accordé 
et  accordons  aux  susdits  bourgmestre  et  conseil  de  la  ville  de 
Colmar  de  ne  plus  laisser  venir  les  juifs  aux  foires  annuelles, 
semestrielles,  trimestrielles  et  aux  marchés  hebdomadaires,  avec  ou 
sans  marchandises  à  colporter,  sans  une  autorisation  spéciale  des 
bourgmestre  et  conseil  de  Colmar,  qui  auront  la  force  et  le  pou- 
voir d'infliger  au  délinquant  une  peine  convenable  sans  qu'on  puisse 
les  en  empêcher.  —  Ratisbonne,  le  14  avril  1541  *. 

La  ville  de  Colmar  avait  son  privilège,  les  juifs  obtinrent  le 

1  Arch.  de  Colmar,  GG. 

*  Arch.  de  Colmar,  GG.  Israélites. 

3  Ibid. 
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leur,  grâce  à  Joselin,  qu'ils  envoyèrent  à  Ratisbonne.  L'empereur 
disait  : 

Les  juifs...  nous  font  savoir  ques  malgré  les  privilèges  qui  leur 
ont  été  octroyés  par  nous  et  nos  prédécesseurs,  ils  sont  très  souvent 
lésés  dans  leurs  biens,  ce  qui  leur  fait  un  dommage  considérable. 
Aussi  nous  ont-ils  prié  de  venir  à  leur  secours  et  de  leur  laisser  in- 
tacts les  privilèges  et  libertés  qu'ils  possèdent,  surtout  ceux  que 
nous  leur  avons  donnés  en  1530,  l'un  le  18  mai,  l'autre  le  12  août,  à 
la  diète  d'Augsbourg.  Gomme  il  n'est  que  juste  de  maintenir  chacun 
dans  ses  droits,  et  que  nous  ne  devons  pas  permettre  qu'on  mo- 
leste pour  cela  ceux  qui  jouissent  de  ces  privilèges,  nous  dési- 
rons, en  vertu  de  notre  pouvoir  d'empereur  romain,  qu'on  laisse 
tranquilles  les  juifs  demeurant  dans  le  Saint -Empire  et  nos 
autres  pays. 

Et  pour  qu'on  n'en  ignore,  nous  faisons  savoir  par  les  présentes 
que  la  juiverie  reste  dans  tous  les  droits,  libertés  et  privilèges 
qu'elle  a  eus  de  nos  prédécesseurs  et  de  nous-même,  et  qu'on  ob- 
serve tous  les  points,  articles  et  paragraphes  qui  y  sont  renfermés. 
Qu'aucun  de  nos  sujets  ne  cherche  à  faire  du  tort  aux  juifs  dans 
leurs  biens  ou  leurs  personnes,  mais  les  tolère  et  les  laisse  vaquer 
à  leurs  affaires.  Si  quelqu'un  se  permettait  de  leur  prendre  quoi 
que  ce  soit,  que,  sur  l'instant,  il  soit  contraint  à  la  restitution  à  son 
propriétaire  légitime.  Que  surtout  on  prenne  note  de  les  laisser 
dans  les  villes,  bourgs  et  hameaux  où  ils  demeurent  actuellement, 
et  qu'on  ne  les  empêche  pas,  pour  les  besoins  de  leur  commerce,  de 
parcourir  les  villes,  foires,  villages  et  hameaux  de  l'empire  et  des 
principautés,  soit  par  terre,  soit  sur  l'eau  l.  —  Donné  à  Ratisbonne, 
le  24  mai  1541. 

Efforts  et  papiers  furent  inutiles.  Vers  la  fin  de  l'année  1541,  le 
magistrat  de  Golmar  notifia  à  Josel  qu'il  ne  laisserait  plus  entrer 
de  juifs  dans  la  ville;  Josel  leur  répondit  le  1er  juin  1542  pour 
demander  un  rendez-vous  et  discuter  la  question,  mais  le  3,  le 
magistrat  lui  répondit  par  un  refus.  Si  Josel  avait  des  communi- 
cations à  faire,  il  pouvait  écrire. 

Toute  sa  vie  Josel  eut  à  plaider  ainsi  contre  la  ville  de  Golmar; 
et  ses  successeurs  en  firent  autant  jusqu'en  15^2.  A  partir  de  cette 
époque,  les  juifs,  de  guerre  lasse,  se  résignèrent;  ils  ne  rentrèrent 
à  Golmar  qu'à  la  Révolution  française2. 


i  Arch.  de  Colinar,  GG. 

2  Voir,  pour  plus  de  détails,  Mossmann,  f°  25  et  suivants. 
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IV 
JOSEL   ET   LA  VILLE   DE   STRASBOURG. 


Les  relations  de  Joselin  avec  la  ville  de  Strasbourg  furent  assez 
nombreuses.  Gomme  il  y  venait  pour  des  questions  relatives  à  ses 
fonctions  de  chef  des  juifs,  il  croyait  pouvoir  se  dispenser  de  payer 
l'impôt  que  le  magistrat  percevait  de  chaque  juif  qui  entrait  dans 
la  ville  l,  mais  le  magistrat  n'entendait  pas  l'en  exempter;  en  1512, 
Joselin  fut  arrêté  pour  récidive  et  condamné  à  une  amende2. 

Dans  les  années  de  trouble,  où  les  campagnes  n'étaient  pas 
sûres,  Strasbourg  servait  généralement  de  refuge  aux  juifs  des 
environs  et  d'une  partie  de  la  province.  En  1534,  l'Alsace  était 
infestée  de  bandes  rejoignant  l'armée  française  ou  celle  de  Char- 
les-Quint. Dans  une  lettre  adressée  le  3  mai  de  cette  année  3  au 
magistrat  de  la  ville,  Joselin,  après  avoir  rappelé  que  déjà  une 
autre  fois,  à  l'occasion  de  troubles  qu'on  craignait  en  Alsace,  et 
sur  des  bruits  de  guerre  qui  s'y  étaient  répandus,  le  Conseil  avait 
autorisé  les  juifs  à  se  retirer  dans  la  ville,  demanda  la  même 
faveur,  l'Alsace  étant  submergée  d'une  masse  de  troupes  alle- 
mandes et  les  pauvres  juifs  étant  obligés  beaucoup  plus  que 
d'autres  de  se  procurer  un  abri  pour  se  garantir  du  danger. 

Sa  demande  fut,  plus  tard,  accueillie  favorablement  et,  après  le 
mois  de  juin,  Joselin  avec  sa  famille  et  d'autres  juifs  alsaciens 
purent  se  réfugier  à  Strasbourg. 

Joselin  apparaît  aussi  dans  un  grand  nombre  de  questions  reli- 
gieuses où  la  ville  de  Strasbourg  était  plus  ou  moins  intéressée. 

Un  juif  de  Vingersheim  avait  été  tué  dans  l'hiver  1533-34,  et 
l'assassin  était  en  prison.  Son  acquittement  comme  sa  condamna- 
tion pouvaient  être  également  inquiétants  pour  les  juifs  d'Alsace. 
Joselin  pria  donc  les  autorités  de  Strasbourg  de  terminer  le  procès 
par  un  arbitrage,  et  s'offrit  de  faire  partie  de  la  commission  ar- 
bitrale. Sa  proposition  fut  acceptée  et,  le  2*7  mai  1534,  il  reçut  une 
invitation  à  se  rendre  à  Strasbourg,  le  2  juin  suivant,  mardi  de 
la  Trinité,  avec  quelques  membres  de  la  famille  du  défunt,  pour 

1  Voir  Isidore  Loeb,  dans  Annuaire  de  la  Société  des  études  juives,  2«  année,  p.  139 
et  suivantes. 

2  Strobel,  Vaterlà/idische  Gesckichte,  t.  III,  p.  495. 

3  Arch.  de  Strasb^.,  II,  174,  n°  43. 
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s'entendre  avec  les  autres  arbitres  désignés,  en  sa  qualité  de  chef 
des  juifs  *.  Un  sauf-conduit  lui  fut  délivré  à  cet  effet,  afin  qu'il  fût 
exempté,  avec  ceux  qui  l'accompagnaient,  de  payer  les  droits 
d'entrée  et  qu'il  pût  rester  dans  la  ville  aussi  longtemps  qu'il  serait 
nécessaire.  Le  prévôt  Conrad  Althoffer,  qui  lui  annonça  cette  dé- 
cision, ajoutait  qu'il  le  remerciait  du  courage  qu'il  avait  montré 
dans  cette  occasion2. 

Les  bourgeois  de  Strasbourg,  en  leur  qualité  de  citoyens  d'une 
ville  libre,  avaient  le  privilège  de  ne  dépendre  d'aucune  juridiction 
étrangère,  pas  même  de  la  juridiction  impériale.  Les  privilèges  ou 
actes  de  protection  des  juifs  entraient  quelquefois  en  conflit  avec 
ceux  de  la  ville,  et  le  magistrat  veillait  avec  un  soin  jaloux  à 
conserver  sa  prérogative.  Le  23  juin  1534,  il  écrivit  à  Joselin  pour 
se  plaindre  que  des  juifs  eussent  eu  recours  à  d'autres  tribunaux 
que  ceux  de  la  ville  et  même  au  tribunal  impérial  de  Rotlrweil. 
Joselin  adressa,  sur  ce  sujet,  aux  juifs  de  la  province  une  circu- 
laire, datée  de  Strasbourg,  25  juin  1534,  dont  nous  traduisons  ici, 
de  l'allemand  en  français,  les  principaux  passages  : 

A  la  date  du  23  juin  4  534,  les  seigneurs  de  la  ville  de  Strasbourg 
se  sont  de  nouveau  plaints  auprès  de  moi  d'un  nommé  Jacob  de 
Scbopfen,  qui  est  accusé  d'avoir  fait  un  commerce  illicite,  avec  usure. 
Or,  de  par  les  statuts  juifs,  de  pareilles  affaires  vous  sont  défendues, 
et  il  n'est  permis  à  aucun  juif  ou  juive  de  tromper  son  prochain,  car 
on  ne  doit  rechercher  que  ce  qui  est  nécessaire  pour  vivre,  comme 
cela  a  été  de  tout  temps. 

Chacun  doit  aussi  respecter  les  anciennes  libertés,  ne  citer  per- 
sonne que  devant  les  juges  ordinaires  et  ne  pas  aller  en  appel  plus 
loin. 

Me  fondant  sur  ce  qui  précède,  je  me  fais  un  devoir  d'annoncer  à 
tous  les  juifs  des  deux  sexes,  et  principalement  au  susdit  Jacob,  de 
ne  pas  s'écarter  de  ces  statuts  juifs;  en  d'autres  termes,  que  tout  juif 
qui  a  un  démêlé  avec  un  Strasbourgeois,  ou  qui  croit  en  avoir  un, 
sache  qu'il  faut  qu'il  reste  devant  ses  juges  ordinaires,  comme  nous 
l'avons  indiqué.  Si  quelque  juif  se  permet  d'enfreindre  cette  loi,  et 
que  les  seigneurs  de  Strasbourg  s'en  plaignent  et  que  moi  ou  la  jui- 
verie  nous  en  acquérions  la  certitude,  qu'il  soit  dès  l'instant  excom- 
munié et  maudit  ;  qu'aucun  juif  ne  mange  ou  ne  boive  avec  lui,  ni  le 
reçoive  dans  sa  maison  ou  ait  des  relations  avec  lui,  mais  qu'il  soit 
complètement  séparé  de  la  communauté,  jusqu'au  jour  où  il  aura 
donné  satisfaction  aux  seigneurs  de  Strasbourg...  Et  pour  que  nous 
ne  soyons  pas  en  défaut,  j'ai,  avec  le  concours  d'autres  juifs,  et  en 

1  Obérer g émaner  Jildischeit. 

2  Ane.  arch.  de  Welzlar,  F  2615.  Joselin  est  appelé,  dans  la  pièce,  Regierer  de  la 
Nation  juive. 
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ma  qualité  de  gouverneur  (Regierer)  des  juifs  des  pays  allemands, 
fait  publier  la  présente  ordonnance  munie  de  mon  sceau,  et  prié  hum- 
blement la  ville  de  Strasbourg,  pour  qu'elle  soit  sûre  d'être  obéie,  de 
faire  lire  la  présente  à  tout  juif  qui  viendra  lui  demander  un 
laisser-passer,  et  de  lui  faire  prêter  serment  qu'il  s'y  conformera  ' . . . 

Malgré  cette  circulaire,  un  nommé  Schmuhl,  d'Espach,  avait 
encore  cité  un  sieur  Glaus  devant  le  tribunal  de  Rothweil,  et  une 
femme  Blomell,  de  Hochfelden,  commit  la  même  faute.  La  ville  de 
Strasbourg  ne  manqua  pas  de  s'en  plaindre  auprès  de  Joselin, 
qui  s'empressa  d'obtenir  le  désistement  de  Schmuhl.  Mais  l'affaire 
traîna  en  longueur,  la  cour  de  Rothweil  détenait  les  pièces  du  pro- 
cès, Schmuhl  montra  quelque  hésitation  à  remplir  la  promesse  qu'il 
avait  faite  à  Joselin.  Joselin  lui-même  fut  empêché,  par  d'autres 
affaires,  de  donner  à  celle-ci  une  prompte  solution,  et,  malgré  les 
excuses  qu'il  en  fit  au  magistrat  de  Strasbourg,  celui-ci  menaça 
de  défendre  à  tous  les  juifs  l'entrée  de  la  ville  et  aux  habitants  ou 
protégés  de  la  ville  d'avoir  aucunes  relations  avec  les  juifs.  Dans 
son  inquiétude,  Joselin  convoqua  chez  lui  les  préposés  des  juifs  du 
bailliage  de  Hague'nau,  et  il  délibéra  avec  eux  sur  les  moyens  de 
mettre  fin  à  ces  conflits.  Ils  élaborèrent  une  sorte  de  convention 
entre  la  ville  de  Strasbourg  et  les  juifs,  qui  fut  approuvée  par  le 
magistrat  de  la  ville,  et  des  exemplaires  légalisés,  revêtus  du 
sceau  de  la  ville,  pour  qu^ils  eussent  plus  d'autorité,  en  furent  en- 
voyés dans  chacune  des  communautés  de  la  Basse-Alsace,  à  la 
date  du  18  juillet  1536 2. 

Le  sceau  de  Joselin  suspendu  à  cette  pièce  était  en  cire  verte,  et 
représente  une  tête  de  taureau  3. 

Joselin  avait  aussi  adressé  des  copies  de  cette  pièce  sMuparnasiyn 
(présidents)  des  communautés  israélites  de  la  Haute- Alsace,  mais, 
comme  les  Juifs  de  cette  région  n'avaient  guère  de  relations  avec 
les  Strasbourgeois,  ils  n'éprouvèrent  point  le  besoin  d'accepter  la 
convention.  Cependant,  en  1542,  quelques  juifs  delà  Haute- Alsace 
(Hayyim  d'Isenach,  David  d'Oberbergheim  et  Joselin  de  Krozingen) 
vinrent  demander  à  la  ville,  au  nom  des  juifs  de  la  Haute-Alsace, 
d'entrer  dans  l'espèce  d'alliance  conclue  en  1536.  Le  magistrat 
y  consentit,  le  3  juillet  1543,  s'ils  obtenaient  l'assentiment  de  Jo- 
selin. Celui-ci  approuva  cette  convention,  il  y  apposa  son  sceau 
et  y  fit  apposer  celui  de  la  ville  de  Rosheim,  le  17  juillet  1543 4. 

Arch.  de  Strasbg.,  GUP,  1.  174,  n°  21. 

2  Ibid.,  n°*  22  et  24. 

3  Ce  sceau  a  été  publié  par  M.  Isidore  Loeb,  dans  la  Revue,  t.  V,  p.  93. 
♦  Arch.  de  Strasbg.,  GUP,,  1. 174,  n«  23. 
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Josel,  Luther  et  les  accusations  contre  les  Juifs. 


L'agUation  que  la  Réforme  religieuse  avait  soulevée  en  Alle- 
magne fut  souvent  dangereuse  pour  les  juifs.  Luther,  dans  ses 
écrits,  leur  avait  adressé  tantôt  des  paroles  bienveillantes,  tantôt 
de  grossières  injures;  des  princes  protestants  songeaient  à  les 
chasser  de  leurs  États  ;  le  prince  électeur  de  Saxe  avait,  en  1537, 
prononcé  contre  ceux  de  son  pays  un  édit  de  bannissement.  Jose- 
lin,  dont  les  juifs  de  la  Saxe  avaient  invoqué  le  concours,  résolut 
de  se  rendre  auprès  de  Luther,  dont  l'influence  pouvait  arrêter  ces 
persécutions.  Il  se  munit  de  lettres  de  recommandation  du  docteur 
Wolf  Capito,  de  Strasbourg,  ami  de  Luther,  et  du  magistrat  de  la 
ville  de  Strasbourg.  Voici  d'abord  la  lettre  que  lui  donna  pour 
Luther  le  docteur  Capito  : 

Que  la  grâce  et  la  paix  soient  avec  notre  respectable  père  en  Dieu. 

Joseph,  un  des  plus  pieux  parmi  les  Juifs,  d'après  leur  manière 
de  voir,  et  très  grand  savant1,  que  les  autres  juifs  considèrent  comme 
leur  patron,  nous  a  fait  part  d'une  supplique  qu'il  avait  reçue  de 
Saxe.  Dans  cette  lettre  on  l'informe  que  son  altesse  l'Électeur  de 
Saxe,  pour  certains  méfaits  commis  par  quelques  vagabonds  qui  ont 
été  publiquement  punis,  d'après  ce  qu'on  dit,  a  été  irrité  à  ce  point 
qu'il  a  manifesté  l'intention  de  chasser  les  juifs  de  sa  principauté 
et  de  ne  plus  jamais  en  laisser  passer  sur  ses  terres.  Il  doit  même 
déjà  avoir  publié  un  édit  d'après  lequel  tout  juif  étranger  qu'on  trou- 
verait dans  ses  domaines  encourrait  une  peine  sévère.  Nous  avons 
peine  à  croire  que  ce  gracieux  électeur  ait  pu  concevoir  une  telle  fu- 
reur contre  ces  pauvres  gens. 

Cependant,  à  la  demande  de  Joseph,  nous  n'avons  pu  lui  refuser 
une  lettre  de  recommandation  pour  toi.  Car  nous  sommes  aussi  de 
son  avis,  ou  que  tu  l'écoUtes  toi-même,  ou  que  tu  prennes  connais- 
sance de  sa  pétition  ;  ensuite,  que,  selon  les  devoirs  de  notre  charge, 
qui  nous  montre  Dieu  comme  l'image  de  la  plus  haute  miséricorde, 
tu  prennes  en  mains  l'affaire  des  juifs,  et  que  tu  la  soutiennes  au- 
près de  l'Électeur.  De  cette  manière  ils  verront  que  nous  sommes 
prêts  à  faire  le  bien  non  seulement  aux  étrangers,  mais  même  à  nos 
ennemis. 

1  Grosser  lambden. 
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Respectable  père,  tu  ne  nous  en  voudras  pas  de  ravoir  recom- 
mandé ce  juif  et  de  te  charger  d'un  si  lourd  fardeau,  car  nous  n'igno- 
rons pas  que  tu  as  besoin  de  ton  temps  pour  autre  chose,  mais  nous 
croyons  qu'il  est  de  notre  devoir  de  porter  secours  aux  malheureux. 
C'est  pourquoi  nous  nous  fions  à  ta  bonté,  pour  nous  permettre  de 
t'importuner  par  de  pareilles  affaires. 

Je  te  fais  parvenir  une  longue  lettre  par  un  messager  sûr,  ou  par 
ceux  d'Augsbourg,  pour  qu'il  n'y  ait  pas  de  retard. 

Je  me  recommande  ainsi  que  ma  communauté  à  tes  ordres,  cher 
père  et  maître.  Butzer,  qui  aujourd'hui  s'en  va  à  JBâle  et  qui  connaît 
le  contenu  de  cette  lettre,  t'envoie  ses  respects,  et  te  prie  de  t'occuper 
sérieusement  de  cette  affaire. 

Que  Dieu  te  conserve  en  félicité  à  nous  et  à  tes  serviteurs }. 

Le  magistrat  de'  Strasbourg,  après  quelques  hésitations,  avait 
remis,  à  son  tour,  à  Joselin  la  lettre  suivante  : 

Au  duc  Jean-Frédéric,  Électeur  de  Saxe. 

Très  gracieux  Seigneur,  ci-inclus,  nous  avons  l'honneur  de  remettre 
à  sa  Grâce  ducale  copie  de  la  supplique  que  nous  a  adressée  Josell, 
juif  de  Rosheim.  Ce  juif  nous  est  avantageusement  connu  depui 
longtemps  comme  voisin. 

Depuis  bien  des  années,  nous  le  voyons  soigner  avec  zèle  et  d'une 
manière  très  honorable  les  intérêts  de  ses  coreligionnaires,  et  tou- 
jours, suivant  la  coutume  des  juifs  et  d'après  son  intelligence,  il  se 
repose  sur  la  bonté  de  Dieu.  C'est  encore  pour  une  affaire  de  ce 
genre  qu'il  veut  entreprendre  un  voyage  auprès  de  votre  Grâce 
ducale. 

Comme,  suivant  les  préceptes  de  saint  Paul,  nous  devons  avoir 
pitié  de  ces  pauvres  gens  et  leur  porter  secours,  nous  lui  donnons 
cette  recommandation,  adressée  à  votre  Grâce  ducale,  pour  la  prier 
de  vouloir  bien  le  laisser  venir  librement  à  vous  et  d'avoir  l'obli- 
geance d'écouter  son  rapport. 

En  échange  de  vos  bons  procédés,  nous  nous  efforcerons  cons- 
tamment d'être  agréables  à  votre  Grâce  ducale. 

Fait  le  5  mai  1ri37. 

De  votre  Grâce  ducale,  les  très  humbles  Maître  (meister) 
et  Conseil  de  la  Ville  de  Strasbourg  2. 

Luther  paraît  avoir  refusé  de  voir  Joselin3,  il  se  borna  à  lui 
écrire  la  lettre  suivante  : 


1  Arch.  de  Strasb.,G.  U.  P.,  1.  178,  n«  23. 
»  Ibid. 

3  Voir,  plus  loin,  la  lettre  de  Joselin  au  magistrat  de  Strasbourg,  au  sujet  de  ses 
démarches  répétées  auprès  de  Luther. 
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Mon  cher  Josel,  j'avais  bien  l'intention  de  travailler  pour  vous  au- 
près de  mon  gracieux  seigneur,  et  par  mes  paroles  et  par  mes  écrits, 
comme,  du  reste,  je  l'ai  prouvé  par  plusieurs  de  mes  brochures, 
qui  ont  été  utiles  aux  juifs.  Mais  les  vôtres  font  un  si  mauvais  usage 
de  mes  services  et  font  tant  de  choses  que  nous  ne  pouvons  tolérer, 
qu'ils  m'ont  fait  perdre  toute  envie  de  plaider  votre  cause  auprès 
des  princes  et  seigneurs.  Car  mon  cœur  a  toujours  été  et  est  encore 
pour  eux  et  demande  qu'on  les  traite  avec  bonté,  pour  qu'un  jour 
ils  arrivent  à  reconnaître  en  notre  Dieu  le  Messie  qu'ils  attendent; 
mais  il  ne  faut  pas  qu'ils  croient  que,  par  mes  bienfaits,  ils  soient 
fortifiés  dans  leur  erreur  et  deviennent  encore  pires  qu'ils  ne  sont1. 

On  le  voit,  c'est  l'ancienne  théorie  de  l'église  catholique  qui  ins- 
pire Luther.  On  veut  bien  tolérer  les  juifs,,  mais  à  condition 
qu'ils  se  convertissent.  S'ils  persistent  dans  ce  que  l'église  appelle 
leur  aveuglement,  ce  méfait  ne  leur  sera  point  pardonné.  Le  refus 
de  Luther  ne  découragea  point  Joselin,  il  essaya  de  fléchir  le 
prince  de  Saxe,  mais  ses  efforts  restèrent  sans  résultat. 

Les  juifs  continuaient  à  être  attaqués  par  les  écrivains  protes- 
tants. C.  Butzer,  ami  de  Capito,  de  Strasbourg,  qui  est  mentionné 
dans  la  lettre  que  Capito  donna  à  Joselin  pour  Luther,  avait  lui- 
même  publié  une  brochure  contre  les  juifs.  Ces  écrits  faisaient 
sensation,  les  chrétiens  qui  les  lisaient  s'en  entretenaient  avec  les 
juifs  et  les  harcelaient  de  questions,  qui  embarrassaient  ces  pauvres 
gens,  la  plupart  peu  versés  dans  les  études  théologiques.  Joselin, 
pour  venir  à  leur  secours,  écrivit  une  brochure  hébraïque,  qu'il 
envoya  dans  toutes  les  communautés  israélites2.  Nous  n'avons 
pas  le  texte  de  cette  brochure,  mais  en  voici  un  résumé  que  nous 
avons  retrouvé,  dans  une  pièce  allemande,  sur  une  feuille  vo- 
lante manuscrite,  aux  archives  de  Strasbourg3. 

Résumé  du  livret  de  Joselin  à  ses  frères  contre  la  brochure 
de  Butzer. 

\°  Les  juifs  de  n'importe  quel  pays,  et  en  aucune  occasion,  ne 
doivent  engager  de  discussion  religieuse  avec  qui  que  ce  soit. 

2°  Quand  quelqu'un  d'une  autre  croyance  les  provoque  et  les  force, 
pour  ainsi  dire,  à  répondre  à  des  questions  sur  la  religion  des  juifs, 
ils  doivent  se  borner  à  dire  qu'ils  reconnaissent  un  seul  Dieu. 

3°  Quand  on  insiste  sur  la  question  d'usure,  ils  doivent  répondre 
ceci  :  Dieu  nous  a  permis  de  prendre  des  intérêts  et  des  bénéfices 
des  autres,  parce  que  ceux-ci,  à  leur  tour,  nous  font  payer   toutes 

1  Arch.  de  Strasb.,  1.  174,  n°  23. 
a  Ibid. 
3  lbid. 
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sortes  do  droits,  impôts  et  contributions,  et  que  nous  sommes  forcés 
de  payer  plus  que  n'importe  quel  peuple  fixé  dans  un  pays  étranger. 
Qu'on  ne  nous  traite  plus  si  durement,  et  nous  saurons  aussi  agir 
comme  nos  compatriotes  ;  nous  renoncerons  à  l'usure  avec  un  plaisir 
infini l. 

Nous  ajoutons,  cependant,  que  ceux  des  juifs  qui  prennent  plus 
que  le  taux  légal  sont  des  ignorants  et  des  insensés  et  ne  sont 
pas  comptés  dans  le  giron  du  judaïsme. 

Les  juifs  ne  doivent  pas  être  orgueilleux,  ils  se  conduiront  hum- 
blement, comme  le  recommande  Dieu  depuis  Adam. 

Lorsque  l'existence  de  cette  brochure  de  Joselin  fut  connue,  on 
répandit  le  bruit  que  Joselin  y  avait  attaqué  et  dénigré  la  religion 
chrétienne,  et  que,  si  elle  était  innocente,  il  l'aurait  fait  imprimer 
au  lieu  de  la  laisser  manuscrite. 

Pour  répondre  à  ces  accusations,  Joselin  alla  déposer  un 
exemplaire  de  sa  brochure  au  secrétariat  de  l'Hôtel  de  Ville  de 
Strasbourg,  puis,  sur  le  conseil  du  bourgmestre,  il  adressa  au 
magistrat  de  Strasbourg  une  lettre  explicative,  qui  est  des  plus 
intéressantes.  En  voici  la  traduction  : 

Sévères,  nobles,  sérieux,  vénérés,  sages,  gracieux  et  serviables 
seigneurs. 

Mes  très  humbles  salutations  à  votre  Grâce. 

Gracieux  Seigneurs,  l'année  dernière,  après  qu'à  Francfort  on  eût 
imprimé  et  publié  quelques  brochures  faites  par  divers  prédicateurs 
de  la  Hesse,  dans  lesquelles  on  cite  aussi  le  nom  de  Monsieur  Mar- 
tin Butzer,  qui,  à  deux  reprises  différentes,  comme  chef  de  ces  pré- 
dicateurs, a  fait  de  fâcheuses  sorties  contre  les  Juifs,  j'ai  supporté  ce 
coup  avec  beaucoup  de  patience  pour  ma  part. 

Seulement,  les  juifs  de  Hesse  et  d'ailleurs  ont  beaucoup  souffert 
en  suite  de  ces  publications,  et  se  sont  plaints  à  moi,  en  me  sup- 
pliant de  venir  à  leur  secours  en  leur  donnant  des  conseils;  j'ai 
alors  écrit  une  brochure  réfutant  article  par  article  (les"  accusations 
portées  contre  les  juifs). 

Gracieux  Seigneurs,  j'ai  aussi  donné  à  mes  frères  en  Israël,  autant 
que  mes  faibles  moyens  et  mon  intelligence  me  le  permettaient,  des 
conseils,  que  j'ai  tirés  de  la  Sainte  Bible  et  de  l'histoire  des  pro- 
phètes, et  par  lesquels  je  leur  disais  de  ne  pas  se  préoccuper  des 
assertions  de  Martin  Butzer  ou  autres,  puis  de  ne  discuter  religion 
avec  âme  qui  vive,  ni  publiquement,  ni  secrètement,  mais  de  tout 
accepter,  car  Dieu  ne  nous  envoie  pas  d'adversité,  si  nous  ne  l'avons 
pas  méritée. 

Dans  la  susdite  brochure,  je  me  suis  ainsi  donné  la  peine  de  ré- 

1  Remarquer  que  le  mot  usure  signifie,  dans  tout  ceci,  prêt  à  intérêt. 
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pondre,  par  des  extraits  de  la  Bible,  à  des  traits  qui  sont  trop  direc- 
tement dirigés  contre  nous,  et  j'ai  prouvé  notre  innocence.  Mes  frères 
ont  subi,  par  suite  de  ces  écrits,  des  épreuves  auxquelles  ils  ont 
simplement  répondu,  comme  un  pieux  juif  doit  le  faire,  en  priant  et 
en  louant  Dieu,  leur  Père  divin. 

Et  pour  que  le  peuple  ne  l'ignore  pas  et  sache  que  Dieu  ne  prend 
pas  plaisir  aux  injustices,  mais  à  la  pitié  et  à  la  miséricorde,  j'ai 
envoyé  dans  chaque  communauté  (juive)  une  brochure  spéciale  à  un 
des  hommes  instruits  de  l'endroit,  avec  prière  d'en  lire  le  contenu 
à  ses  coreligionnaires,  afin  qu'en  leur  qualité  de  pieux  Israélites,  ils 
se  conduisent  honnêtement  et  honorablement,  dans  la  crainte  de 
Dieu. 

Gracieux  Seigneurs,  de  cette  manière  je  me  suis  mis  en  garde 
contre  les  méprises  de  certains  juifs  ignorants  ou  de  chrétiens, 
comme  j'avais  à  craindre  qu'il  ne  s'en  produisit  chez  des  gens  qui 
n'ont  aucune  notion  de  ces  saintes  écritures. 

Et  pour  couper  court  à  toute  calomnie,  j'ai  fait  traduire  cette  petite 
brochure  hébraïque,  par  une  personne  pieuse,  en  votre  langue,  c'est- 
à-dire  en  allemand,  afin  que  les  gens  intelligents  puissent  voir  que 
je  n'ai  nullement  cherché,  dans  cette  brochure,  à  blesser  ou  à  abais- 
ser qui  que  ce  soit,  mais  à  contenter  tout  le  monde. 

Gracieux  Seigneurs,  plusieurs  personnes  m'ont  conseillé  de  pu- 
blier cette  brochure,  ce  que  je  ne  puis  faire,  parce  qu'il  y  a  trop  de 
gens  ignorants.  Mais,  comme  le  conseil  de  Strasbourg  est  composé 
d'hommes  d'une  haute  intelligence,  et  que  je  désire  beaucoup  qu'ils 
se  convainquent  de  la  fausseté  des  assertions  de  nos  adversaires,  je 
tiens  à  leur  soumettre  cet  écrit.  C'est  pourquoi,  Gracieux  Seigneurs, 
j'ai  fait  déposer  cette  brochure  chez  le  secrétaire  municipal.  Vous 
voudrez  bien  approfondir  le  contenu  de  cet  écrit,  discuter  chaque 
phrase  et  chaque  mot,  et  vous  persuader  qu'il  ne  contient  absolu- 
ment rien  de  blessant  contre  personne. 

Gela  fait,  je  vous  prie,  Messieurs,  de  ne  pas  refuser  de  m'accorder 
un  certificat  constatant  ce  que  j'avance.  J'espère  que  Votre  Grâce 
me  fera  parvenir  cet  écrit. 

Je  n'oublierai,  de  ma  vie,  de  prier  le  Dieu  tout-puissant  pour  la 
santé  de  vos  Grâces  et  pour  une  longue  et  tranquille  gestion  des 
affaires. 

Veuillez  m'envoyer  votre  gracieuse  réponse  par  un  messager,  qui 
se  servira  de  mon  cheval,  que  je  laisse  ici. 
Votre  très  dévoué, 

Iôslé,  juif  de  Jïosàeim, 
Befehlshaber  de  la  nation  juive  l . 

Joselin  fut,  dans  une  autre  circonstance,  tenté  d'écrire  une 
brochure  pour  la  défense  des  juifs.  Le  pamphlet  de  Luther  inti- 

1  Arch.  de  Strasb.,  G.U.P.,  1.  174,  n°  23. 
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tulé  :  <c  Des  juifs  et  de  leurs  mensonges  »,  avait  fait  grande  sen- 
sation; on  apprit,  en  1543,  qu'il  allait  publier  un  nouvel  écrit 
contre  eux  r.  L'annonce  de  ce  livre  inquiétait  gravement  les 
juifs  d'Allemagne.  Joselin  se  proposa,  à  son  tour,  de  faire  appel 
à  l'opinion  publique,  mais  il  demanda  conseil  au  magistrat  de 
Strasbourg.  Voici  la  lettre  qu'il  lui  écrivit  à  ce  sujet  : 

Sévères,  nobles,  savants  et  gracieux  Seigneurs. 

Il  y  a  quelque  temps,  je  vous  ai  déjà  entretenus  des  souffrances 
qu'endurent  les  juifs  et  votre  humble  serviteur  à  cause  de  certains 
écrits.  Or,  il  n'y  a  plus  moyen  de  vivre  ainsi  :  le  bas  peuple  dit  que 
si  on  vole  ou  tue  un  juif,  on  peut,  pour  cela,  obtenir  l'absolution, 
parce  que  Martin  Luther  le  dit  dans  sa  brochure. 

Il  y  a  quelques  années  et  du  vivant  de  Gapito,  vous  m'avez  promis 
aide  et  protection.  Vous  avez  même  alors  fait  défense  à  chacun  de  se 
faire  justice  soi-même.. . 

Maintenant  je  ne  veux  plus  discuter  avec  Martin  Luther,  car, 
en  1537,  à  la  cour  de  Saxe,  il  eut  l'air  de  se  rendre  à  mes  explica- 
tions, et  depuis,  il  s'est  de  nouveau  laissé  exciter  par  des  juifs  Ma- 
melucks  2,  et  non  seulement  il  a  de  rechef  prêché  contre  nous,  mais 
encore  il  a  fait  imprimer  des  brochures.  Je  me  suis  rendu  jusqu'à 
sept  fois  chez  lui  à  Meïssen  sans  jamais  avoir  pu  être  reçu  par  lui. 
Je  n'ai  pu  avoir  de  lui  qu'une  lettre,  que  je  vous  ai  soumise  *. 

Sa  brochure  doit  paraître  dans  le  pays.  Je  viens,  en  conséquence, 
vous  supplier  de  m'aider  de  vos  conseils.  Gomme  les  juifs  de  Meïs- 
sen, ceux  du  duché  de  Brunschwig,  de  Saxe,  de  Hesse,  sont  tour- 
mentés à  cause  de  Luther,  je  veux  le  confondre,  sans  dire  de  mal  de 
lui  ou  de  ses  écrits,  mais  uniquement  par  des  explications  tirées 
de  la  Bible,  des  Prophètes  et  du  Talmud.  Car  j'ai  parcouru  tous  ces 
livres  et  je  n'ai  jamais  trouvé  ce  que  Martin  Luther  y  a  vu. 

Je  vous  soumettrai  d'abord  une  épreuve. 
Ce  11  juillet  1513  \ 

Les  magistrats  furent  d'avis  qu'il  valait  mieux  garder  le  silence 
et  laisser  tomber  dans  l'oubli  toutes  ces  calomnies.  Joselin  se 
rangea  à  leur  opinion,  mais  il  voulut  se  rendre  chez  le  prince 
Landgrave  de  Hesse,  qui  montrait  alors  de  fâcheuses  dispositions 
envers  les  juifs,  et  que  Joselin  se  flattait  de  pouvoir  apaiser. 
Dans  une  lettre  écrite  en  septembre  1543,  au  magistrat  de  Stras- 
bourg3, Joselin  représente  que   le  prince  Landgrave  de  Hesse 


1  C'est  le  Vom  Schem  Eamphoros  und  vom  Geschlechte  Christi. 

2  C'est-à-dire  baptisés. 

3  C'est  probablement  la  lettre  publiée  plus  baut. 

4  Arcb.  de  Strasbourg,  G.  U.  P.,  1.  174,  n°  23. 
«  làut. 
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s'est  «  mis  à  tourmenter  mes  pauves  coreligionnaires  en  édictant 
certains  articles  qui  sont  cause  que  des  gens  ignorants  harcèlent 
ces  malheureux  sur  l'eau,  la  terre,  les  routes,  etc.  Je  ne  veux 
pas  vous  faire  ici  une  trop  longue  description  de  ce  qui  s'y  passe. 
Je  crois  seulement,  d'après  ce  qu'on  m'a  rapporté,  que  son  Excel- 
lence y  est  poussée  par  le  docteur  Martin  Luther,  qui  s'est  laissé 
exciter  par  quelques  juifs  baptisés,  lesquels  nous  ont  calomniés 
au  moyen  d'infâmes  mensonges  que  je  n'aurais  pas  de  peine  à 
réfuter.  » 

Joselin  ajoutait  que  le  prince  était  versé  dans  les  Écritures, 
qu'il  entendait  volontiers  les  gens  venus  pour  se  défendre  et  qu'il 
espérait,  lui  Joselin,  être  écouté  avec  bienveillance,  si  le  magis- 
trat lui  donnait  une  lettre  de  recommandation  pour  le  prince.  Le 
magistrat  accueillit  sa  demande,  Joselin  se  rendit  en  Hesse,  mais 
nous  ne  connaissons  pas  le  résultat  de  sa  démarche,  et  il  est 
probable  qu'elle  ne  changea  rien  à  la  situation  des  Juifs. 

Elie  Scheid. 


LES  ISRAELITES  D'ORAN 

DE  1792  A  1815 


Aux  archives  du  consulat  général  d'Espagne,  à  Alger,  sont 
déposés  quelques  registres  provenant  du  vice-consulat  de  cette 
puissance  à  Oran,  et  contenant  des  renseignements  intéressants 
sur  les  Israélites  de  la  même  ville.  Ils  peuvent  se  répartir  en  deux 
séries.  La  première,  composée  de  plusieurs  cahiers  non  reliés, 
renferme  des  contrats  d'affrètements,  des  procès -verbaux  de 
vente,  des  protestations  et  autres  actes  consulaires.  La  seconde 
série,  en  deux  volumes  cartonnés,  est  la  copie  de  la  correspon- 
dance du  vice-consul. 

J'ai  extrait  de  ces  registres  tout  ce  qui  concerne  les  Israélites, 
et  ces  données  m'ont  servi  à  rédiger  le  présent  travail. 

Les  documents  qui  ont  été  à  ma  disposition  vont  de  1800  à  1815. 
Au  moyen  d'autres  recherches,  j'ai  pu  remonter  jusqu'à  la  fon- 
dation de  la  communauté  d'Oran,  en  1792. 

Cet  essai  d'histoire  locale  m'a  été  rendu  possible,  grâce  à  l'obli- 
geance de  M.  le  marquis  de  Gonzalez,  l'excellent  consul  général 
d'Espagne  à  Alger,  qui  m'a  permis,  avec  une  parfaite  courtoisie, 
de  puiser  dans  les  archives  confiées  à  sa  garde.  Je  suis  heureux 
de  pouvoir  lui  en  exprimer  ici  toute  ma  reconnaissance. 

1.  Fondation  de  la  communauté. 

La  communauté  moderne  d'Oran  date,  comme  je  viens  de  le 
dire,  de  1792.  Lorsque  le  bey  Mohamed  el  Kebir  eut  pris  posses- 
sion de  cette  ville,  totalement  évacuée  par  les  Espagnols,  il  songea 
à  la  repeupler,  et,  entre  autres  mesures  qu'il  édicta  à  cet  effet,  il 
y  appela  des  Israélites  de  Mostaganem,  de  Mascara,  de  Nedroma 
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et  de  Tlemcen.  Il  leur  \  audit  à  très  bon  marché  un  vaste  emplace- 
ment, où  ils  édifièrent  leurs  demeures,  et  leur  concéda,  à  titre 
gratuit,  un  terrain  pour  un  cimetière.  Vente  et  donation  restèrent 
probablement  verbales  jusqu'en  1801,  année  où  elles  furent  con- 
firmées et  mises  par  écrit.  Le  document  qui  en  fait  foi  est  le  véri- 
table acte  de  constitution  de  la  communauté.  En  voici  la  traduc- 
tion officielle,  telle  qu'elle  existe  dans  les  archives  du  consistoire 
israélite  d'Oran.  L'original  est  en  arabe. 

Louange  à  Dieu  seul. 

El  Sid  Mohamed  ben  Osman,  bey  des  provinces  du  Couchant  et  de 
Tlemcen,  après  avoir  conquis  la  ville  d'Oran,  a  vendu  un  emplace- 
ment de  terrain,  avec  les  baraques  en  bois  qui  l'occupent,  au  cou- 
chant du  quartier  dit  Relia  el  Reh1,  longeant  la  grande  rue  jusqu'à 
son  extrémité,  jusqu'à  la  maison  de  Boungab.  En  descendant  du 
côté  du  ravin  et  au  nord  de  ce  même  ravin,  ce  terrain  arrive  jus- 
qu'aux jardins  qui  portent  le  nom  de  Jardins  des  Juifs,  et  remonte 
jusqu'aux  baraques  connues  sous  la  même  désignation,  et  de  là  la 
limite  suit  jusqu'au  point  dit  Reha  el  Reh. 

Cette  vente  a  été  faite  aux  trois  Juifs  Ould  Jacob,  Yaon  (Yona)  ben 
Daoud  et  Amram,  lesquels  ont  acheté,  tant  pour  eux  que  pour  leurs 
coreligionnaires,  le  terrain  avec  les  baraques  en  bois  qui  l'occupent, 
moyennant  le  prix  de  huit  cent  vingt  sultanis  d'Alger  (huit  mille 
deux  cents  francs),  que  le  vendeur  a  reçus  en  entier  des  acquéreurs, 
auxquels  il  fournit  pleine  et  entière  quittance. 

En  conséquence,  les  acquéreurs  sont  devenus  légitimes  proprié- 
taires dudit  terrain,  duquel  ils  disposeront  comme  de  leur  propre 
chose. 

Le  même  bey  a  fait  donation  à  la  communauté  des  Juifs  d'un 
terrain  situé  dans  la  banlieue  d'Oran  pour  ensevelir  leurs  morts.  Ce 
terrain  se  trouve  du  côté  de  Sidi  Châban. 

Donation  perpétuelle,  éternelle. 

Ont  été  témoins  de  ce  qui  précède  :  le  vénérable  El  Sid  El  Hadj  El 
Méqui  ben  Aïssa,  qui  a  apposé  son  cachet  ci-dessus,  Si  Mohamed 
ben  Hassan  et  El  Hadj  Ahmed  ben  Hatrah,  témoins  dignes  de  foi. 

Fait  à  la  date  du  milieu  de  Chaoual,  l'an  douze  cent  quinze  (mil 
huit  cent  un). 

[Signé  :  )  Abdelkader  ben  el  Bachir. 

Au  premier  noyau  de  la  communauté  s'adjoignirent  bientôt  des 
éléments  venus  du  Maroc,  de  Gibraltar  et  d'Alger.  Parmi  ces 
derniers,  je  citerai  les  Coen  Salmon,  les  Lévy  Bram,  les  Abulker. 
les  Témim.  Tout  ce  monde,  actif,  intelligent,  aventureux,  se 
livra  au  commerce,  et  surtout  au  commerce  d'exportation.  Les 

1  Le  Moulin  à  vent. 
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relations  qui  existaient  naturellement  entre  eux  et  leurs  coreli- 
gionnaires du  littoral  méditerranéen  les  y  conviaient.  Parmi  les 
opérations  relatées  dans  les  livres  du  vice-consulat,  les  deux  tiers 
au  moins  appartiennent  aux  Israélites;  le  reste  se  partage  entre 
quelques  Maures  et  le  vice-consul  lui-même,  qui  fut  chargé,  à  un 
certain  moment,  d'expédier  du  blé  et  des  chevaux  à  la  junte  in- 
surrectionnelle de  Cadix.  Les  articles  qui  formaient  le  principal 
objet  des  transactions  étaient  le  bétail  et  les  céréales.  Les  ports 
de  destination  étaient,  entre  autres,  Malaga,  Garthagène,  Alméria, 
41gésiras  et  surtout  Gibraltar. 

Abordons  maintenant  en  détail  l'histoire  de  ce  commerce  et  de 
ces  commerçants. 


2.  Activité  commerciale. 

Le  premier  en  date  fut  Yamin  Tolédano.  Au  mois  d'avril  1801, 
Joseph  Taurel,  de  Gibraltar,  lui  envoya,  en  consignation,  huit 
caisses  de  marchandises,  à  bord  de  la  tartane  marocaine  Messanda. 
Ces  caisses  furent  débarquées  par  erreur  à  Malaga.  En  consé- 
quence, le  4  mai,  Tolédano,  au  nom  de  Taurel,  fit  mettre  l'em- 
bargo sur  la  tartane. 

Tolédano  était  le  correspondant  de  Joseph  et  Isaac  Israël,  de 
Gibraltar.  Il  reçut  en  consignation  la  somme  de  3,300  piastres 
fortes,  afin  qu'il  leur  envoyât  une  cargaison  de  blé  pour  la  même 
valeur.  Le  brick  la  Susana,  dont  ils  étaient  propriétaires,  atten- 
dait dans  le  port,  mais  Tolédano  ne  put  faire  le  chargement.  Le 
12  juin  1801,  le  capitaine  Juan  Guerra  déposa  sa  protestation  en 
le  rendant  responsable  de  tous  les  dommages  que  son  refus  de 
charger  pouvait  entraîner  pour  ses  armateurs. 

A  cette  époque,  les  relations  avec  Gibraltar  étaient  fréquentes. 
Joseph  Taurel  et  Jacob  Serrueha  envoyèrent  souvent  des  car- 
gaisons à  Oran.  Outre  Tolédano,  ils  y  avaient  pour  consignataires 
Abraham  Masias  et  Abendran  (Duran). 

L'importante  maison  Bacri  et  Busnach,  d'Alger,  avait  obtenu 
du  Dey  le  monopole  du  commerce  des  céréales  dans  toute  l'éten- 
due de  la  Régence.  Dès  1801,  elle  exerça  son  privilège  dans  le 
•port  d'Oran.  De  là  naquit  l'incident  suivant.  Le  capitaine  Papi,  de 
Raguse,  devait  recevoir  un  chargement  de  blé  de  Sidi  Ahmed 
Vichau,  qui  ne  fut  pas  en  mesure  de  le  livrer.  En  conséquence, 
le  28  novembre  1801,  le  capitaine  déposa  une  protestation.  Le 
lendemain,  Abraham  de  Moïse  Abudarham,  fondé  de  pouvoirs  de 
Sidi  Ahmed,  déclara,  pour  excuser  son  maître,  que  le  bey  d'Oran 
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avait  fait  défense  à  tous  capitaines  d'embarquer  du  blé  autrement 
que  pour  le  compte  deBusnach. 

Parmi  les  négociants  de  cette  époque,  nous  trouvons  encore 
Pinhas  Bendahan.  Moïse  Benamara,  Jacob  Benzaquen,  Joseph 
Maman,  Abraham  Saba. 

Un  événement  tragique  et  très  rare  parmi  les  Isralites  d'autre- 
fois vint  jeter  l'émoi  dans  la  communauté. 

Le  31  juillet  1802,  la  pinque  espagnole  La  Fortuna,  capitaine 
Luis  Alesandro,  sortit  de  Gibraltar  à  destination  de  Malte,  ayant 
à  son  bord,  comme  passager,  un  Israélite  nommé  David  Benhaim 
(Ven  Jaïn).  Fatiguée  par  les  vents  contraires,  elle  fut  obligée,  le 
6  août,  de  se  réfugier  au  port  d'Adra.  Là,  on  commença  à  remarquer 
quelque  chose  d'anormal  dans  l'attitude  de  Benhaïm,  qui  paraissait 
préoccupé  de  ses  affaires  restées  en  souffrance  à  Gibraltar,  et  qui 
se  répandait  en  plaintes  amères  contre  un  de  ses  coreligionnaires 
nommé  Cabeza.  Son  état  mental  inspirant  des  inquiétudes,  il  fut 
mis  en  surveillance  dans  une  cabine.  Quoique  le  temps  continuât 
à  être  mauvais,  le  capitaine  remit  à  la  voile  le  même  jour  ;  mais 
la  navigation  fut  si  pénible  qu'il  dut  encore  une  fois  faire  relâche 
aux  îles  Chaffarines.  Il  en  repartit  le  10,  par  un  ciel  clair  et  une 
mer  calme.  Le  15,  à  midi  et  demi,  au  moment  où  l'équipage, 
réuni  sur  le  pont,  achevait  son  repas,  on  vit  Benhaïm  sortir  de  sa 
cabine  et  se  diriger  vers  l'arrière  du  bâtiment.  Tout  à  coup  il  ôta 
ses  souliers,  monta  sur  le  bastingage,  et,  se  tournant  vers  les 
matelots,  leur  cria  :  «  Adieu,  vous  autres  !  »  En  même  temps  il  se 
précipita  dans  les  flots.  Le  capitaine  fit  aussitôt  virer  de  bord  et 
lancer  une  chaloupe  ;  mais  il  fut  impossible  de  retrouver  le  mal- 
heureux, car  le  vent  était  tellement  vif  que  le  navire  filait  six  milles 
à  l'heure.  Le  lendemain,  le  capitaine  entra  dans  le  port  d'Oran, 
et,  accompagné  de  son  équipage  et  d'un  autre  passager  nommé 
Kaddour  Adda,  il  alla  faire  sa  déclaration  au  vice-consulat 
d'Espagne. 

Un  commerçant,  qui  était  censal  de  ce  vice -consulat,  figure 
pour  la  première  fois  sous  le  nom  de  Sulaqui  sur  les  registres  en 
l'année  1803.  Partout  ailleurs  il  est  appelé  Benseria,  mais  il  signe 
invariablement  en  hébreu  ipam1©  iTnm,  Jehuda  Ghouraqui.  Il  avait 
un  frère  nommé  Moïse  ou  Joya,  qui  l'aidait  dans  ses  affaires,  ainsi 
que  son  cousin  David.  Le  rabbin  d'Oran,  Isaac  Ghouraqui,  auquel 
R.  Salomon  Seror,  d'Alger,  adressa  une  consultation  (Péri  Çaddik, 
rép.  n°  2),  était  peut-être  leur  parent. 

Les  Benseria  eurent  des  débuts  pénibles.  Moïse  alla  s'établir  à 
Gibraltar,  d'où  il  ne  revint  qu'en  1811.  Juda,  après  quelques  opé- 
rations heureuses,  fut  ruiné  par  l'indélicatesse  d'un  mandataire. 
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En  1809,  il  confia  au  capitaine  Vicente  Tur  50  bœufs  et  60  mou- 
tons à  la  consignation  de  Pedro  Agustino,  de  Manon.  Par  crainte 
des  corsaires  français,  Tur  vendit  sa  cargaison  à  Pègnon  de  la 
Gomera  (Maroc),  et  il  négligea  d'en  remettre  le  produit  à  son  affré- 
teur. Le  vice-consul  d'Espagne  prit  fait  et  cause  pour  ce  dernier, 
et,  le  31  juillet  1814,  il  écrivit  à  ce  sujet  à  don  Francisco  Moreno, 
gouverneur  de  Manon.  On  ne  dit  pas  si  Tur  finit  par  payer. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Juda  Benseria  fut  momentanément  éclipsé 
par  d'autres  commerçants,  dont  les  principaux  furent  Joseph 
Cabeza,  Salomon  Abulker  et  Salomon  Lévy  Bram. 

Ce  dernier  était  originaire  d'Alger.  Le  13  octobre  1805,  Joseph 
Bacri,  censal  du  consulat  général  d'Espagne,  ayant  été  incarcéré 
par  ordre  de  la  Régence,  Salomon  Lévy  Bram  demanda  à  le  rem- 
placer dans  ce  poste  ;  mais  sa  démarche  échoua,  malgré  la  protec- 
tion du  Dey  et  celle  de  David  Duran,  chef  de  la  nation  israé- 
lite.  En  1810,  nous  le  trouvons  à  Oran.  Juda  Benseria  était  à  son 
service  comme  simple  employé.  C'est  ce  qui  ressort  du  fait  sui- 
vant. 

Le  capitaine  anglais  Lorenzo  Brignon,  de  la  barque  Fortuna, 
avait  été  nolisé  à  Gibraltar  par  Mardochée  Amar  pour  charger  des 
bestiaux  à  Oran.  Par  suite  d'un  retard  du  consignataire  Salomon 
Lévy  Bram,  le  capitaine  ne  put  embarquer  sa  cargaison,  car  dans 
l'intervalle  un  corsaire  algérien  était  arrivé,  avec  ordre  du  dey 
d'empêcher  tous  les  navires  à  l'ancre  de  quitter  le  port.  Le 
19 avril,  le  capitaine  dut,  en  conséquence,  faire  ses  réserves  au  nom 
de  son  affréteur.  Lévy  Bram  répondit  qu'à  la  première  réquisition 
de  Brignon,  il  avait  envoyé  son  troupeau  à  l'embarcadère,  sous  la 
conduite  de  son  employé  (criado)  Juda  Benseria,  mais  que  le  port 
était  déjà  fermé  avant  que  ce  dernier  y  arrivât.  Le  16  juin,  le  ca- 
pitaine Brignon,  accompagné  de  son  équipage  et  de  son  écrivain 
israélite,  Abraham  Ximénès,  cita  devant  le  vice-consul  d'Espagne 
Lévy  Bram  et  son  employé,  à  l'effet  d'affirmer  sous  serment  que 
le  retard  causé  au  départ  de  La  Fortuna  n'était  pas  de  leur  faute. 
Tous  les  deux  refusèrent  le  serment  par  scrupule  religieux. 

Salomon  Abulker,  qui  est  appelé  Belger  dans  nos  documents, 
était  également  originaire  d'Alger,  où  il  se  trouvait  le  6  septem- 
bre 1790.  A  cette  date  il  faisait  un  envoi  de  numéraire  à  Livourne  l. 
Associé  et  correspondant  de  la  puissante  maison  des  Bacri,  il 
était  fixé  à  Oran  dès  1807,  accompagné  d'un  autre  Algérien, 
Chaloum  Portuguez,  rabbin  et  commerçant.  En  1809,  il  entreprit 
quelques  opérations  de  compte  à  demi  avec  Lévy  Bram. 

1  M.  J.  M.  Haddey  (A.  Devoulx),  Livre  d'or,  p.  81. 
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Par  la  suite,  surtout  en  1812  et  1813,  Juda  Benséria  reprit  une 
grande  importance.  En  une  seule  année,  il  n'expédia  pas  moins 
de  douze  cargaisons  de  céréales,  laine  et  bétail. 

A  la  môme  époque  florissait  la  famille  Cabeza.  Les  Gabeza, 
d'origine  marocaine,  étaient  au  nombre  de  quatre  :  le  père  Israël, 
les  fils  Joseph,  David  et  Salomon.  Joseph  était  établi  à  Alméria', 
d'où  il  tira  sur  son  père  à  Oran  une  lettre  de  change  de  8,321 
réaux,  lettre  de  change  que  le  tiers  porteur,  Juan  Domovitch, 
présenta  le  13  juillet  1809  et  qui  fut  protestée  par  le  motif  que  le 
tiré  n'avait  pas  de  fonds  appartenant  au  tireur. 

Le  séjour  de  Joseph  Gabeza  à  Almeria  fut  brusquement  inter- 
rompu au  mois  d'août  1809  par  suite  d'un  incident  curieux  que 
nous  relatons  plus  loin.  Revenu  à  Oran,  il  se  livra  à  de  grandes 
entreprises  commerciales  et  fut  pendant  quelque  temps  le  plus 
fort  négociant  de  la  place.  Il  exportait  du  bétail  et  de  la  laine  en 
Espagne  et  aux  îles  Baléares.  11  eut  parfois  pour  associé  un  de  ses 
parents,  Joseph  Melul,  contador  du  bey. 

Les  autres  négociants  que  je  n'ai  pas  occasion  de  citer  ailleurs  et 
dont  les  noms  figurent,  pour  une  raison  ou  pour  une  autre,  sur  les 
registres  consulaires  sont  :  David  Lévy  Balensi,  Samuel  Hassan, 
Joseph  Abuab,  Maklouf  Bénichou,  Baruch  Alaskar,  Abraham 
Kalfon,  Estuqui,  qui  signe  tanat  ê|ût\ 

J'ai  relevé  également  les  noms  de  plusieurs  négociants  israélites 
de  Gibraltar.  Ce  sont  Juda  Benoliel  Arengo  et  Gie,  Isaac  Angel, 
Abraham  Gabisson,  Moïse  Tubiana. 


3.  Rôle  politique. 

De  bonne  heure  les  Israélites  exercèrent  une  certaine  influence 
dans  les  conseils  du  bey.  Grâce  à  leurs  relations  au  dehors,  ils 
devinrent  ses  agents  commerciaux  et  quelquefois  diplomatiques. 
Ils  ne  restèrent  pas  étrangers  aux  affaires  intérieures,  et  ils  furent 
mêlés  aux  intrigues  et  aux  catastrophes  de  cette  époque. 

Môme  avant  la  conquête  d'Oran,  l'un  d'eux,  Mardochée  Darmon, 
fut  l'homme  de  confiance  des  beys  du  Couchant.  Quoique  ce  per- 
sonnage ne  soit  pas  mentionné  dans  les  registres  du  consulat,  il 
n'est  pas  possible  de  l'omettre  lorsqu'on  parle  de  la  communauté 
d'Oran,  dont  il  fut,  suivant  la  tradition,  l'un  des  fondateurs  et 
l'un  des  membres  les  plus  notables.  Aussi  versé  dans  la  science 
juive  que  dans  celle  du  négoce,  il  composa  un  ouvrage  intitulé 
Wi»  imn  (Propos  de  Mardochée)  et  imprimé  à  Livourne  en 
1787.  C'est  un  recueil  d'explications  homilétiques  sur  des  passages 
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choisis  do  la  Bible  et  du  Talmud,  Dos  1*772  on  trouve  Darmon  au 
service  du  bey  Ibrahim.  Il  le  suivit  dans  ses  expéditions.  Des 
fragments  de  son  livre  sont  datés  du  camp  du  bey  aux  bords  de 
l'Uabra.  de  la  Mina,  de  la  Tafna.  En  1783,  il  entreprit  un  voyage 
à  Gonstantinople  et  à  Smyrne.  Il  acquit  une  grande  fortune,  et 
édifia,  dit-on,  la  synagogue  qui  est  devenue  depuis  la  synagogue 
consistoriale  d'Oran. 

Son  gendre  Juda  Darmon,  fils  de  son  frère  Messaoud,  était 
rabbin  et  écrivit  une  préface  pour  son  livre.  Un  David  Darmon, 
probablement  aussi  son  parent,  était  en  1810  employé  de  M.  Né- 
groto,  agent  consulaire  de  France. 

La  jeune  communauté  ne  fut  pas  longtemps  exempte  d'é- 
preuves. En  1805,  un  marabout  rebelle,  s'étant  emparé  de  Mas- 
cara, en  enchaîna  toute  la  population  juive  et  la  frappa  de  lourdes 
contributions.  A  cette  nouvelle  et  à  celle  de  son  approche,  les 
Israélites  d'Oran  songèrent  à  se  mettre  à  l'abri  de  ses  coups,  et  un 
grand  nombre  de  familles  s'embarquèrent  pour  Alger,  où  elles 
arrivèrent  le  17  juin. 

Le  chargé  d'affaires  du  dey  à  Gibraltar  était  juif.  Il  s'appelait 
Aron  Cardoso,  et  il  était  en  même  temps  chef  de  la  nation  israélite. 
En  1805,  il  fut  choisi  par  les  Anglais  pour  remplir  une  mission 
importante  auprès  du  bey  d'Oran.  Le  16  octobre  entra  dans  ce 
port  une  corvette  anglaise  commandée  par  le  capitaine  Roman  et 
ayant  à  bord  cent  quintaux  de  poudre.  Aron  Cardoso  accompagnait 
ce  convoi  en  qualité  d'envoyé  extraordinaire  du  gouvernement 
britannique.  Il  avait  pour  instructions  de  demander  au  bey,  en 
échange  de  la  poudre,  une  cargaison  de  bestiaux  pour  le  ravitail- 
lement de  Gibraltar.  Le  bey  était  alors  absent  :  il  dirigeait  une 
expédition  contre  les  tribus  rebelles.  Cardoso,  suivi  de  Roman, 
ainsi  que  de  cinq  autres  officiers  du  bord  et  protégé  par  une  es- 
corte d'arabes,  le  joignit  dans  son  camp.  Sa  négociation  eut  un 
plein  succès,  car  le  5  décembre  il  se  rembarqua  avec  un  convoi 
composé  de  200  bœufs  et  de  100  moutons. 

Un  jour,  le  23  mai  1812,  le  bey  confia  à  deux  marchands  is- 
raélites,  Ayousch  Benhaïm  et  Chaloum  Karoubi  (Jarrobi),  une 
somme  de  4,000  douros  pour  la  faire  valoir  à  son  compte.  Les 
marchands  l'envoyèrent  à  Tanger  à  bord  de  la  felouque  algérienne 
Messauda,  capitaine  Mohamed.  Quelques  mois  après  on  apprit 
que  le  bâtiment  avait  été  visité  en  mer  par  le  corsaire  français 
Blas,  et  le  group  enlevé.  La  Régence  était  alors  en  paix  avec  la 
France  :  aussi,  le  4  août,  les  expéditeurs  déposèrent-ils  une  pro- 
testation au  vice-consulat  d'Espagne  contre  le  corsaire  et  ses  ar- 
mateurs. 
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Les  guerres  de  Napoléon  Ier  eurent  leur  contre-coup  dans  ce 
petit  coin  de  l'Afrique  et  au  sein  de  la  communauté  juive.  Celle-ci 
se  divisa  en  deux  partis  :  celui  des  Français  et  celui  des  alliés. 

Pour  les  derniers  s'employaient  notamment  Abraham  Masias, 
un  ami  personnel  de  l'ancien  vice-consul  d'Espagne  Joseph  Ili- 
guéro,  et  Salomon  Pacifico,  un  agent  du  bey  Sidi  Mohamed,  pour 
le  compte  duquel,  il  effectua  divers  payements  à  la  date  du 
21  juillet  1809. 

Mais  les  partisans  de  la  France  étaient  de  beaucoup  les  plus 
nombreux  et  les  plus  influents.  Ils  se  groupaient  autour  d'une 
femme  habile  qui  joua  un  rôle  important. 

La  juive  Hanina  (Janina)  f  était  la  favorite  et,  dit-on,  la 
maîtresse  du  bey  Mohamed  bouKabous.  Elle  aimait  les  Français 
et  ne  négligeait  aucune  occasion  de  les  servir. 

Au  mois  de  juillet  1810,  alors  que  la  France  était  en  guerre  avec 
l'Espagne  et  l'Angleterre  coalisées,  cinq  de  nos  corsaires,  sortis 
d'Alger  et  renforcés  par  cinq  autres  rencontrés  en  route,  entrèrent 
dans  le  portd'Oran.  Un  brick  anglais,  capturé  par  les  Français, 
puis  repris  par  les  alliés,  y  était  à  l'ancre.  Ils  résolurent  de  s'en 
emparer,  et  se  mirent  en  devoir  d'obtenir  du  bey  l'autorisation  de 
le  déclarer  de  bonne  prise,  attendu  qu'il  leur  avait  été  enlevé, 
contrairement  au  droit  des  gens,  dans  les  eaux  d'Oran  et  sous  le 
canon  des  -forts.  Hanina  fut  chargée  de  cette  délicate  mission, 
et  aidée  par  l'agent  consulaire  de  France,  Augustin  Négroto,  ainsi 
que  par  Sidi  el  Hadj  Mohamed,  fils  du  bey  Bram  (Ibrahim),  elle 
fut  assez  adroite  pour  la  mener  à  bonne  fin.  Le  28  juillet,  le  brick 
fut  repris  sans  combat  par  nos  corsaires  avec  le  concours  même 
des  gens  du  bey. 

Hanina,  dont  la  faveur  ne  cessa  qu'avec  sa  vie,  eut  une  mort 
tragique.  Son  protecteur,  le  bey  Mohamed  bou  Kabous,  s'étant 
révolté  contre  le  gouvernement  d'Alger,  fut  vaincu,  pris  et  dé- 
posé. Tous  ses  partisans  furent  enveloppés  dans  sa  catastrophe. 
Omar-Agha,  exécuteur  des  ordres  du  dey,  arriva  à  Oran,  et  les 
supplices  commencèrent.  Sa  première  victime  fut  Hanina.  Cette 
infortunée  périt  dans  les  flammes  avec  son  fils  aîné  Joseph  (fin 
mai  1813). 

Après  ce  châtiment,  Fagha  se  mit  à  la  poursuite  des  derniers 
débris  des  bandes  rebelles.  Il  les  atteignit  sur  la  frontière  du 
Maroc,  mais  il  fut  défait  par  elles  dans  deux  rencontres  successives 
et  revint  furieux  à  Oran.  Alors  sa  vengeance  se  tourna  contre  le 
deuxième   lils  de  Hanina,  Sadia,  que  l'on  disait  être  le  fruit  des 

1  Diminutif  de  Ilanna. 
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amours  de  cette  femme  avec  le  bey  déposé.  Sadia  fut  tiré  de  la 
prison  où  il  avait  été  jeté,  et,  comme  sa  mère. et  son  frère,  con- 
damné à  être  brûlé  vif.  Son  bourreau,  dans  l'espoir  d'obtenir  des 
révélations,  traîna  devant  le  bûcher  plusieurs  autres  israélites  et 
fit  semblant  de  vouloir  les  précipiter  dans  les  flammes  où  leur 
pauvre  coreligionnaire  agonisait.  Ils  confessèrent  tout  ce  qu'ils 
savaient.  Peu  de  jours  après,  le  bey  Mohamed  fut  tué  après  un 
affreux  supplice,  et  ses  trois  fils  en  bas-âge  étranglés.  Tous  les 
fils  de  l'ancien  bey  Osman,  fils  du  conquérant  d'Oran,  Mohamed 
el  Ivébir,  ainsi  qu'un  de  ses  frères,  périrent  également,  et  beau- 
coup de  familles  furent  exilées  à  Médéa.  Dans  la  communauté 
israéiite,  en  dehors  de  Hanina  et  des  siens,  personne  ne  souffrit 
de  violence,  grâce  peut-être  à  la  protection  d'un  Européen  nommé 
Sgitcowitch. 

Cependant  deux  membres  de  la  famille  Cabeza  furent  sérieuse- 
ment inquiétés. 

Le  5  mai  1813  David  Cabeza  avait  accepté  du  bey  la  mission 
d'acheter  à  Carthagène  200  quintaux  de  poudre.  Il  partit  avec 
l'assentiment  des  autorités  espagnoles.  Peu  de  jours  après,  la 
révolte  du  bey  éclata.  Après  sa  victoire,  le  dey  d'Alger  envoya  à 
la  recherche  de  David,  qui  fut  arrêté  et  ramené  à  Oran  ;  mais 
il  parvint  à  prouver  son  innocence  en  établissant  que  la  poudre 
avait  été  achetée  avant  la  révolte,  et,  par  conséquent,  sans  aucune 
pensée  d'hostilité  de  sa  part  contre  le  gouvernement  turc. 

Moins  heureux,  son  frère  Joseph,  également  suspect,  fut  obligé 
de  se  dérober  à  la  mort  par  la  fuite.  Grâce  à  de  puissantes  pro- 
tections obtenues  à  prix  d'argent,  il  réussit  à  s'échapper  avant 
l'arrivée  d'Omar-Agha.  Il  emporta  avec  lui  une  partie  des  bijoux 
appartenant  aux  fils  de  Hanina.  Il  se  réfugia  à  Alicante,  où  son 
autre  frère  Salomon  était  établi. 

La  vengeance  des  vainqueurs  n'était  pas  encore  assouvie  :  elle 
s'acharna  contre  les  descendants  de  Hanina.  Peu  de  jours  avant 
que  la  révolte  de  Bou  Kabous  eût  éclaté,  le  fils  aîné  de  Hanina, 
Joseph,  avait  été  chargé  par  lui  de  mettre  en  vente  plusieurs  car- 
gaisons de  blé  amenées  par  son  ordre  d'Arzew  à  Oran.  Joseph 
acquit  pour  son  propre  compte  celle  qui  était  à  bord  d'un  brick 
marocain  commandé  par  le  raïs  Hacem.  Il  la  dirigea  sur  Gibraltar 
sous  la  conduite  de  son  fils  et  de  son  plus  jeune  frère.  Au  lieu  de 
se  rendre  en  droite  ligne  dans  ce  port,  les  deux  jeunes  gens  relâ- 
chèrent d'abord  à  Malaga,  où  ils  vendirent  leur  blé  en  détail  à 
raison  de  85  réaux  la  fanègue.  Le  produit  de  la  vente  encaissée, 
ils  mirent  à  la  voile  pour  Gibraltar  ;  mais  le  vent  contraire  les 
força  de  rentrer  au  port.  Alors  ils  s'embarquèrent  sur  un  autre 
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bateau  commandé  par  le  raïs  marocain  Muley  Abdesselem,  sur 
lequel  ils  arrivèrent  enfin  sains  et  saufs  à  Gibraltar. 

A  peine  investi  du  pouvoir,  le  nouveau  bey  Ali  Kara-Bargli 
réclama  ie  brick  et  sa  cargaison  comme  propriété  de  l'Etat  et  les 
deux  jeunes  israélites  comme  voleurs  des  deniers  publics.  Cette 
prétention  était  sans  aucun  fondement,  carie  bâtiment  appartenait 
à  un  Marocain  de  Gibraltar  nommé  Vichau,  l'équipage  était  inté- 
gralement composé  de  Marocains,  enfin  le  raïs  Hacem  était  de 
nationalité  marocaine.  De  plus,  les  autorités  beylikales  avaient 
présidé  elles-mêmes  à  la  vente  du  blé  dont  cette  cargaison  avait 
fait  partie,  et  elles  en  avaient  perçu  le  prix,  ainsi  que  le  consta- 
taient les  quittances  conservées  par  les  acheteurs  israélites.  Enfin, 
suivant  le  témoignage  d'un  matelot  de  l'équipage  de  Hacem,  les 
deux  jeunes  parents  de  Hanina  n'avaient  embarqué  avec  eux  ni 
paquets  ni  coffres  pouvant  contenir  des  valeurs  dérobées  :  on  ne 
leur  avait  vu  que  les  bagages  contenant  leurs  bardes. 

Malgré  l'injustice  de  sa  réclamation,  le  bey  n'y  persista  pas 
moins.  Il  manda  les  consuls  d'Espagne  et  d'Angleterre  et  les 
chargea  d'écrire  respectivement  aux  gouverneurs  de  Malaga  et 
de  Gibraltar,  afin  que,  si  les  fugitifs  étaient  signalés  dans  l'une  ou 
l'autre  de  ces  places,  ils  fussent  immédiatement  appréhendés  au 
corps  et  renvoyés  à  Oran  sur  un  bateau  affrété  pour  la  circons- 
tance (26  juin  1813).  Heureusement  un  mois  s'était  déjà  écoulé 
depuis  leur  départ.  Les  recherches  minutieuses,  ordonnées  par  le 
gouverneur  de  Malaga,  furent  infructueuses.  A  Gibraltar,  où  ils 
étaient  arrivés  depuis  longtemps,  ils  ne  furent  pas  inquiétés. 
Quoi  qu'il  en  soit,  le  beyy  animé  par  la  haine  et  par  la  cupidité,  ne 
se  tint  pas  pour  battu.  Il  en  référa  au  dey  d'Alger,  qui  fit  de  cette 
question  d'extradition  l'objet  d'une  négociation  diplomatique  avec 
le  cabinet  de  Madrid.  Au  mois  de  décembre  1814,  le  ministre  des 
affaires  étrangères  d'Espagne,  M.  le  duc  de  San  Carlos,  fut  obligé 
de  demander  des  explications  à  son  consul  général  à  Alger.  Pour 
en  finir,  le  9  décembre  1814,  le  bey,  après  s'être  entendu  avec  les 
consuls  d'Espagne  et  d'Angleterre  et  avec  divers  notables  de  la 
communauté,  écrivit  à  Aron  Cardoso,  son  représentant  à  Gibraltar, 
pour  le  prier  d'aider  les  autorités  anglaises  à  rechercher  les 
fugitifs. 

Cette  mesure  ne  produisit  pas  le  résultat  désiré.  L'incident 
s'envenima.  Le  dey  d'Alger,  qui  cherchait  un  prétexte  pour  rompre 
avec  l'Espagne,  précisa  sa  réclamation  :  il  prétendit  que  les  deux 
israélites  avaient  enlevé  du  palais  du  bey  quatre  coffres  remplis 
de  numéraire  et  de  bijoux.  En  conséquence,  il  en  exigea  la 
restitution,  ou  le  payement  de  trois  cent  mille  douros  en  guise 
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de  dédommagement.  En  vain  le  cabinet  de  Madrid  fit-il  observer 
avec  raison  qu'il  était  injuste  de  le  mettre  en  cause,  attendu  que 
les  accusés  étaient  sujets  anglais  et  qu'ils  s'étaient  réfugiés  a 
Gibraltar,  territoire  anglais.  En  vain  produisit-il  une  déclaration 
authentique  des  fugitifs  affirmant  sous  serment  que  les  coffres, 
objet  du  litige,  avaient  été  saisis  avant  leur  départ  par  Omar-Agha 
et  déposés  dans  la  maison  du  vice-consul  d'Angleterre.  Le  dey  ne 
voulut  rien  entendre.  Il  lança  un  ultimatum,  et,  sans  attendre  la 
réponse,  il  procéda  par  voie  de  rigueur  en  faisant  arrêter  le  vice- 
consul  d'Espagne  à  Oran,  qui  fut  conduit  à  Alger  les  fers  aux 
pieds,  enfermé  au  bagne  des  esclaves  et  contraint  à  travailler 
dans  'les  carrières.  Joseph  Cabeza,  revenu  de  son  exil  volontaire 
en  1814  et  impliqué  dans  l'accusation,  subit  le  même  sort  (fé- 
vrier 1815). 

Après  une  longue,  et  pénible  négociation,  après  plusieurs  ater- 
moiements successifs,  l'Espagne,  pour  éviter  une  guerre,  dut  sa- 
tisfaire la  rapacité  algérienne  :  le  1er  septembre  1815,  le  ministre 
des  affaires  étrangères,  don  Pedro  Gevallos,  qui  avait  remplacé  le 
«lue  de  San  Carlos,  annonça  à  son  consul  à  Alger,  don  Pedro 
Ortiz  de  Zugasti,  que  le  dey  serait  payé  dans  un  délai  d'un  mois. 
Ainsi  fut  clos  un  incident  qui  faillit  détruire  la  bonne  harmonie 
régnant  depuis  si    longtemps   entre    l'Espagne    et    la    Régence 

d'Alger.  p 

Les  éléments  de  l'histoire  de  Hanina  ont  été  puisés  dans  la  cor- 
respondance du  vice-consul  d'Espagne  :  son  nom  de  famille,  ni 
celui  de  ses  fils  n'y  est  indiqué.  Mais  il  m'a  été  possible  de  déter- 
miner ce  dernier  du  moins,  au  moyen  des  registres  des  actes 
consulaires.  J'ai  été  amené  à  penser  que  ces  hommes  s'appelaient 
Melul   et  voici  les  raisons  qui  me  le  font  supposer. 

lo  L'on  a  vu  que  les  deux  fils  aînés  de  Hanina  s'appelaient 
Joseph  et  Sadia.  Or,  parmi  les  affréteurs  que  j'ai  relevés  sur 
le  registre,  se  trouvent  justement  un  Joseph  Melul  et  un  Sadia 

Melul. 

2°  Joseph  Melul  était  contador  du  bey,  fonctions  qui  consistaient 
à  peser  et  à  estimer  les  monnaies  du  trésor,  et  qui  lui  valurent, 
dans  plusieurs  de  nos  documents,  la  qualification  honorifique  de 
Sidi.  N'est-il  pas  vraisemblable  que  ce  contador  Joseph  était  le  fils 
de  Hanina,  qui  avait  pu  lui  procurer  cette  place,  grâce  à  la  faveur 
dont  elle  jouissait  auprès  du  bey  ? 

30  J'ai  raconté  qu'un  des  frères  Cabeza  faillit  être  enveloppé 
dans  la  catastrophe  qui  engloutit  Hanina  et  ses  fils.  11  n'eut  que 
le  temps  de  s'enfuir  a  Alicante.  Cette  circonstance  démontre  qu'il 
existait  entre  ces  diverses  personnes  des  relations  d'affaires  et 
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d'amitié,  peut-être  même  de  parenté.  Or,  des  liens  de  ce  genre 
unissaient  Joseph  Cabeza  et  Joseph  Melul  :  dans  deux  contrats 
d'affrètements  ils  figurent  comme  associés. 

4°  Les  Melul  cessent  d'être  mentionnés  sur  les  registres  du 
consulat  à  partir  de  mai  1813.  Cette  date  coïncide  trop  bien  avec 
celle  de  la  mort  des  lils  de  llanina  pour  qu'on  hésite  à  identifier 
ceux-ci  avec  les  Melul. 

5°  Enfin  l'un  des  deux  fugitifs  d'Oran  portait  le  nom  de  Melul, 
ainsi  qu'il  appert  de  l'acte  notarié  reproduit  aux  pièces  justifica- 
tives, II,  6.  Il  était  probablement  fils  de  Joseph  et  petit-fils  de 
Hanina.  Celui  qui  s'appelait  Koubi  devait  être  un  frère  utérin  de 
Joseph. 

4.  Rapports  avec  le  vice-consul  d'Espagne. 

Comme  nous  l'avons  vu,  le  commerce  oranais  avait  presque  tous 
ses  débouchés  en  Espagne.  Le  représentant  de  cette  puissance  était 
appelé  journellement  à  intervenir  pour  les  contrats  d'affrètement, 
les  passeports,  le  règlement  des  contestations. 

Mais  là  ne  se  bornèrent  pas  les  rapports  des  Israélites  avec  le 
vice-consul  d'Espagne.  Ce  beau  et  noble  pays,  que  le  fanatisme  a 
ruiné,  mais  qui  est  en  voie  de  se  relever  glorieusement  sous  le 
souffle  des  idées  libérales,  mettait  déjà  en  pratique,  à  l'époque 
dont  nous  nous  occupons,  les  principes  de  la  tolérance  moderne. 
Les  mœurs  étaient  plus  douces  que  les  lois.  Malgré  les  édits  de 
proscription,  divers  israélites  étaient  domiciliés  dans  les  villes  du 
littoral,  et  les  autorités  fermaient  les  yeux. 

A  l'étranger,  surtout  dans  les  États  musulmans,  le  gouverne- 
ment espagnol  prenait  volontiers  les  agents  de  ses  consulats  parmi 
les  israélites.  Le  vice-consul  d'Oran  se  servait  d'eux  sans  aucun 
scrupule  de  religion,  et  il  était  servi  par  eux  avec  franchise  et 
dévouement.  La  lettre  suivante l ,  adressée  par  Joseph  Higuéro 
à  David  Duran,  consul  général  de  Raguse  et  chef  de  la  nation 
juive  à  Alger,  montre  combien  ces  relations  étaient  devenues 
cordiales  : 

Oran,  le  1"  mai  1806. 

Le  25  avril  dernier  j'ai  reçu  la  lettre  de  Votre  Seigneurie,  ainsi  que 
la  patente  et  la  nomination  de  vice-consul  de  Raguse,  charge  que  je 


1  Traduite  d'après  la  minute  espagnole,  conservée  aux  archives  du  consulat  géné- 
ral d'"Espagne  à  Alger. 
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crois  avoir  remplie  jusqu'à  présent  à  la  satisfaction  de  tous  les  capi- 
taines do  la  République  et  des  titulaires  successifs  du  Consulat 
général,  MM.  Abraham  Bouchara  et  Naftali  Busnach.  Ces  derniers 
m'avaient  également  confié  ces  fonctions,  et,  à  vrai  dire,  je  fus 
péniblement  affecté,  lorsque  le  chargé  d'affaires  anglais,  M.  Foley, 
répandit  le  bruit  qu'il  avait  été  nommé  vice-consul  de  Raguse,  sans 
que  l'on  eût  daigné  me  faire  connaître  les  motifs  de  ma  disgrâce,  car 
aujourd'hui  bonne  renommée  vaut  mieux  que  tout.  Je  remercie 
Votre  Seigneurie  de  sa  bienveillance  et  j'espère  qu'elle  sera  satisfaite 
de  moi  en  tout  ce  qui  concerne  mes  fonctions. 

Dans  l'attente  de  vos  ordres,  j'ai  l'honneur  d'être,  de  Votre  Sei- 
gneurie, le  iidèle  et  obéissant  serviteur. 

{Signé  :  )  Joseph  Higuéro. 

« 

Le  successeur  de  Joseph,  son  frère  Antonio,  ne  fut  pas  en  moins 

bons  termes  avec  les  israélites. 

Isaac  Coen  Salmon,  négociant  originaire  d'Alger,  eut  occasion 
de  lui  rendre  service  en  lui  prêtant  une  somme  de  9,245  réaux 
en  monnaie  algérienne,  sans  vouloir  accepter  ni  intérêts  ni  agio, 
procédé  généreux  dont  il  se  loua  fort  dans  une  lettre  au  consul 
général,  en  date  du  7  septembre  1807. 

Les  israélites  devinrent  surtout  utiles  au  vice-consul,  lorsque, 
pendant  les  années  1808  et  1809,  il  fit  des  achats  de  chevaux  à 
Oran  pour  le  compte  du  gouvernement  insurrectionnel  de  son 
pays.  Par  suite  de  l'insécurité  des  mers,  il  se  trouva  plusieurs  fois 
à  court  d'argent.  Son  banquier  fut  alors  Aron  Amar,  appelé  aussi 
du  prénom  de  Djilbon.  Les  sommes  avancées,  qui  étaient  souvent 
assez  fortes,  une  fois  1,025  douros,  une  autre  fois  6,000  piastres, 
étaient  remboursées  par  le  consul  général  d'Alger,  don  Pedro 
Ortiz  de  Zugasti,  au  rabbin  Isaac  Abulker,  correspondant  d'Amar 
et  probablement  son  associé.  Ce  rabbin,  enveloppé  dans  la  querelle 
des  Bacri  et  des  Duran,  eut  la  tête  tranchée,  en  1815,  par  ordre 
du  dey. 

Le  13  décembre  1809,  Samuel  Sananès  prêta  au  vice-consul 
217  douros. 

Le  1er  décembre  1810,  Moïse  Témim  lui  prêta  1,000  douros,  et 
le  12  du  même  mois,  200  sequins. 

En  toute  occasion,  le  représentant  de  l'Espagne  pouvait  compter 
sur  le  concours  des  israélites.  Un  jour,  en  1809,  il  avait  à  envoyer 
à  son  gouvernement  des  dépêches  d'une  grande  importance,  et 
ce,  à  l'insu  des  autorités  de  la  Régence.  Un  bâtiment,  la  Santa 
Isabel,  capitaine  Juan  Andrès,  affrété  par  Moïse  Benséria,  de 
Gibraltar,  se  trouvait  à  l'ancre  dans  le  port.  Du  consentement  du 
subrécargue  Abraham  Coen,  il  l'envoya  en  Espagne  avec  les  dé- 
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pêches,  tout  en  faisant  accroire  au  bey  que  c'était  pour  y  cher- 
cher une  nourrice  dont  sa  femme,  sur  le  point  d'accoucher,  avait 
besoin. 

Cependant  les  Juifs  du  parti  français  lui  étaient  naturellement 
hostiles.  Il  eut  fort  à  faire  pour  lutter  contre  l'influence  prépon- 
dérante de  Hanina,  secondée  par  ses  fils  et  les  frères  Gabeza. 
Dans  une  lettre  du  28  juillet  1810,  adressée  au  consul  général 
d'Alger,  il  dévoila  les  intrigues  de  cette  femme,  et  alla  jusqu'à 
lui  attribuer  l'intention  de  chasser  d'Oran  les  représentants 
des  puissances  européennes,  témoins  gênants  de  ses  prétendues 
exactions. 

Quant  aux  Cabeza,  il  trouva  l'occasion  de  leur  rendre  coup 
pour  coup. 

Le  5  juin  1809,  un  malfaiteur,  échappé  du  préside  de  Mélilla, 
Juan  Andrès  Rando,  originaire  deBujalanze  (royaume  de  Cordoue) 
et  âgé  de  trente-trois  ans,  vint  se  réfugier  à  Oran;  et  il  paraît  qu'il 
fut  amené  par  quelques  juifs  de  cette  ville,  notamment  par  Israël 
Cabeza,  à  se  faire  circoncire.  Crime  capital  et  digne  du  dernier 
supplice  !  Aussi  fut-il  obligé  de  se  cacher,  afin  d'échapper  aux 
recherches  du  vice-consul  Antonio  Higuéro.  Celui-ci,  ayant  appris 
que  Joseph  Cabeza  habitait  Alméria,  ce  que,  d'ailleurs,  il  ne  pou- 
vait s'expliquer,  vu  les  lois  du  pays,  il  écrivit,  le  14  août,  à  l'é- 
vèque  de  cette  ville,  le  priant  de  s'emparer  de  la  personne  de  cet 
israélite  et  de  le  maintenir  en  état  d'arrestation,  comme  otage, 
aussi  longtemps  que  la  retraite  de  Rando  n'aurait  pas  été  révélée 
par  ses  coreligionnaires  d'Oran.  Ainsi  menacé,  Cabeza  jugea  pru- 
dent de  s'éloigner. 

Un  autre  adversaire  du  vice-consul  fut  Salomon  Abulker.  Dirigé 
par  ses  patrons,  les  Bacri,  qui  avaient  embrassé  avec  ardeur  la 
cause  des  Français,  il  lui  créa  beaucoup  de  difficultés,  surtout 
après  l'arrivée  de  l'agent  français  Négroto. 

Enfin,  à  la  suite  d'un  sinistre  commercial,  le  vice-consul  se 
brouilla  aussi  avec  son  ami  de  vieille  date,  Coen  Salmon.  Le 
26  janvier  1811,  celui-ci  nolisa  la  pinque  marocaine  Seba,  capi- 
taine Kaddour.  Il  y  embarqua  4,800  fanègues  d'orge  pour  Gibraltar, 
à  la  consignation  de  Moïse  Tubiana.  Ce  bâtiment,  qui  appartenait, 
en  réalité,  non  à  un  sujet  marocain,  mais  au  vice-consul  d'Es- 
pagne, associé  avec  le  bey  et  un  fils  de  celui-ci,  fut  abandonii"  par 
son  équipage  au  cap  Palos,  à  la  suite  d'une  violente  tempête.  De 
là  un  procès  avec  Coen  Salmon  et  les  fils  de  la  juive  Hanina,  que 
celui-ci  avait  intéressés  dans  son  entreprise.  Le  vice-consul,  qui 
avait  dirigé  toute  cette  affaire,  fut  cité  devant  un  tribunal  extraor- 
dinaire, présidé  par  Foley,  agent  consulaire  d'Angleterre,  et  il 
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fut  condamné,  le  29  mars  1812,  à  indemniser  les  affréteurs,  ainsi 
que  ses  co-propriétaires. 

Malgré  ces  démêlés  passagers,  il  resta  l'ami  des  Juifs.  Il  les 
protégeait  chaque  fois  que  l'occasion  s'en  présentait.  En  1813,  le 
gouverneur  d'Alméria  avait  séquestré  des  marchandises  embar- 
quées  à  bord  de  la  bombarde  du  patron  Joseph  Prats,  et  appar- 
tenant à  divers  israélites  d'Oran.  Ceux-ci  étaient  accusés  de  ten- 
tative de  contrebande.  Le  23  septembre,  le  vice-consul  écrivit  en 
leur  faveur  au  gouverneur,  et  lui  démontra  que  ces  négociants, 
sortis  de  Gibraltar,  avaient  appareillé  pour  Oran,  et  que  le  mau- 
vais temps  seul  les  avait  forcés  de  relâcher  à  Alméria,  où  ils 
n'avaient  eu  nulle  intention  d'introduire  leurs  marchandises  en 
fraude. 

Alger,  l8r  juin  1880. 

ISAAC   BlOCH. 


PIECES  JUSTIFICATIVES 


MISSION  D'ARON  CARDOSO  l. 

Lettre  du  vice-consul  d'Oran  au  consul  général  d'Alger. 

El  1 6  del  corriente  fondeo  en  este  Puerto  una  corbeta  inglesa  com- 
boiando  un  trasporte  que  trae  cién  quentales  de  polvora  para  este 
Sor  Bey,  que  se  halla  en  campana,  por  cuia  razon  no  se  ha  desem- 
barcado  dicha  polbora,  y  como  asi  mismo  con  dicha  comision  viene 
un  imbiado  Ebreo,  llamado  Aron  Gardoso,  rey  de  los  Judios  de  Gi- 
braltar, encargado  segun  dice  de  entregar  las  cartas  que  trae  de 
aquel  Govierno  en  propia  mano  a  este  illustre  Sor  Bey.  Han  salido 
aier  para  llenar  su  comision  encontrandose  con  el  en  el  campo  dicho 
Ebreo,  el  commandante  de  la  corbeta  Roman  como  agente  Ingles 
y  cinco  personas  otras  de  abordo,  con  comitiba  de  Moros  que  los  a- 
compaîian. 

Nada  se  sabe  de  positibo  sobre  dicha  comision  pero  se  crée  que 
queren  tratar  sobre  provision  de  carne  para  Gibraltar. 

Oran,  30  de  octobre  1805. 

J.  II. 

Sor  Don  Josef  Alonso  Ortiz,  Argel. 

1  Voir  plus  haut,  p.  91. 
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II 

HISTOIRE    DE   HANINA. 

1.  Lettre  du  vice-consul  d'Or  an  au  consul  général  d'Alger. 

En  suma,  lie  llegado  a  maliciarme  que  Sidi  Jach  Majamet 

y  una  puta  (por  tal  la  conoce  todo  el  pueblo,  y  aun  en  esc)  Judia 
nombrada  Janina  han  sobornado  el  Bey  para  reclamar  en  favor  de 
los  Franceses,  y  suponer  que  ha  sido  represado  cl  bergantin  bajo 
el  tiro  de  canon  :  el  tropel  de  Negroto  con  bajar  y  subir  a  casa  del 
Bey,  el  saber  que  a  dicha  Janina  le  han  ofrecido  mil  sequinos  por 
su  travajo,  y  ultimamente  el  haver  venido  de  echadizo  aier  a  cosa 
de  las  très  de  la  tarde  de  parte  del  Bey  un  hijo  de  la  tal,  nombrado 
Jusef,  diciendome  que  el  Bey  estava  resentido  conmigo  porque  Ne- 
groto havia  ido  à  ot'recerle  un  grande  regalo  para  que  hiciese  la  tal 
reclamacion  y  que  yo  no  havia  ido  à  hablarle  aun  sobre  el  parti- 
cular  :  à  que  le  contexte  que  no  era  asumto  mio  pues  savia  que  yo 
no  estoi  encargado  del  vice  consulado  Ingles  y  por  consiguiente  que 
nada  ténia  que  hacer  en  el  particular.  Todas  estas  reflexiones  (en  un 
caso  necesario)  las  manifestara  V.  a  dicho  S.  Consul  Ingles  para  el 
uso  conveniente. 

Oran,  2G  de  Julio  1810. 

Sor  Don  Pedro  Ortiz  de  Zugasti,  Argel. 
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2.  Lettre  du  mce-consul  d'Or  an  au  consul  général  d'Alger. 

De  résultas  de  haver  tomado  yo  la  medida  y  cooperado  para  que 
el  capitan  Josef  Lugaro  pasase  en  esa  con  toda  brevedad  para  el 
mejor  exito  del  asunto  de  la  represa  en  question  sin  que  esto  se 
traslaciese  à  nadie  ;  esta  el  pueblo  de  Israël  en  asguas  y  su  zagacidad 
no  ha  parado  hasta  que  el  Bey  me  ha  manifestado  su  encono,  y  por 
consiguiente  mis  asuntos  seran  mirados  con  indiferencia  (ô  tal  ves 
desprecio)  en  lo  subcesivo.  Por  tanto,  y  atendiendo  à  la  ineonse- 
quencia  que  ha  usado,  no  es  mas  tiempo  de  tolerancias,  y  asi  puede 
Vd.  desde  luego  actibar  a  fin  de  que  pague  en  dinero  ô  grano  que 
bastante  tiene,  y  si  Vd.  piensa  el  que  se  haga  alguna  compra  sea 
por  esa  via  tratando  el  pagarle  tanto  de  dinero  por  cada  fanega  que 
se  embarque,  pues  este  pagarlo  que  hace  es  hacer  la  forzosa,  como 
lo  écho  a  muchos,  y  alterar  cada  dia  los  precios  y  derechos  de  todo, 
pues  no  tiene  limites  su  abaricia. 

Sirva  a  Vd.  de  govierno  que  este  Bey  por  intrigas  de  Sidi  Jach 
Majamet  uld  el  Bey  Bram  y  la  consabida  Janina  (protectores  de 
Negroto)  que  son  los  que  lo  goviernan,  trabaja  (segun  el  mismo  me 
ha  manifestado)  para  que  en  esta  no  quede  vice  consul  alguno  que 
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puede  aponerse  a  sus  barbaries  qualcs  son  las  que  acaba  de  co- 
meter,  y  que  llovo  referidas  en  la  adjunta  :  y  por  lo  tanto  se  hace 
necesario  que  el  Dey  di  a  Vd.  una  orden  para  que  no  se  mescle  en 
mis  asuntos,  pues  que  el  Rey  me  tiene  aqui  para  atender  a  los  inte- 
reses  de  nuestra  Nacion  y  que  no  castigue  a  el  Arraes  que  lue  a 
acompanar  a  el  eapitan  Ingles  pues  me  temo  que  descargue  su  bar- 
baria  contra  este  innocente. 
Oran,  28  de  Julio  de  1810. 

A.  II. 
S01'  Don  Pedro  Ortis  de  Zugasti,  Argel. 

3.  Lettre  du  vice-consul  d'Oranau  gouverneur  de  Malaga. 

26  de  Junio  de  1813. 

Sor  Governador  de  la  ciudad  de  Malaga. 

Noticioso  este  Govierno  de  que  se  halla  en  ese  puerto  el  Bergantin 
Maroquino  del  Arraez  Hacem  que  salio  de  esta  con  un  cargamiento 
de  trigo,  llevando  a  bordo  dos  muchachos  ebreos  de  esta.  Exiga  dicho 
Govierno  que  si  los  taies  muchachos  se  encontrasen  en  esa,  V.  S.  se 
sirba  apremiarlos  y  fletar  un  pequeno  barco  que  los  conducea  en 
esta,  pues  los  taies  se  les  acumula  han  llevado  consigo  intereses  per- 
tenecientes  a  este  Govierno  subreticiamente  ;  si  vien  los  taies  salie- 
ron  con  destino  para  Gibraltar  a  cuyo  Governador  ha  escrito  el 
consul  Ingles  de  esta  para  su  aprehension  y  remision  en  esta,  por 
no  comprometer  la  nacion  si  protegien  a  semejante  canalla. 

Espero  de  la  bondad  de  V.  S.  que  mirando  las  consequencias  (fu- 
nestas  en  las  circunstancias  présentes)  que  puede  acarrearnos  el 
obiïgar  a  los  dichos  ebreos,  los  remita  con  la  brevedad  posible  si  se 
encontrasen  en  esa,  y  quando  no,  darme  aviso  de  su  paradero,  para 
satisfacer  a  la  Regencia  que  es  la  que  reclama  estos  muchachos 
como  a  usurpadores  de  los  fondos  de  su  sustancia. 

4.  Lettre  du  vice-consul  d'Oran  au  consul  général  d'Alger. 

Oran,  12  de  setiembre  de  1813. 

S0r  Don  Pedro  Ortiz  de  Sugasti,  Argel. 
Despues  de  mis  cartas  de  1°  de  Mayo  y  très  de  Junio,  la  quai  fina- 
lisa con  que  el  Aga  habia  salido  a  la  raya  de  Marruecos  en  persecu- 
cion  de  los  mataturcos,  siguiendo  el  orden  de  sucesos,  dire  à  Vd. 
como  dicho  Aga,  despues  de  algunas  escaramuzas  que  tubo  con  los 
Arabes,  en  las  quales  por  dos  vezes  (a  no  ser  el  campo  de  este  Bey) 
lo  hubicran  derrotado,  regreso  en  esta,  donde  de  nuevo  se  buscaron 
algunas  talcgas,  que  habian  se  custodiaban  en  las  casas  de  la  familia 
del  Bci,  los  Judios  y  casa  del  S»1'  Sgitcowitch,  protector  de  el  pueblo 
ebreo,  de  cuyas  résultas  se  encendio  de  nuevo  el  fuego,  y  hizo  que- 
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mar  a  el  judio  Sadia,  que  se  dice  era  hijo  de  el  Bei  y  Janina,  y  a 
este  acto  de  quemar  hizo  traer  varios  Judios,  los  hizo  amarrar  en 
aderaan  de  tirarlos  a  el  fuego,  donde  ardia  su  companero,  lo  quai  les 
asusto  sobre  manera,  y  confesaron  quanto  sabian. 

A  los  pocos  dias  hizo  sacar  el  Bei  a  el  que  vivo,  le  desollarau  la 
cabeza  hasla  el  cuello,  dejandole  el  pellijo  caido  la  mitad  de  cada  lado, 
la  avrieron  la  barriga,  haciendo  que  le  cayere  las  tripas,  y  en  este 
estado  hizo  traer  a  sus  inocentes  hijos  que  mirasen  aquel  espec- 
taculo. . . 

El  pueblo  esta  contento  y  tranquillo  con  el  nuevo  Bei 

Gracias  a  Dios  quedo  el  pueblo  ebreo  sin  sombra^  y  solo  falta  el 
judio  Cabeza,  que  a  fuerza  de  regalos,  ha  podido  largarse  antes  de 
la  llegada  de  el  Aga,  y  asta  en  Alicante,  divirtiendose  con  una 
porcion  de  alajas  pertenecientes  a  los  hijos  de  la  quemada  judia 
Janina. 


5.  Lettre  du  consul  général  d'Espagne  à  Alger  au  Ministre  des  affaires 
étrangères  à  Madrid. 

Argel,  16  deFebrero  de  1815. 

Muy  Sor  mio  :  El  dia  cinco  del  corriente  Febrero  recibi  por  via  de 
Alicante  la  Real  Orden  que  V.  E.  se  sirvio  communicarme  con  fecha 
4  6  de  Diciembre  del  aîio  ultimo.  Imediatamente  pase  a  communicar 
a  este  ministro  que  S.  M.  habia  visto  con  el  mayor  disgusto  que 
S.  E.  el  Dey  se  valia  de  pretextos  para  desavenirse  con  Espaïla 
despues  de  tantos  aîios  de  no  interrumpida  amistad;  que  no  obstante 
el  Rey  Nuestro  Sefior  a  pesar  de  ser  su  demanda  tan  fuera  de  orden, 
para  darle  una  prueba  irréfragable  del  aprecio  con  que  mira  sus  inte- 
reses,  se  habia  dignado  mandar  se  oficiase  al  S0r  Embaxador  de  Inga- 
laterra  cerca  de  su  Real  Persona  afin  de  que  sin  perdida  de  tiempo 
lo  hiciese  S.  E.  el  Sor  Governador  de  Gibraltar  para  el  arresto  del 
Judio  que  se  fugo  de  Oran  en  el  bergantin  Marroquino,  tomando  las 
declaraciones  y  precauciones  convenientes  a  su  seguridad  y  a  la  de 
los  caudales  que  puedan  pertenecer  al  govierno  de  Argel  :  que  en 
vista  de  un  procéder  tan  generoso  esperaba  que  S.  E.  el  Dey  cono- 
ciendo  la  sinceridad  de  nuestro  trato  y  disposiciones  reconciliadores 
de  mi  soverano,  desistiria  de  sus  ideas  hostiles,  dando  tiempo  a  las 
justificaciones  y  aclaraciones  que  se  esperan  de  las  diligencias  prac- 
ticadas  en  Gibraltar,  participandoles  tambien  las  actuadas  en 
Alicante... 

6.  Déclaration  des  fugitifs  d'Oran. 

On  tins  thirtenth  day  of  May  in  the  year  one  thousand  eight  hun- 
dred  and  fifteen  appeared  personally  before  me  Henry  Joseph,  No- 
tary  public  by  Royal  Authority,  lawfully  constituted,  admitted  and 
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sworn,  domiciled  in  Gibraltar,  Abraham  Belul  and  Aaron  Gubec,  Wllp 
having  been  sworn  to  dépose  the  truth,  did  déclare  and  say  that  the 
two  Boxes  containing  Gold  and  Silver  Money  and  Jewellery  the 
took  from  the  Bay  of  Oran  was  taken  from  them  by  the  Haga  of  the 
moorish  Army  and  by  him  taken  to  the  house  of  Mis  Britannish 
Majesty's  consul  there,  and  the  said  appearants  did  further  déclare 
and  say  that  the  déclaration  of  Assidarit  (?)  made  by  them  the  twen- 
tieth  day  of  February  lest  past  ■  was  made  at  the  request  of  Aaron 
Gardozo  Esquire  Consul  of  the  States  af  Algiers.  In  Teslimony  the- 
reof  ttiey  the  said  appearants  hâve  hereinto  subscrived  their  names. 
Tluis  doue  and  passed  at  Gibraltar  as  we  said  to  serve  as  ocasion 
shall  or  may  require  the  day,  month  and  year  first  above  written. 

[Signé  en  hébreu  :  )    -mpb  *pna  r\y 

In  testimonium  veritatis  : 

Signé  :  )    Henry -Joseph,  Notary  Public,  Gibraltar. 

III 

CONVERSION   DE  RANDO  l. 

Lettre  dit  vice-consul  d'Or  an  à  Vévêque  d'Alméria. 

Agosto,  14  du  1809. 

Illmo  Sor  Obispo  de  Almeria. 
Greyendome  constituido  en  la  obligacion  de  mirar  cou  el  mayor 
zelo  el  bien  de  los  verdaderos  catholicos  :  sirve  la  présente  a  parti- 
cipar  a  Y.  S.  Illnia  como  entre  los  varios  pasados  de  Melilla  que  con- 
ducen  los  Arabes  a  esta  plaza  bino  en  5  de  Junio  del  présente  ano 
el  individuo  Juan  Andres  Rando,  hijo  de  Benito,  natural  de  Buja- 
lanze,  Reyno  de  Gordoba,  de  edad  de  33  aîios,  ojos  y  cabellos  negros, 
barba  un  poco  rubia,  color  claro  y  de  estatura  baja.  El  quai  dixo 
fue  a  presidio  por  6  anos  por  haver  echa  una  muerte,  y  estando 
para  embarcarse  en  compania  de  otros  25  que  remiti  en  Carthagena 
en  24  del  mismo,  este  infeliz  ha  tenido  la  debilidad  de.fugarse  sin 
que  hasta  el  dia  haya  podido  inquerir  su  paradero.  Y  oy  par  una 
casualidad  lie  sabido  que  los  perfidos  Judios  (de  que  habunda  este 
pais)  lo  han  sobornado  en  terminos  que  se  ha  hecho  uno  de  ellos, 
y  parece  lo  han  internado  para  no  ser  descubierto.  Un  écho  tan 
atroz  y  tan  vergonzoso  aun  entre  estas  gentes  solo  puede  ocasio- 
narlo  el  soborno  y  el  embriaguez.  Creo  por  tanto  me  consta  que  en 

1  Cest  une  déclaration  identique  à  la  présente,  sauf  qu'il  n'y  est  pus  question  de 
Catulozo. 

1  Voir  page  08. 
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la  ciudad  de  Almeria  (no  se  con  quai  pretexto)  havitu  y  tiene  ramo 
de  comercio  el  Hebreo  Joseph  Cabeza,  hijo  de  Israël  Cabeza,  vecino 
de  esta,  uno  de  los  sobornadores,  a  el  quai  V.  S.  Illma  puede  mandar 
apremiar  con  toda  seberidad  basta  tanto  que  hagau  comparecer  a 
el  tal  Rando  que  lo  haran  en  el  momento,  pues  haun  quando  este 
mal  catholico  persista  en  ser  Juclio,  ningun  derecho  tienen  estos, 
por  que  el  tal  Rando  haviendose  livertado  de  la  esclavitad  a  que 
boluntariamente  se  entregan  todos  los  que  se  desiertan  de  Melilla, 
ha  sido  rescatado  por  mi  a  nombre  de  S.  M.  G.  y  por  consiguiente 
me  deve  ser  entregado,  si  como  Gristiano  para  mandarlo  a  Espana 
segun  las  ordenes  que  tengo,  y  si  como  Judio  para  quemarlo  y  que 
sirva  de  governio  para  lo  subcesivo.  Yo  haun  no  é  écho  la  recla- 
macion  a  este  govierno  hasta  tanto  que  reciva  el  aviso  de  ser  apre- 
miado  el  tal  Josef  Cabeza,  con  solo  el  objecto  de  salvar  este  nombre, 
a  quien  si  no  me  dian  los  renés  dichos  para  su  seguridad,  serian 
capaces  de  embenenarlo  pues  son  Judios  y  basta.  Espero  que  V.  S. 
Illma  ne  descuidara  sobre  este  particular,  interin  ruego  a  Dios  guarde 
su  importante  vida  muchos  anos. 

A.  H. 


LE  HABBINAT  DE  METZ 

PENDANT  LA  PÉRIODE  FRANÇAISE  (1567-1871) 

(fin1) 


XIV 


Si,  en  1789,  l'abbé  Grégoire,  dans  sa  Motion  en  faveur  des 
Juifs  5,  dit,  en  parlant  des  rabbins,  «  qu'à  Metz  ils  (les  Juifs)  s'en 
passent  depuis  plusieurs  années  »,  c'est  qu'en  effet,  depuis  1785, 
la  place  de  grand  rabbin,  devenue  vacante  par  la  mort  de  Lion 
Asser,  était  restée  sans  titulaire.  Cette  assez  longue  vacance 
doit  être  attribuée  au  désir  qu'avait  une  grande  partie  de  la  Com- 
munauté de  rompre  avec  sa  tradition,  qui  voulait  que  le  rabbin 
ne  fût  pas  originaire  de  Metz  et  n'eût  dans  la  ville  aucune  relation 
de  famille.  Il  y  avait  à  ce  moment  bon  nombre  d'hommes  savants 
et  érudits  dans  Metz,  qui  avaient  été  ou  les  collègues  ou  les  dis- 
ciples des  deux  derniers  grands  rabbins  :  Oury  Cahen,  Mayer 
Charleville,  Joseph  Gouguenheim  et  Aaron  Worms,  pour  ne  citer 
que  les  plus  distingués.  La  mesure,  disait-on,  ne  servait  pas  à 
grand'chose.  Le  rabbin  étranger  pouvait  finir  par  s'allier  à  des 
familles  messines,  comme  cela  était  déjà  arrivé.  D'un  autre  côté, 
il  jugeait  les  affaires  avec  deux  assesseurs  qui  étaient  toujours 
du  pays,  ou  qui  y  étaient  établis  depuis  longtemps.  Le  but  qu'on 
se  proposait  en  prenant  un  rabbin  étranger  n'était  donc  pas 
atteint. 

Comme  on  n'arrivait  cependant  pas  à  se  décider  soit  à  main- 
tenir la  tradition,  soit  à  l'abroger,  on  laissa  la  vacance  se  prolon- 
ger indéfiniment  et  on  institua  provisoirement  une  commission 

1  Voir  t.  VII,  p.  103  et  204  ;  t.  VIII,  p.  255  ;  t.  XII,  p.  283. 

2  Paris,  1789,  p.  32. 
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rabbinique  composée  des  anciens  assesseurs  du  grand  rabbin. 
Cette  combinaison  est  relatée  dans  la  lettre  d'adhésion  donnée  par 
la  commission  rabbinique,  ou  tribunal  rabbinique,  de  Metz  pour 
l'ouvrage  de  .l'ancien  grand  rabbin  Jacob  Reicher  apy  matt  n'Yia 
>"n,  qui  fut  imprimé  à  Metz,  1789,  in-4°.  Cette  lettre  porte  en  tête 
les  mots  :  Y'd  t-idbm  b^a^nstttîi  d^^n  d^bs-min  dmnn  maddfi 
ttiY'ai  nnr?  ûraarm  a"3n  y^a  -p"p  i^nbnpd  d"miïi  d^T-in  mi 
V'na  y"d  tonale  Tfrtra  onfi  !i"n  ns^i  »"nr  Elle  est  suivie  de  la 
signature  des  trois  assesseurs  du  grand  rabbin,  R.  Oury  Phobus 
Cahen,  R.  Mayer  Charleville  et  R.  Joseph  GouguenhPim,  et, 
comme  il  y  est  dit,  le  premier,  Phobus  Cahen,  était  le  président  de 
cette  commission,  en  qualité  de  doyen  d'âge  et  de  doyen  de  fonc- 
tions. Cette  situation  dura  longtemps,  puisque  le  rabbin  Oury 
Cahen  lui-même,  dans  l'ouvrage  fnna  ndbrr,  qu'il  publia  à  Metz 
en  1*793  (in-fol.},  ne  prend  pas  la  qualité  de  grand  rabbin,  mais 
simplement  celle  de  faisant  fonctions  de  grand  rabbin  d-n  io"i 
mNïDttn  yv2  V'-p  \wd  Ya'«  ûïpfcd'i  ttiV'd^.  Il  est  donc  certain  que 
Oury  Cahen  ne  reçut  le  titre  officiel  de  grand  rabbin  qu'après 
cette  date  de  1793. 

Il  ne  faut  pas  oublier,  du  reste,  que  nous  sommes  arrivés  à  la 
Révolution  française,  où  la  situation  des  Juifs  préoccupait  le  gou- 
vernement *,  les  corps  savants  2  et,  à  plus  forte  raison,  les  Juifs 
eux-mêmes.  Dans  ces  circonstances,  on  comprend  qu'on  ne  se 
soit  pas  hâté  de  choisir  un  rabbin.  Le  mouvement  imprimé  depuis 
quelques  années  aux  études  bibliques  par  Mendelssohn  et  son 
école  n'était  pas  étranger  aux  hésitations  de  la  communauté  : 
au  lieu  d'un  rabbin  purement  casuiste  et  talmudiste,  on  aurait 
préféré  un  hébraïsant  qui  eût  du  talent  et  sût  parler  la  langue 
française. 

Oury  Phobus  Cahen,  qui  fut  finalement  nommé  grand  rabbin, 
était  originaire  de  Metz.  Son  père,  Eliézer  Libermann  Cahen,  avait 
été  assesseur  des  grands  rabbins  Jonathan  Eibeschutz  et  Samuel 
Ilellmann,  comme  Oury  l'avait  été  lui-même  du  rabbin  Lion 
Asser.  Dans  la  préface  de  son  livre  Halacha  Beroura,  Oury  dit 
être  le  petit-neveu  de  R.  Jacob  Cohen  Popert,  grand  rabbin  de 
Francfort  et  auteur  du  recueil  de  réponses  casuistiques  connu 
sous  le  nom  de  np:^  zw  3. 


1  Malesherbes,  en  1782-1783,  avait  nommé  une  commission  pour  étudier  la  ques- 
tion juive. 

2  La  Société  royale  des  sciences  et  des  arts  de  Metz.  Voir  notre  travail  dans  la 
Revue  des  Études  juives,  t.  I,  p.  83-104,  l'Émancipation  des  Juifs  de  Metz,  devant  la 
Société  des  Sciences  et  des  Arts  de  Meta  en  1787  et  M.  Bœderer. 

3  Francfort,  1782,  2  vol.  in-fol. 
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La  Révolution  française  lut  saluée,  par  les  Juifs  de  Metz,  avec 
une  grande  joie,  les  rabbins  rie  lurent  pas  les  derniers  à  témoigner 
leur  satisfaction.  Un  incident  des  plus  curieux  nous  en  donne  la 
preuve.  Lorsqu'en  1792,  après  différents  revers  des  armées  fran- 
çaises, on  invita  tous  les  hommes  à  se  réunir  pour  concourir 
à  la  défense  de  la  place,  on  vit  arriver  un  vieillard  vénérable  dont 
les  traits  et  le  costume  indiquaient  qu'il  appartenait  à  la  religion 
juive  :  c'était  le  grand  rabbin  Oury  Gahen,  qui  venait  donnera 
ses  coreligionnaires  un  noble  exemple  de  patriotisme.  Interrogé 
par  les  chefs,  il  dit  que  l'avènement  de  ce  gouvernement  juste  et 
tolérant  était  celui  que  les  Juifs  attendaient  depuis  longtemps. 
La  concision  du  langage  hébraïque  et  l'a  propos  de  la  citation 
biblique1,  iran  1382»  lïnïnpTB  ùTtt  ïit  *]$,  frappèrent  les  assis- 
tants 2. 

I  Lamentations,  n,  1G. 

5  Nous  devons  ce  renseignement  à  M.  Ad.  Franck,  de  l'Institut,  dont  le  père,  pré- 
sent à  l'incident,  lui  avait  souvent  raconté  l'impression  profonde  que  cette  démarche 
avait  faite  sur  les  habitants  de  la  ville  et  surtout  sur  les  hautes  autorités  du  pays. 
La  communauté  juive  cherchait  à  concilier  le  patriotisme  avec  les  obligations  près- 
crites  par  la  religion.  Nous  trouvons,  en  effet,  la  pétition  suivante  adressée  au  Con- 
seil général  de  la  commune  de  Metz.  Bien  que  la  pièce  ne  soit  pas  datée,  nous 
croyons  qu'on  peut  l'attribuer  à  cette  époque  (fin  1792)  :  en  1793  on  n'aurait  pas  pu 
tenir  le  langage  religieux  qu'on  y  trouve. 

Au  Conseil  général  de  la  Communauté  de  Metz  : 

Les  citoiens  de  Metz  professant  la  relligion  juive  ont  l'honneur  de  vous  exposer  : 

Qu'à  l'instant  où  la  Garde  nationale  s'est  organisée,  ils  se  sont  présentés  non  seu- 
lement pour  se  faire  inscrire,  mais  encore  pour  demander  de  partager  avec  leurs  con- 
citoyens toute  l'activité  du  service. 

La  loi  les  y  appelait,  un  injuste  préjugé  les  a  repoussés,  et  les  exposans  se  sont 
soumise  cette  humiliation,  résolus  d'attendre  avec  patience  que  l'esprit  d'intolérance 
incompatible  avec  l'amour  de  la  liberté  fût  entièrement  disparu  ;  ils  sentaient  bien 
que  les  progrès  du  tolérantisme  devaient  être  rapides  sous  un  gouvernement  répu- 
blicain. 

Leurs  vœux  viennent  de  s'accomplir,  les  citoyens  professant  la  religion  juive 
viennent  d'être  appelés  par  les  sections  à  s'incorporer  dans  la  garde  nationale,  et  ils 
s'empressent  de  répondre  à  cette  invitation,  qui  tend  toujours  davantage  à  mettre  en 
pratique  les  principes  d'égalité  civile. 

Mais  si  le  citoien  doit  tout  à  sa  patrie,  il  doit  aussi  à  sa  religion,  et  la  loi,  en  éta- 
blissant la  liberté  des  Cultes,  n'a  exigé  de  personne  le  sacrifice  des  dogmes  qu'il  pro- 
fesse et  des  rits  qui  y  sont  attachés. 

II  en  est  un  dans  la  loi  des  exposans  qui  entraverait  leur  service  dans  la  garde  na- 
tionale, si  le  Conseil  général  de  la  commune  ne  faisait  des  dispositions  qui  fissent 
concorder  avec  ce  service  l'exécution  de  la  loi  relligieuse  des  exposans. 

Les  exposans  s'empressent  de  dire  que  le  danger  de  la  Patrie  porte  à  leurs  yeux  le 
caractère  de  cette  nécessité  ;  ils  s'empressent  de  dire  que  toutes  les  fois  que  le  signal 
qui  annonce  ce  danger  appellera  la  généralité  des  citoiens  sous  les  armes,  ou  pour 
rétablir  l'ordre  troublé,  ou  pour  combattre  les  ennemis  de  la  Patrie,  on  verra  les 
citoiens  professant  la  religion  juive  se  montrer  dignes  et  des  bienfaits  de  la  loi,  et,jde 
la  confiance  des  magistrats. 

Mais  le  service  ordinaire  de  sûreté  et  de  police  n'a  pas  le  même  caractère  et  il 
entre  nécessairement  dans  la  classe  de  ces  actes  civils  que  la  relligion  juive  interdit  les 
jours  de  sabat. 

Les  exposans   ne   prétendent   pas  que  cette  interdiction  doive  aggraver  celle  des 
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Après  la  victoire  de  Valmy  (30  septembre  1792),  qui  avait  été 
pour  ainsi  dire  préparée  par  la  résistance  de  Lille  et  par  celle, 
non  moins  héroïque,  de  Thionville,  une  grande  fête  fut  célébrée 
dans  la  synagogue  de  Metz.  Le  vénérable  grand  rabbin,  accompa- 
gné du  Beth  din  et  du  Conseil  de  la  Communauté,  alla  au  devant 
des  défenseurs  de  Thionville,  les  conduisit  devant  le  tabernacle, 
accompagné  de  Rolly,  maire  de  Metz,  et,  dans  un  discours  chaleu- 
reux, vanta  la  bravoure  des  défenseurs  de  Thionville,  expliqua 
que  la  France  avait  le  droit  de  compter  sur  le  concours  de  tous 
ses  enfants.  La  communauté  juive  était  dans  l'enthousiasme1. 
C'est  pour  cette  grande  fête  civique  que  Moïse  Ensheim  com- 
posa un  cantique  hébraïque  2,  qui  fut  traduit  en  français  par  Isaïe 
Berr  Bing. 

Bientôt  arrivèrent  les  mesures  violentes  de  la  Révolution. 
L'exercice  du  culte  juif  fut  défendu,  comme  celui  de  tous  les  autres 
cultes,  la  synagogue  fut  fermée,  les  objets  sacrés  servant  aux 
oflices  furent  tous  mis  sous  scellés  :  enfin  la  synagogue  lut  prise 
pour  un  parc  à  bestiaux,  comme  le  prouvent  les  deux  documents 
suivants  : 

I 

Agence  DIVISION,  3°  RÉGIMENT,  N°  318. 

près    les    armées  

de  la  Moselle 

et  du  Rhin.  LIBERTÉ,    ÉGALITÉ,    FRATERNITÉ. 

NM62.  

Metz,  le  1 3  Brumaire,  l'an  troisième  de  la  République  Française 
une  et  indivisible. 

autres  citoiens  ;  ils  demandent  de  remplir  un  autre  jour  l'obligation  honorable  qu'ils 
n'auront  pu  accomplir  leurs  jours  de  fête. . . 

Les  exposans  ne  parleront  pas  de  la  rigueur  avec  laquelle  leur  loi  leur  interdit  de 
prendre  part  au  culte  d'aucune  autre  relligion';  cette  rigueur  pourrait  présenter  encore 
quelques  inconvéniens  si  maintenant,  comme  dans  les  tems  où  il  existait  une  relligion 
dominante,  les  actes  civils  étaient  à  chaque  instant  liés  avec  le  culte  relligieux,  si 
dans  tous  les  actes  solennels,  la  force  armée  devait,  comme  autrefois,  environner  le 
temple  du  Seigneur,  si  tous  les  serments  civiques  ou  les  réjouissances  publiques  de- 
vaient être  précédées  d'un  acte  relligieux. 

Mais  en  mettant  en  principe  la  liberté  des  cultes,  mais  en  proscrivant  le  caractère 
de  domination  si  incompatible  avec  la  nature  des  hommages  rendus  à  la  divinité,  la 
loi,  comme  la  raison,  ne  voit  rien  de  civil  dans  les  actes  relligieux,  et  rien  de  relli- 
gieux dans  les  actes  civils,  elle  a  élloigné  l'appareil  militaire  des  temples  du  Dieu  de 
paix  des  prières  qui  lui  sont  adressées;  aussy  les  exposans  ne  doivent  pas  appréhen- 
der qu'on  contraigne  les  préceptes  auxquels  ils  doivent  se  conformer,  ni  leur  cons- 
cience qui  leur  prescrit  impérieusement  de  s'y  soumettre. . . 

1  Archives  Israélites,  1842,  p.  571. 

*  Cantique  composé  par  le  citoyen  Moyse  Ensheim  à  l'occasion  de  la  fêle  civique 
célébrée  à  Metz,  le  21  octobre  l'an  Iet  de  la  République,  dans  le  temple  des  citoyens 
israélites.  In-4°  (à  Metz,  cbez  J.-13.  Coilignon,  imp.-libr.),  3  pages  de  texte  hé- 
braïque et  4  pages  de  texte  français. 
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(.m Ilot,  Directeur  de  l'Agence  et  de  la  Commission  du  commerce  et 
des  approvisionnements  de  la  République. 

Aux  Citoyens  administrateurs  du  District  de  Metz. 

J'ai  de  nouveau  recours  à  vous,  citoyens,  pour  vous  inviter  à  indi- 
quer un  nouveau  local  destiné  à  loger  de  nouveaux  bestiaux  qui 
arrivent  journellement  des  pays  conquis. 

Le  garde  du  parc  peut,  dit-il,  vous  en  indiquer  un  et  vous  en 
rendra  compte  en  vous  remettant  la  présente. 

Salut  et  fraternité, 

Gaillot. 

Le  directeur  des  domaines  nationaux,  vu  la  présente  pétition,  ob- 
serve que  les  emplacements  pour  les  bestiaux  sont  au  moment  de 
manquer  et  il  ne  voit,  quant  à  présent,  qu'une  des  sinagogues  où  on 
pourroit  placer  des  vacbes,  on  pourroit,  au  besoin,  mettre  encore  des 
moutons  dans  celle  au-dessus  ;  c'est  d'après  cet  avis  que  les  corps 
administratifs  verront  à  se  décider. 

Metz,  le  13  Brumaire,  l'an  3  de  la  République  une  et  indivisible. 

Domaine. 

Vu  de  rechef  la  pétition  et  les  observations  ci-dessus,  le  Conseil, 
l'un  des  membres  pour  l'agent  national  entendu,  après  en  avoir  déli- 
béré, estime  qu'il  y  a  lieu  de  mettre  à  la  disposition  de  l'agence  les 
deu'x  synagogues  des  cy-devant  juifs  de  Metz,  à  charge  que  l'état 
actuel  en  sera  constaté  par  experts  convenus  entre  l'agence  et  le  di- 
recteur des  domaines  nationaux,  et  que  les  lieux  seront  rendus  de 
môme  à  la  cessation  de  la  jouissance,  et  qu'enfin  le  loyer  en  sera 
arbitré  par  les  mêmes  experts.  Fait  en  séance  du  district,  à  Metz, 
le  14  Brumaire,  l'an  3  de  la  République  Française,  une  et  indi- 
visible. 

Pour  extrait,         Renaud. 

Le  conseil  de  la  Commune,  ouï  l'agent  national,  déclare  s'en  rap- 
porter à  l'avis  du  district  cy-dessus. 
Metz,  le  14  Brumaire,  an  III. 

Adam,  secrétaire. 

Séance  publique  du  département  de  la  Moselle,  du  14  Brumaire  de 
la  3e  année. 


II 

Metz,  le  1G  Brumaire,  l'an  trois  de  la  République  française  une  et 
indivisible. 

Le  directeur  de  l'agence  de  la  commission  du  Commerce  et  appro- 
visionnements de  la  République. 
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Aux  citoyens  administrateurs  du  district  de  cette  commune. 

Le  garde  du  Parc  de  l'Agence  m'ayant  observé  que  la  ci-devant 
synagogue  des  Juifs  ferait  un  local  propre  à  recevoir  les  bestiaux 
nouvellement  arrivés;  mais  que  ce  local  étant  rempli  des  débris 
d'église  comme  bancs,  planches,  etc.,  il  serait  nécessaire  d'inviter  le 
district  à  faire  enlever  tout  ce  qui  pourrait  en  empêcher  la  jouis- 
sance. 

C'est  pourquoi  je  vous  invite,  citoyens,  à  mettre  l'Agence  bientôt 
à  même  de  se  servir  de  ce  local  très  utile  pour  les  intérêts  de  la  Ré- 
publique. 

Salut  et  fraternité, 
Gaillot. 

Le  Conseil  de  la  Commune,  ouï  le  rapport,  estime  qu'il  y  a  lieu, 
en  attendant  la  vente  des  objets  dont  il  s'agit,  d'en  faire  opérer  le 
transport  dans  les  sinagogues  au-dessus  du  rez-de-chaussée. 

Délibéré  en  séance  àMetz,  le  17  Brumaire  de  la  République  Fran- 
çaise une  et  indivisible. 

Adam,  secrétaire. 

Soit  communiqué  au  directeur  des  Domaines,  pour  donner  ses  ob- 
servations. A  Metz,  en  séance  du  district  le  17  Brumaire,  l'an  III  de 
la  République  Française,  une  et  indivisible. 

Par  ordonnance, 

Renaud. 

Il  y  a  dans  la  sinagogue  un  emplacement  qui  ne  peut  servir  au 
logement  des  bestiaux,  et  on  pourrait  y  faire  transporter  les  débris 
des  sinagogues.  On  pourrait  laisser  au  garde  du  parc  le  soin  de  ce 
transport  dont  les  frais  ne  peuvent  être  que  très  modiques  et  qu'on 
luy  ferait  payer  sur  l'état  qu'il  en  rapporterait  en  chargeant  un  com- 
missaire de  la  surveillance  ;  C'est  le  moyen  d'accélérer. 

Metz,  le  17  Brumaire,  l'an  III  de  la  République. 

Dumaîne. 

Vu  de  rechef  la  pétition  et  les  observations,  l'un  des  membres 
pour  l'agent  national  ouï,  après  en  avoir  délibéré,  arrête  qu'en  pré- 
sence d'un  commissaire  de  la  Commune  et  d'un  commissaire  sous 
séquestre,  les  effets  seront  à  leur  diligence  transportés  aux  frais  de 
l'Agence  dans  une  salle  haute  de  la  maison  dont  il  s'agit. 

Fait  en  séance  publique  du  Conseil  du  district,  à  Metz,  le  17  Bru- 
maire, l'an  3  de  la  République  française,  une  et  indivisible. 

Pour  extrait, 
Renaud. 

Les  Juifs  qui,  par  scrupule  religieux,  portaient  la  barbe  entière, 
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notamment  les  rabbins,  lurent  obligés  de  la  couper,  pour  ne  pas 
être  dénoncés  comme  tièdes  ou  comme  suspects.  Il  fallut  ne 
changer  de  vêtements  ou  de  linge  ni  le  samedi,  ni  les  jours  de 
fête  religieuse,  et  se  montrer  avec  des  vêtements  convenables  les 
jours  de  décadi.  Pour  faire  les  prières,  on  se  cachait  dans  les 
greniers  ou  dans  la  pièce  la  plus  retirée  de  l'appartement.  On  fut 
obligé  de  transgresser  les  prescriptions  religieuses  concernant  le 
feu  et  l'éclairage;  car  nul  n'aurait  voulu  se  fier  aux  personnes 
qui,  autrefois,  se  prêtaient  volontiers  à  faire  le  feu  ou  à  éteindre 
les  lumières  dans  les  maisons  juives.  Il  paraît  même  qu'un  Juif, 
mauvais  plaisant  s'il  en  fût,  entrait,  le  vendredi  soir,  dans  les 
maisons  de  ses  coreligionnaires,  pour  voir  s'il  ne  s'y  trouvait 
point  quelque  luminaire  supplémentaire;  il  l'éteignait,  s'il  en 
voyait,  et. menaçait  les  gens  de  les  dénoncer.  Il  était,  disait-on, 
•attaché  à  la  police,  et  on  tremblait  devant  lui. 

Des  réquisitions  de  tout  genre  furent  adressées  aux  Juifs.  Voici 
le  texte  de  l'une  d'elles  : 

Comité  de  surveillance. 

Séance  du  Dimanche  9  Septembre,  l'an  4e  de  la  Liberté  et  le  premier 
de  l'égalité,  à  onze  heures  du  matin  (1793). 

Le  Comité,  sur  le  rapport  fait  par  les  commissaires  només  pour  l'ap- 
provisionnement de  cette  ville  de  la  nécessité  de  se  procurer  des 
espèces  monnoyées  pour  completter  les  achats  nécessaires  a  arrêté 
d'inviter  les  citoyens  de  cette  ville  qui  professent  la  religion  de  Moïse, 
de  changer  au  cours  une  somme  en  assignats  pour  former  celle  effec- 
tive de  vingt  mille  livres  en  espèces.  Le  Comité  s'en  rapporte  à  leur 
honnêteté  et  à  leur  patriotisme  pour  avoir  ces  fonds  avec  la  plus 
grande  économie. 

Les  membres  du  Comité  de  Surveillance, 

Jolly,  Garry  l'aine,  F.  Lacombe. 

Par  le  Comité, 
Saint-Jacque,  fils,  le  secrétaire. 

Des  arrestations  assez  nombreuses  eurent  lieu  parmi  les  Israé- 
lites, et  nous  avons  nous-même  entendu  dire  par  des  contempo- 
rains que  R.  Joseph  Gouguenheim,  assesseur  du  grand  rabbin,  qui 
devint  lui-même  plus  tard  grand  rabbin  à  Metz,  Catien  Jacob 
Goudchaux,  Bernard  d'Alsace,  et  plusieurs  autres  avaient  été 
jetés  en  prison.  La  réaction  de  thermidor  (2*7  et  28  juillet  1794), 
qui  ouvrit  les  portes  à  tous  les  prisonniers,  préserva  de  la  mort 
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tous  ces  hommes,  qui,  d'ailleurs,  n'avaient  jamais  (Hé  mis  en  juge- 
ment. Nous  ne  connaissons  guère,  parmi  les  Juifs  de  Metz,  qu'une 
seule  condamnation  à  mort,  et  encore  non  suivie  d'effet.  C'est 
celle  de  M.  Terquem.  Son  père  s'était  absenté  à  un  certain  moment, 
pour  se  rendre  à  Verdun  ;  il  fut  dénoncé  par  un  de  ses  coreligion- 
naires quelque  peu  renégat,  qui  s'était  fait  le  pourvoyeur  de  la 
police  jacobine,  et  espérait  s'enrichir  par  la  saisie  des  biens  de 
ses  victimes.  Terquem  fils,  prévenu  à  temps,  par  des  membres  du 
district,  qu'on  allait  l'arrêter,  s'enfuit  en  Allemagne.  Il  fut  con- 
damné à  mort  et  ses  biens  confisqués.  Il  se  garda  de  réclamer 
contre  l'erreur  commise,  préférant  laisser  peser  sur  lui  une  ac- 
cusation qui  n'avait  en  vue  que  son  père.  Plus  tard,  lorsque 
le  calme  revint ,  le  président  du  district  et  quelques  autres 
membres  de  l'administration  municipale  ou  départementale  s'em- 
ployèrent en  sa  faveur.  Sa  peine  fut  d'abord  commuée  en  celle' 
de  l'exil,  et  le  séquestre  mis  sur  ses  biens  fut  levé.  Quelque 
temps  après,  on  obtint  pour  lui  la  permission  de  rentrer  en 
France  *. 

Un  autre  fait,  où  le  grand  rabbin  Oury  Phobus  Cahen  joua  un 
rôle,  est  resté  dans  la  mémoire  des  Israélites  messins;  nous  l'avons 
entendu  raconter,  dans  notre  jeune  âge,  au  foyer  domestique, 
comme  une  espèce  de  légende.  Un  soir,  dans  une  réunion  de 
club  des  plus  fougueuses,  on  prit  la  résolution  de  se  rendre  le 
lendemain  dans  la  synagogue.  On  se  proposait  de  prendre  les 
rouleaux  en  parchemin  de  la  Loi,  et  de  les  découper  pour  en  faire 
des  tambours,  des  gargousses  et  autres  objets.  Trois  Israélites, 
qui  faisaient  partie  du  club,  allèrent,  dans  la  nuit,  avertir  le 
grand  rabbin,  ils  se  rendirent  avec  lui  dans  la  synagogue,  enle- 
vèrent les  livres  sacrés  qui  étaient  en  bon  état,  et  les  rempla- 
cèrent par  d'autres  hors  d'usage.  Ils  s'étaient  munis  des  cachets 
qui  avaient  servi  à  mettre  les  scellés  et  purent  remplacer  ainsi 
les  scellés  qu'ils  avaient  brisés  pour  retirer  les  rouleaux  de 
la  Loi. 

Les  membres  de  la  commune  du  district  et  du  département 
n'étaient  pas  aussi  fougueux  que  ceux  des  clubs.  Grâce  à  eux,  et 
malgré  les  nombreuses  demandes  des  clubs,  la  synagogue,  tout  en 
demeurant  sous  séquestre  jusqu'au  Directoire,  ne  fut  pas  aliénée. 
La  pièce  suivante  en  est  la  preuve  : 

1  Nous  devons  ces  renseignements  à  M.  Terquem  Olry,  ancien  pharmacien  de 
Metz,  géologue  distingué,  qui,  malgré  son  âge  avancé,  s'occupe  avec  zèle  et  activité 
du  catalogue  et  du  classement  d'une  partie  des  plus  importantes  de  la  collection  de 
géologie  au  Muséum  d'histoire  naturelle,  et  qui  est  le  (ils  du  condamné  à  mort  dont 
nous  parlons. 
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Paris,  le  8  Messidor  an  quatrième  de  la  République  France  une  et 
indivisible. 

Le  Ministre  des  Finances  aux  administrateurs  du  département  de 
la  Moselle. 

J'ai  reçu,  citoyens,  votre  lettre  du  sept  Prairial,  l'expédition  d'un 
arrêté  que  vous  avez  pris  le  quatre  sur  la  pétition  de  plusieurs  Juifs 
de  Metz  et  par  lequel  vous  décidez  que  leur  sinagogue  ne  sera  point 
vendue,  quant  à  présent,  et  que  je  serai  consulté  sur  la  question  de 
savoir  si  la  Communauté  des  Juifs  de  Metz  sera  assimilée  aux  autres 
corps,  corporation  et  communauté,  ses  biens  vendus  comme  pro- 
priété nationale,  et  ses  dettes  mises  à  la  charge  de  la  République. 
Je  ne  pense  qu'approuver,  citoyens,  le  sursis  que  vous  avez  pro- 
noncé, et  il  doit  tenir  jusqu'à  la  décision  générale  qui  a  été  demandée 
tant  pour  ce  qui  concerne  les  biens  affectés  au  culte  judaïque  que 
pour  ceux  attribués  au  culte  protestant. 

Le  Ministre  des  Finances, 

J.  Ramel  \ 

Mais,  en  revanche,  les  pierres  tumulaires  du  cimetière  furent 
pour  la  plupart  enlevées,  les  unes  par  des  gens  qui  voulaient 
avoir  des  moellons  sans  les  payer  ;  les  autres,  par  le  conseil  du 
district,  qui  les  mit  en  vente,  sur  l'insistance  que  mettaient  cer- 
taines personnes  à  réclamer  cette  mesure  et  dans  la  crainte  que 
son  refus  ne  le  fit  accuser  de  tiédeur.  Nous  donnons  à  l'appui 
l'extrait  suivant  des  délibérations  du  conseil  du  district  : 

Séance  publique  du  Conseil  du  district  de  Metz,  du  14  Prairial,  l'an 
deux  de  la  République  une  et  indivisible. 

Vu  de  rechef  la  pétition  des  Conseillers  Michel,  tanneurs  à  Metz, 
tendante  à  obtenir  40  à  50  pierres  couvertes  d'inscriptions  hé- 
braïques, servant  ci-devant  de  tombes  au  cimetière  des  Juifs,  pour 
être  employées  à  la  construction  des  étuves  pour  la  hongroirie, 
attendu  la  difficulté  qu'ils  éprouvent  pour  se  procurer  les  maté- 
riaux. 

L'avis  du  directeur  des  domaines  nationaux  en  date  de  ce  jour 
portant  qu'il  y  a  lieu  d'abandonner  les  pierres  au  prix  de  l'estima- 
tion qui  en  sera  faite  par  expert. 

Le  Conseil,  l'agent  national  ouï,  considérant  que  l'établissement  de 
la  hongroirie  est  instant  et  qu'il  importe  d'en  hâter  l'accélération, 
estime  qu'il  y  a  lieu  d'abandonner  aux  exposants  les  pierres  de- 
mandées sur  le  pied  de  l'estimation  qu'en  fera  le  citoyen  Blanche- 


1  J.  Ramel  de  Nogaret  fit  partie  des  États  généraux,  de  la  Convention  et  du  Con- 
seil des  Cinq-Cents.  Il  tut  appelé,  en  1796,  au  ministère  des  Finances. 
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ville,  expert  que  l'administration  nomme  à  cette  fin,  à  la  charge  par 
les  pétitionnaires  cTcû  verser  le  prix  à  la  caisse  de  la  Régie  na- 
tionale. 

Pour  extrait  des  registres, 

Gobert,  secrétaire. 


XV 


R.  Oury  Phôbus  Gahen  mourut  à  Metz,  le  jeudi  20  Iyyar  55G6 
(8  mai  1806).  On  a  de  lui  un  ouvrage  in-folio,  en  hébreu,  im- 
primé à  Metz,  en  1793,  sous  le  titre  de  ïrvra  ïis£>.  C'est  un  re- 
cueil d'homélies  ou  d'extraits  d'homélies  prononcées  à  Metz 
de  1785  à  1791. 

Quelques  jours  après  la  mort  du  grand  rabbin,  l'empereur  Napo- 
léon convoquait  à  Paris  la  célèbre  assemblée  des  Israélites,  et,  plus 
tard,  le  Sanhédrin.  Après  les  délibérations  de  ces  deux  assem- 
blées et  le  règlement  du  10  décembre  1806,  il  rendit,  le  17  mars 
1808,  un  décret  pour  l'organisation  du  culte  israélite  en  France,  la 
création  du  consistoire  et  la  nomination  des  rabbins. 

On  comprend  que,  pendant  cette  période,  le  rabbinat  de  Metz 
resta  vacant.  Les  affaires  du  culte  furent  confiées  aux  soins  des 
assesseurs  :  Mayer  Gharleville  et  Joseph  Gougeunheim,  auxquels 
on  adjoignit  le  rabbin  Aaron  Worms,  qui,  professeur  à  la  Yes- 
chiba,  était,  depuis  quelque  temps  déjà,  consulté  sur  toutes 
les  questions  religieuses.  Ce  ne  fut  que  le  5  mars  1809  que  les 
notables,  désignés  par  le  gouvernement,  se  réunirent  pour  la 
nomination  du  grand  rabbin  et  des  quatre  membres  du  consis- 
toire. Cette  réunion  fut  célébrée  solennellement  à  la  grande  syna- 
gogue, le  7  mars  1809.  Les  notables  proposèrent  la  place  de  grand 
rabbin  à  Asser  Lion  (ou  Loew),  âgé  de  quarante-huit  ans,  fils  de 
l'ancien  grand  rabbin  de  Metz  Lion  Asser,  dit  Schaagas-Arié,  et 
alors  rabbin  à  Wallerstein,  en  Bavière.  Après  qu'on  eut  obtenu 
son  consentement  et  un  engagement  formel  de  sa  part,  il  fut 
nommé  par  vingt  voix  sur  vingt  et  un  votants. 

M.  Vaublanc,  préfet  de  la  Moselle,  transmit  immédiatement  la. 
délibération  de  l'assemblée  des  notables  au  ministre,  en  l'accom- 
pagnant d  une  lettre  fort  chaleureuse  en  faveur  du  rabbin  élu.  On 
l'avait  nommé,  disait-il,  parce  qu'il  était  impossible  de  faire  un 
meilleur  choix,  qu'il  savait  plusieurs  langues  et  jouissait  d'une 
grande  et  excellente  réputation.  On  le  considérait  comme  Fran- 
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çais,  parce  qu'il  avait  demeuré  vingt-deux  ans  à  Metz,  qu'il  était 
le  iils  d'un  rabbin  dont  la  nomination,  sanctionnée  par  le  roi, 
avait  conféré  à  ses  entants  le  titre  de  membre  de  la  communauté 
des  Juifs  de  Metz  l. 

Le  choix  des  notables  fut  ratifié  par  l'empereur,  et,  à  la  notifica- 
tion que  le  préfet  fit  à  Asser  Lion  du  décret  de  nomination,  Asser 
répondit,  le  5  mai  1809,  par  la  lettre  suivante  où  il  déclarait  ac- 
cepter avec  enthousiasme  les  fonctions  auxquelles  il  était  appelé. 

Il  m'est  impossible  d'exprimer  la  joie  et  l'émotion  que  j'ai  senties 
à  la  vue  de  l'extrait  du  décret  impérial  que  vous  avez  eu  la  bonté 
de  m'envoyer  et  où  je  suis  nommé  grand  rabbin  de  la  synagogue 
de  Metz.  Je  reverrai  donc  la  France,  ce  Paradis  sur  la  terre  ;  je 
vivrai  donc  le  reste  de  mes  jours  sous  les  loix  les  plus  sages,  sous 
le  monarque  le  plus  admiré,  le  plus  chéri  et  le  plus  digne  de  l'être.. 
Quel  bonheur  pour  moi,  quel  souverain  plaisir  de  me  retrouver  par- 
mi mes  anciens  amis  français  si  chers  à  mon  coeur  !  Je  rends  mille 
actions  de  grâce  à  la  Providence  pour  cet  heureux  événement. . . 

Asser  ne  vint  cependant  pas  prendre  possession  de  son  siège. 
Le  consistoire  central  des  Israélites  français  le  nomma  à  la  place 
restée  vacante  dans  ce  consistoire  par  la  mort  de  Segré.  Mais 
le  grand  duc  de  Bade,  à  l'imitation  de  l'empereur  Napoléon,  avait 
convoqué  une  assemblée  de  toutes  les  communautés  juives  pour 
préparer  une  organisation  du  culte  juif.  Ce  conseil,  auquel  il  avait 
été  demandé  un  candidat  pour  les  fonctions  de  grand  rabbin  du 
pays,  avait  également  fixé  son  choix  sur  Asser  Lion.  Asser  opta 
pour  cette  dernière  place.  Dans  les  lettres  officielles  qu'il  écrit  à  ce 
sujet  au  préfet  et  au  ministre,  il  allègue,  pour  expliquer  son  refus, 
l'opposition  formelle  de  sa  femme  qui,  née  dans  les  provinces  rhé- 
nanes, ne  veut  pas  les  quitter  ;  il  parle  de  son  état  de  santé,  qui  ne 
lui  permet  pas  de  se  déplacer  :  une  ophthalmie  aiguë  l'oblige  à 
rester  dans  le  pays  qu'il  habite  depuis  plus  de  vingt  ans.  On  peut 
croire,  en  outre,  sans  qu'il  le  dise,  qu'il  craignait  de  ne  pouvoir, 
ni  à  Paris,  ni  à  Metz,  suffire  aux  besoins  de  sa  nombreuse  famille, 
de  se  trouver  désorienté  et,  peut-être,  de  ne  pas  y  jouir  d'une 
grande  influence. 

Le  consistoire  central,  qui  avait  nommé  Asser  sans  le  consulter, 
ne  pouvait  pas  se  plaindre  ;  mais  le  consistoire  de  Metz  pouvait  se 
prévaloir  envers  lui  d'un  engagement  formel  :  le  refus  du  rabbin 

1  Archives  du  ministère  des  Cultes.  —  Réserve,  dossier  Acher  Lyon.  —  Nous 
devons  exprimer  nos  remerciments  les  plus  sincères  à  M.  Hepp,  sous-directeur  des 
cultes,  et  à  M.  Cloppé,  chef  de  divisvou  des  cultes  non-catholiques,  pour  l'obligeance 
et  Terni. r.  cernent  qu'ils  ont  mis  à  nou»  communiquer  les  dossiers. 
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mettait  les  Israélites  de  Metz  dans  un  certain  embarras  vis-à-vis 
de  l'administration  supérieure.  Les  difficultés  furent  levées  par 
une  démarche  officielle  que  fit,  auprès  de  M.  le  comte  Bigot  de 
Préameneu,  ministre  des  cultes  de  l'empire  français,  M.  Gollini, 
chargé  d'affaires,  à  Paris,  de  S.  A.  R.  le  grand  duc  de  Bade.  Dans 
une  lettre  de  M.  Gollini,  adressée  à  M.  de  Préameneu,  et  datée  de 
Paris,  le  25  août  1809,  le  grand  duc,  faisant  valoir  d'un  côté  les 
relations  amicales  qui  existent  entre  l'empire  français  et  lui,  les 
efforts  qu'il  veut  faire,  à  l'exemple  de  Napoléon,  pour  relever  les 
Israélites  de  ses  États,  les  mérites  d'Asser  Lion,  qui  paraît  plus 
propre  que  tout  autre  à  aider  à  l'accomplissement  de  cette  œuvre, 
sollicite  l'empereur  de  laisser  Asser  Lion  s'établir  dans  le  duché 
de  Bade  en  qualité  de  rabbin,  et  de  faire  cesser  les  poursuites  que 
la  communauté  juive  de  Metz  avait  intentées  contre  Asser,  pour 
l'obliger  à  remplir  ses  engagements 1 . 

Cette  demande  fut  accueillie  favorablement.  Asser  écrivit  lui- 
même  une  lettre  au  comte  Bigot  de  Préameneu  pour  lui  expliquer 
les  motifs  qui  le  forçaient  à  refuser  et  la  place,  de  grand  rabbin  de 
Metz  et  celle  de  grand  rabbin  du  consistoire  central.  Le  ministre 
des  cultes  accepta  sa  démission,  et  Asser  Lion  put  se  faire  ins- 
taller définitivement  comme  grand  rabbin  à  Carlsruhe. 


XVI 


R.  Mayer  Charleville,  l'assesseur  des  deux  derniers  grands  rab- 
bins, fut  nommé  en  remplacement  d'Asser  Lion,  et  sa  nomination 
fut  ratifiée  par  décret  impérial  du  16  mars  1810;  il  fut  installé,  le 
4  mai  suivant,  avec  une  pompe  peu  ordinaire.  C'était  le  premier 
grand  rabbin  installé  à  Metz  depuis  la  nouvelle  organisation  du 
culte  israélite  en  France.  Voici  en  quels  termes  le  Journal  de 
l 'Empire,  du  lundi  14  mai,  rapporte  cette  cérémonie  : 

Metz,  10  mai. 

En  vertu  d'un  décret  impérial  du  16  Mars  1810,  qui  nomme 
M.  Mayer  Charleville,  grand  rabbin  de  la  Synagogue  de  Metz  »,  M.  le 

1  Ibid. 

*  Synagogue,  est  l'expression  employée  dans  le  règlement  organique.  Dès  les^  pre- 
miers jours,  le  mot  Synagogue  souleva  des  difficultés  d'interprétation,  employé  qu'il 
était  plusieurs  fois  avec  de*  significations  tout  à  fait  différentes.  Le  Consistoire  de 
Paris  et  celui  de  Coblence  en  signalèrent  les  contradictions  au  ministère  des  Cultes 
et  au  Consistoire  central.  Celui-ci  en  donna  la  définition  et  les  différentes  acceptions 
dans  une  lettre  qui  reçut  l'approbation  du  Ministre  et  qui  fut  imprimée  sous  ce  titre  : 
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Préfet  a  fait,  vendredi  dernier,  l'installation  du  Consistoire  des 
Israélites.  La  garde  départementale  occupait  en  partie  l'enceinte  du 
temple.  M.  le  Préfet  arriva  accompagné  d'un  nombreux  cortège,  et 
après  avoir  entendu  difïérens  morceaux  de  musique,  des  chants  et 
une  belle  prière  adressée  a  l'Être  Suprême  pour  S.  M.  l'Empereur, 
il  reçut  le  serment  que  le  grand  rabbin  et  les  autres  membres  du 
Consistoire  prêtèrent  sur  les  livres  saints. 

M.  Cerf  Jocob-Goudchaux,  notable  de  la  circonscription  de  Metz, 
a  prononcé  un  discours. 

Le  rabbin  Charleville  était  originaire  de  Metz  *,  et  sa  famille,  une 
des  plus  anciennes  et  des  plus  honorables  de  la  ville.  Il  avait  fait 
ses  études  dans  plusieurs  écoles  juives  de  l'Allemagne  (1752), 
notamment  dans  celle  de  R.  Nethanel  Weil,  rabbin  de  toute  la  Bo- 
hême. Il  revint  à  Metz  en  1755.  Six  ans  plus  tard,  il  épousa  la  fille 
de  R.  Isaac  Coblentz,  un  des  appariteurs  jurés  de  la  Communauté, 
bïrpïi  ïfcfitti  «353125,  qui,  en  1751,  légalisèrent  et  contresignèrent  toutes 
les  pièces  originales  qui  devaient  servir  contre  le  grand  rabbin 
Jonathan. 

Charleville  fit  partie  de  l'école  talmudique  de  Metz,  connue  sous 
le  nom  de  Klaus,  et  y  enseigna  avec  un  certain  éclat.  Il  fat  l'un 
des  assesseurs  du  grand  rabbin  Lion  Asser,  et,  à  la  mort  de  ce 
dernier,  il  fit  partie  du  triumvirat  rabbinique  qui  dirigea  pendant 
plusieurs  années  les  affaires  religieuses  de  la  communauté,  jus- 
qu'au moment  où  R.  Oury  Cahen  reçut  définitivement  le  titre  de 
grand  rabbin.  Alors  R.  Mayer  Charleville  demeura  l'un  de  ses 
assesseurs. 

Pendant  la  Terreur,  ayant  envoyé  ses  enfants  faire  des  études 
religieuses  en  Allemagne,  il  eut  la  douleur  de  les  voir  porter  sur 
la  dix-septième  liste  des  émigrés.  Tous  les  certificats  produits  en 
leur  faveur  n'empêchèrent  point  leurs  noms  d'être  maintenus  sur 
cette  liste  et  les  biens  du  père  d'être  saisis.  De  nombreuses  démar- 
ches et  pétitions  auprès  des  autorités  permirent  enfin  de  les  faire 
revenir  à  Metz,  à  condition  qu'ils  se  présenteraient  chaque  jour  à 
la  municipalité  pour  faire  acte  de  présence  et  signer  sur  un 
registre  préparé  ad  hoc. 


Solution  donnée  par  le  Consistoire  central  des  Israélites  de  V empire  à  diverses  questions 
qui  lui  ont  été  proposées  par  la  Synagogue  consistoriale  de  Coblentz,  accompagnée  de 
pièces  y  relatives  et  suivies  de  la  décision  de  S.  E.  U  Ministre  des  Cultes.  Paris,  de 
l'imprimerie  de  Ballard,  imprimeur  du  Consistoire  central  des  Israélites,  1809,  in-4° 
de  31  pages. 

1  Nous  devons  la  plus  grande  partie  des  renseignements  qui  suivent  à  notre  excel- 
lent collègue  et  ami,  M.  Ma3Ter  Charleville,  rabbin  de  Versailles,  homonyme  et  petit- 
fils  du  grand-rabbin  dont  nous  parlons. 
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Lorsque  le  Sanhédrin  dut  se  réunir,  on  voulut  le  porter  sur 
la  liste  des  rabbins  qui  en  feraient  partie,  mais  il  déclina  cet 
honneur  à  cause  de  son  grand  âge  (il  avait  plus  de  soixante-dix. 
ans)  et  insista  pour  qu'on  désignât  à  sa  place  R.  Aaron  Worms. 

Cependant  il  ne  put  refuser  le  poste  de  grand  rabbin.  Il  fut  donc 
le  premier  grand  rabbin  installé  à  Metz  depuis  le  changement  sur- 
venu dans  la  situation  des  Juifs  en  France. 

Son  traitement,  qui,  d'après  l'ordonnance,  était  fixé  à  trois  mille 
francs,  ne  lui  fut  jamais  payé  intégralement.  Dès  les  premiers 
jours,  il  s'était  engagé  à  faire  abandon  de  la  moitié  de  cette  somme, 
qui  devait  être  affectée  à  rétribuer  les  assesseurs.  Modeste  comme 
il  l'était,  il  trouvait  que  quinze  cents  francs  de  traitement  était  une 
fortune,  alors,  disait-il,  que  ses  prédécesseurs,  des  sommités  scien- 
tifiques qui  s'appelaient  R.  Jonathan  et  Schaagas-Arié,  n'avaient 
jamais  eu  que  mille  francs.  Il  mourut  le  21  lyyar  5572  (3  mai 
1812),  laissant  après  lui  une  réputation  de  science  et  de  pro- 
bité, comme  aussi  de  charité  et  de  modestie. 

La  législation  nouvelle  avait  enlevé  aux  rabbins  tout  droit  de 
juridiction;  leur  situation  n'avait  plus  l'importance  d'autrefois,  et, 
en  outre,  les  membres  laïques  des  Consistoires,  tout  fiers  d'un 
rôle  nouveau  pour  eux,  essayaient  quelquefois  de  diminuer  leur 
importance.  Enfin,  le  mouvement  inauguré  par  Mendelssohn  avait 
fait  naître  dans  les  communautés  une  sorte  d'antagonisme  entre 
les  progressistes  et  les  conservateurs.  Les  rabbins  de  Metz  eurent 
à  lutter  contre  ces  difficultés  de  la  situation  nouvelle,  et  ils 
les  surmontèrent  ordinairement  à  leur  honneur. 

R.  Joseph  Gouguenheim  fut  nommé  successeur  de  Mayer  Char- 
leville  par  l'assemblée  des  notables  tenue  le  21  juillet  1812.  Il 
avait  un  concurrent  sérieux  en  R.  Aaron  Worms,  son  collègue, 
et  ne  l'emporta  sur  lui  que  d'une  voix  de  majorité  (neuf  contre 
huit).  Il  était  alors  âgé  de  quatre-vingts  ans  environ,  étant  né 
avant  1735.  Il  s'était  toujours  occupé  d'études  religieuses  et 
casuistiques,  suivant  en  cela  les  traces  de  son  père,  R.  Loeb 
ou  Lion  Gouguenheim,  sans  intention  d'utiliser  ses  connaissances 
religieuses  et  de  devenir  un  rabbin  officiel,  au  sens  propre  du  mot. 
Il  avait  siégé  quelquefois  dans  le  tribunal  rabbinique,  et,  en  1785, 
après  le  décès  du  grand  rabbin  Lion  Asser,  il  dut  accepter  de  faire 
partie  de  la  commission  rabbinique  provisoire  dont  nous  avons 
parlé.  Il  ne  voulut  recevoir  pour  ces  fonctions  aucune  rétribu- 
tion, sa  situation  de  fortune  le  lui  permettant.  Mais  lorsque  la  crise 
révolutionnaire  lui  enleva  tout  ce  qu'il  possédait,  il  dut  se  résigner 
à  accepter  les  émoluments  d'une  fonction  qu'il  remplissait  avec 
tant  de  zèle  et  de  dévouement.  La  lettre  du  4  août  1812,  par 
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laquelle  le  Préfet  appuyait  auprès  du  Ministre  des  Cultes  le  choix 
fait  par  rassemblée  des  notables  \  fait  le  plus  grand  éloge  de  son 
caractère,  de  son  honorabilité  et  de  son  désintéressement. 

li.  Joseph  Gouguenheim  ne  remplit  pas  longtemps  les  fonctions 
que  le  gouvernement  lui  confia  par  décret  du  28  décembre  1812  ; 
il  mourut  environ  sept  mois  après,  le  28  Ab  55*73  (24  août  1813). 


XVII 


Le  Consistoire  de  Metz  demanda  à  ne  pas  être  obligé  de  pour- 
voir immédiatement  à  son  remplacement,  alléguant  la  nécessité 
de  faire  des  économies  pour  subvenir  à  des  besoins  plus  pressants. 
Cette  demande  ayant  été  agréée,  le  Consistoire  confia  officielle- 
ment l'intérim  rabbinique  à  R.  Aaron  Worms. 

R.  Aaron  Worms  était  un  rabbin  d'une  science  talmudique 
excessivement  remarquable,  et,  quoique  très  orthodoxe,  il  avait 
des  hardiesses  qui  surprenaient  ses  contemporains.  Il  aurait  sans 
doute  joué  un  rôle  important  dans  le  judaïsme  français,  s'il  avait 
su  manier  la  langue  française.  Nous  allons  esquisser  rapidement 
sa  vie,  d'après  les  renseignements  que  nous  avons  relevés  dans  son 
savant  ouvrage  tin  "niNE  (Meoré  Or)  -. 

Il  naquit  le  18  Ab  5514  (7  juillet  1754),  à  Kaiserslautern,  petit 
village  des  environs  de  Sarrelouis  *,  Le  nom  de  son  père  était 
Abraham  Joseph  ou  Aberle,  comme  il  le  donne  continuellement 
dans  les  acrostiches  des  poésies  placées  en  tête  ou  à  la  fin  de  chaque 
partie  de  son  ouvrage;  celui  de  sa  mère  était  Ella4.  Il  était  un 
descendant  du  grand  rabbin  Gerson  Oulif,  dont  nous  avons  parlé 
plus  haut  5.  Sa  famille  quitta  le  pays  et  alla  s'établir  en  Alsace, 
car  il  parle  souvent  du  séjour  qu'il  fit  dans  ce  pays  pendant  sa 
jeunesse6.  Ii  avait  fait  une  partie  de  ses  études  à  Metz,  sous  les 
auspices  du  grand  rabbin  Lion  Asser,  et  c'est  grâce  à  son  maître 
qu'il  fut  nommé  rabbin  à  Créhange 7,  alors  qu'il  n'était  âgé  que  de 

1  Archives  du  Ministère  des  Cultes.  —  Réserve,  dossier  Gouguenheim. 

*  Cet  ouvrage  est  composé  de  8  parties  dont  nous  donnerons  plus  loin  la  des- 
cription. 

3  Voy.  T1ÏTB  *îp,  p.  146. 

*  Dans  toutes  les  poésies  qui  commencent  ou  finissent  une  des  parties  de  son 
travail,  il  met  son  nom,  celui  de  son  père  et  celui  de  sa  mère.  Voir  son  *¥& 
*73>ïnb  (VI»  partie,  p.  36-31); 

5  Revue  des  Etudes  juives,  t.  VIII,  p.  %r.\. 
"   V-  --TJ  p.  ibiê*%  et  -pa    %%  p.  138. 

7  Ibid.,  p.  190  a;  Tessier,  Typographie  messine,  p.  152,  note  178  ;  Tlïliï  )p, 
p.  170  a. 
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vingt-trois  ans.  Lorsque  Lion  Asser  mourut  (1*785),  on  le  fit  venir 
à  Metz  pour  seconder  le  conseil  rabbinique,  à  qui  avait  été  confiée 
la  direction  des  affaires  religieuses.  Il  eut  surtout  à  s'occuper  de 
l'enseignement,  qui,  depuis  le  départ  de  R.  Jonathan,  déclinait  de 
plus  en  plus. 

Appelé,  en  1806,  à  faire  partie  du  Grand  Sanhédrin,  ses  lumières 
et  ses  travaux  le  firent  connaître  d'une  manière  fort  avantageuse, 
et  attirèrent  sur  lui  l'attention  de  ses  collègues. 

Ses  livres  *,  écrits  en  hébreu,  prouvent  qu'il  était  un  ennemi 
acharné  des  superstitions  et  de  l'ignorance.  Chaque  fois  que,  dans 
le  cours  de  son  travail,  il  se  présente  une  occasion  de  les  com- 
battre, il  la  saisit  avec  empressement.  Ainsi,  nous  le  voyons,  à 
plusieurs  reprises,  blâmer  l'introduction  des  Pioutim  au  milieu 
des  prières  et  môme  dans  le  service  religieux.  S'il  ne  s'élève  pas 
formellement  contre  la  Kappara,  il  s'indigne  contre  ceux  qui 
cherchent  à  avoir,  pour  cette  cérémonie,  une  volaille  blanche. 
Il  crie  à  la  superstition  contre  l'usage,  aujourd'hui  encore  fort 
répandu,  de  mettre  à  terre,  pendant  les  sept  jours  de  deuil,  une 
lumière  et  un  vase  d'eau,  à  côté  d'une  serviette  suspendue  au  mur. 
Il  blâme  l'habitude  de  jeter  dans  la  synagogue  des  bonbons  le  jour 
de  Simhat  Tora,  et  de  la  poussière  le  jour  du  neuf  Ab.  Il  raille 
la  science  exclusive  des  talmudistes  les  plus  érudits,  et  montre 
combien  l'ignorance  des  principes  de  la  langue  hébraïque  leur 
a  fait  commettre  de  fautes  et  d'erreurs,  et  comment  certains 
pioutim  sont  pleins  d'incorrections  et  d'obscurités. 

Il  s'élève  aussi,  avec  beaucoup  de  force,  contre  les  nouvelles  cou- 
tumes qu'on  introduit  dans  le  culte  juif  et  dans  la  casuistique.  Il 
condamne  les  jeûnes  inutiles,  que  l'on  multiplie  depuis  quelque 
temps,  et  voudrait  voir  disparaître  cette  habitude  qui  s'est  répan- 
due de  jeûner,  pendant  l'hiver  des  années  embolismiques,  le  jeudi 
des  huit  semaines  qui  vont  de  mfctt)  à  fiisn  =  n"n  dhn"m"nm. 

Enfin,  il  poursuit  en  quelque  sorte  de  sa  haine  R.  Moïse  Isserles 
(a"*n),  l'annotateur  du  Schoulhan  Arouch,  qui  a  mis  le  judaïsme 
allemand  sous  le  joug  de  toutes  les  coutumes  inventées  par  les 
rabbins  polonais.  Chaque  fois  qu'Aaron  Worms  parle  de  semblables 
pratiques,  qu'Isserles  déclare  obligatoires  comme  un  usage  établi 

1  Meor(f-Or1  divisé  en  huit  parties  in-4°,  toutes  imprimées  à  Metz,  mais  à  des 
époques  différentes  :  lre  partie,  imp.  Moïse  May,  1790,  70  ff.;  2e  partie,  imp.  God- 
chaux  Spire,  1791,  32  ff.;  39  partie,  sans  date,  39  ff.  ;  4e  partie  W2W  'ifrO,  sans 
date,  146  ff .  ;  5e  partie,  1763,  44  ff.,  plus  2  ff.  non  chiffrés;  6e  partie,  Ti* 
Wttb,  1822,  192  ff.;  7«  partie,  f^  p,  imp.  Ephraïm  Hadamard,  1827,  191  ff. 
(au  f.  140  b,  se  trouve,  pour  date  de  la  rédaction,  l'année  1823)  ;  8e  partie  'jp 
*YIÎ1E3»  sans  date,  221  ff.  (f.  146  b,  se  trouve,  comme  date  de  rédaction,  l'année 
1825;  f.  202  a  :  l!nbtt»   TIN  ^"INIB  ^5)0). 
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de  temps  immémorial,  il  se  hâte  de  dire  que  cela  est  bon  pour 
la  Pologne  et  pour  ce  petit  coin  du  judaïsme  où  vivait  Isserles, 
mais  ne  peut  nullement  s'appliquer  aux  Juifs  des  autres  pays. 

Il  manquait  à  Aaron  Worms  quelques-unes  des  qualités  qu'on 
voulait  trouver  alors  chez  un  grand  rabbin.  On  reconnaissait  sa 
haute  science,  mais  il  ne  savait  guère  le  français  ;  il  ne  pouvait 
pas  prêcher  ;  il  était  homme  de  cabinet,  non  homme  d'action 
comme  il  en  fallait  un  pour  relever  le  culte  et  le  judaïsme. 

Les  dons  qui  lui  manquaient  semblaient,  au  contraire,  réunis, 
à  un  haut  degré,  dans  un  autre  Messin,  Samuel  Netanel  Witters- 
heim,  qui,  après  avoir  vécu  quelque  temps  au  dehors,  était  revenu 
à  Metz,  en  1814.  Samuel  Wittersheim,  né  à  Metz  en  1766,  d'une 
famille  aisée  et  honorable,  avait  pu,  dès  sa  jeunesse,  étudier  à  la 
fois  l'hébreu  et  ce  qu'on  appelait  «  le  profane  ».  Après  son  mariage, 
il  alla  demeurer  en  Allemagne  et  en  Alsace  ;  il  fut,  comme  tant 
d'autres,  ruiné  par  la  Révolution,  et  ne  vécut  plus  que  de  son  tra- 
vail. Son  commerce  l'amena  successivement  à  résider  à  Magde- 
bourg  et  à  Cassel.  En  1806,  il  représenta  la  Westphalie  au  Grand- 
Sanhédrin,  et,  plus  tard,  il  fut  nommé  membre  du  Consistoire 
Israélite  de  Westphalie. 

Quand  il  revint  à  Metz,  il  est  probable  que  beaucoup  de  per- 
sonnes pensèrent  tout  de  suite  à  lui  pour  le  poste  de  grand  rabbin. 
Ses  qualités  personnelles,  sa  réputation  d'homme  du  monde  et  de 
savant,  les  grandes  relations  qu'il  avait  avec  les  familles  les  plus 
importantes  de  Metz,  dont  plusieurs  même  étaient  alliées  à  la 
sienne,  contribuèrent,  sans  aucun  doute,  à  faire  prolonger  l'in- 
térim; on  arriva  ainsi  jusqu'en  1819,  époque  où  le  conseil  des 
notables  fut  convoqué  pour  nommer  deux  membres  du  Consistoire, 
en  remplacement  de  deux  membres  sortants.  Les  amis  de  Witters- 
heim profitèrent  de  cette  circonstance  pour  le  faire  entrer  dans  le 
Consistoire,  non  pas  comme  membre  laïque,  mais  comme  second 
rabbin,  conformément  à  l'article  6  du  Règlement  organique  de  1808, 
qui  adjoignait  à  chaque  consistoire  deux  rabbins.  Le  20  décembre, 
dans  la  première  séance  de  l'assemblée  des  notables,  on  décida 
que  des  deux  membres  sortants  du  Consistoire,  l'un  serait  rem- 
placé par  un  rabbin,  et  Samuel  Wittersheim  fut  immédiatement 
nommé  par  dix-huit  voix  sur  dix-neuf  votants. 

Installé  dans  ses  fonctions  de  second  rabbin  et  de  membre  du 
Consistoire  le  14  avril  1820,  après  ratification  royale  des  élections, 
il  devient  immédiatement  Y  ancien,  titre  que  la  loi  donnait  au  pré- 
sident du  Consistoire.  De  cette  situation  à  celle  de  grand  rabbin, 
il  n'y  avait  qu'un  pas.  L'année  1820  était  arrivée,  et  la  loi  exigeait 
que,  dorénavant,  le  grand  rabbin  eût  la  connaissance  de  la  langue 
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française.  C'était  peut-être  pour  exclure  Aaron  Worms  en  vertu 
de  cette  loi  et  sans  avoir  l'air  de  le  repousser,  qu'on  avait  si  long- 
temps ajourné  la  nomination  du  grand-rabbin.  Le  Consistoire 
sollicita  l'autorisation  de  réunir  les  notables,  disant  que  les  motifs 
qui  avaient  été  invoqués  autrefois  en  faveur  du  rabbinat  intéri- 
maire n'existaient  plus.  Le  7  novembre  1820,  l'assemblée  des  no- 
tables, à  l'unanimité,  nomma  Samuel  Wittersheim  grand-rabbin. 
Pour  consoler  le  pauvre  Aaron  Worms,  elle  décida  d'envoyer 
auprès  de  lui  une  commission,  chargée  de  lui  «  témoigner  la  re- 
connaissance de  l'assemblée  pour  l'honorable  conduite  qu'il  a  tenue 
pendant  l'exercice  de  son  ministère,  et  pour  les  services  qu'il  a 
rendus  à  ses  coreligionnaires  en  les  encourageant  sans  cesse  à 
remplir  leurs  devoirs  envers  la  religion,  leur  patrie  et  leur  sou- 
verain, et  en  les  exhortant  à  se  livrer  aux  professions  libérales,  à 
l'exercice  des  arts  et  métiers  »  l . 

La  nomination  de  Wittersheim  fut  approuvée  le  20  février  1821, 
et  son  installation  eut  lieu  le  15  mars  suivant,  dans  le  cabinet  du 
Préfet. 


XVIII 


Il  faut  convenir  franchement  que  Wittersheim  était  plus  apte 
qu'Aaron  Worms  à  répondre  aux  besoins  religieux  de  cette  époque, 
et  à  développer  les  institutions  nouvelles  que  réclamait  la  situation 
nouvelle  des  Juifs.  Dès  son  entrée  dans  le  Consistoire,  il  prépara 
le  projet  de  transformer  l'ancienne  Yeschïba  de  Metz  en  école  de 
théologie  qui  serait  appelée,  dans  un  temps  plus  ou  moins  rappro- 
ché, à  devenir  la  pépinière  du  rabbinat  français.  Lors  de  la  réunion 
du  collège  des  notables  (7  novembre  1820),  où  il  fut  nommé  grand- 
rabbin,  il  fit  émettre  un  vœu  par  lequel  on  demandait  l'établisse- 
ment d'une  «  école  de  théologie  pour  former  les  élèves  au  Rabbi- 
nisme  ».  Huit  jours  après,  le  Consistoire,  sur  sa  demande,  se  mit 
en  situation  de  donner  un  commencement  de  satisfaction  à  ce  vœu. 
Il  nomma  une  commission  chargée  d'élaborer  un  règlement  au 
sujet  d'une  école  talmiidiqae  ;  il  en  donna  la  présidence  à  Witters- 

1  Archives  du  ministère  des  Culte?.  —  Réserve.  —  Dossier  de  la  nomination  de 
M.  Wittersheim.  —  Il  y  avait  dans  ce  dernier  passage  une  allusion  à  une  excellente 
lettre  pastorale,  et  en  même  temps  circulaire  consistoriale,  qui  avait  été  publiée  en 
1818,  in-4°  de  24  pages.  Le  grand  rabbin  y  donnait,  en  effet,  d'excellents  conseils,  et, 
par  de  nombreux  textes  bibliques  et  lalmudiques,  engageait  ses  coreligionnaires  à 
s'adonner  aux  travaux  manuels. 
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lioim.  R.  Aaron  Worms  ne  fut  morne  pas  appelé  à  faire  partie 
de  cotte  commission.  Dès  le  13  décembre  suivant,  elle  soumit 
au  Consistoire  un  projet  de  règlement,  que  le  Consistoire  ap- 
prouva dans  sa  séance  du  22  décembre.  Au  commencement  de 
l'année  1821,  l'école  fut  ouverte  et  l'enseignement  en  fut  confié  à 
MM.  Mayer  Lazare  et  Louis  Morhange  ;  Samuel  Wittersheim 
annonça  cette  fondation  à  toutes  les  communautés  du  ressort  con- 
sistorial  de  Metz  et  demanda  leur  concours.  L'établissement  ne  fut 
d'abord  soutenu  que  par  les  Israélites  de  la  circonscription  de 
Metz,  mais  Wittersheim  parvint,  au  bout  de  quelques  années,  à  y 
intéresser  le  Consistoire  central  et  à  faire  adopter  par  le  Gouver- 
nement, l'école  talmudique  de  Metz,  comme  établissement  d'intérêt 
général . 

Un  arrêté  ministériel  du  29  août  1829  décide,  en  effet,  qu'une 
École  centrale  ràbbinique  est  créée  à  Metz,  et  que  cette  école 
prend  la  succession  de  l'école  talmudique.  L'entretien  en  est  mis  à 
la  charge  de  tous  les  consistoires  de  France,  qui  ont  le  droit  d'y 
envoyer  des  élèves.  La  direction  en  fut  confiée  à  M.  Lion  Mayer 
Lambert,  gendre  du  rabbin  Aaron  Worms,  qui  avait  été  d'abord 
directeur  de  l'école  mutuelle  israélite  de  Metz,  et  qui,  depuis  onze 
ans,  était  à  la  tête  de  l'école  secondaire,  annexée,  sur  sa  proposi- 
tion, à  cette  école  mutuelle. 

Wittersheim  eut  la  satisfaction  de  voir  son  œuvre  prospérer,  et 
l'école  centrale  rabbinique  de  France  devenir  un  établissement 
gouvernemental,  lorsque  la  dépense  (8,500  francs)  en  fut  mise  à 
la  charge  de  l'État,  en  même  temps  que  le  traitement  des  rabbins 
(22  mars  1831).  Il  mourut  à  Metz,  le  30  novembre  1831. 

Wittersheim  a  composé  diverses  prières  en  hébreu  et  en  français 
pour  des  solennités  publiques.  On  y  voit  qu'il  écrivait  correctement 
ces  deux  langues.  Il  est  aussi  auteur  d'un  travail  complet  et  bien 
fait,  écrit  en  langue  hébraïque,  sur  le  calendrier  juif,  avec  des 
tables  assez  correctes,  pour  plusieurs  siècles.  Cet  ouvrage,  Imrê 
Binah  nra  ^£8  a  été  imprimé  à  Metz  chez  Joseph  Hadamard, 
1821,  in-4°,  de  76  pages. 

Nous  ne  dirons  qu'un  mot  de  l'antagonisme  latent  qui  ne  cessa 
d'exister  entre  Wittersheim  et  Worms.  Ce  dernier,  qui,  pendant 
sept  ans  d'intérim,  avait  été  chargé  de  la  solution  de  toutes  les 
questions  purement  religieuses,  demeura  investi  de  ce  droit  pen- 
dant toute  la  durée  du  rabbinat  de  Wittersheim. 

Dans  une  publication  (in-4°  piano)  faite,  le  21  Schebat  5586 
(29  janvier  1826),  pour  défendre  aux  Juifs  d'acheter  de  la  viande 
chez  les  bouchers  israélites  qui  ouvraient  leur  boutique  le  sa- 
medi, la  signature  de  Wittersheim  ne  vient  qu'en  seconde  ligne, 
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après  celle  de  R.  Aaron  Worms.  D'ailleurs,  pour  la  masse  du 
public,  Wittersheim  était  un  rabbin  de  parade,  qui  faisait  figure 
dans  les  cérémonies  et  les  réceptions  officielles,  et  l'on  n'avait  pas 
grande  confiance  dans  ses  décisions  talmudiques. 

Sa  mort  ramena  Worms  aux  fonctions  d'intérimaire.  Dès  le 
14  décembre,  le  Consistoire  le  chargea  de  nouveau  de  ces  fonc- 
tions. Il  avait  alors  soixante-dix-sept  ans.  Enfin,  lorsque,  six 
mois  après,  l'assemblée  des  notables  fut  convoquée  pour  faire 
choix  d'un  nouveau  grand-rabbin,  Worms  fut  nommé  à  l'unanimité. 
On  ne  songea  plus,  à  ce  moment,  à  se  prévaloir  contre  lui  de  l'ar- 
ticle 20  de  la  loi  organique,  relatif  à  la  langue  française,  et  on 
sembla  vouloir  effacer  les  traits  d'ingratitude  qu'on  avait  à  se  re- 
procher envers  le  digne  et  savant  rabbin.  On  découragea  immé- 
diatement tous  ceux  qui  avaient  été  tentés  de  poser  leur  candida- 
ture, en  affirmant,  à  l'avance,  que  le  choix  ne  pourrait  se  porter 
que  sur  Worms.  S.  Gahen,  grand-rabbin  de  Colmar,  qui  avait 
posé  sa  candidature  le  8  juin,  la  retira  le  12  juin,  jour  de  l'élection. 
Worms  fut  nommé  à  l'unanimité,  et  cette  nomination  fut  confir- 
mée par  ordonnance  royale  du  17  août  1832.  Il  mourut  à  Metz, 
le  2  mai  1836,  à  l'âge  de  quatre-vingt-deux  ans. 

Par  son  testament,  Worms  avait  exigé  qu'on  enterrât  avec 
lui  tous  ses  papiers,  feuilles  éparses  de  ses  discours  et  des  travaux 
déjà  imprimés  et  publiés.  Mais  il  ne  comprit  pas  dans  cette  des- 
truction un  commentaire  complet  qu'il  avait  fait  sur  la  Bible  et  qui 
existe  encore  en  manuscrit  dans  les  papiers  de  la  familleL.-M.  Lam- 
bert, de  Metz. 

La  succession  de  Worms  fut  disputée  par  L.-M.  Lambert  et 
Mayer  Lazare,  professeur  de  Talmud  à  l'Ecole  centrale  rabbinique. 
La  lettre  qu'écrivit  à  cette  occasion  M.  Lambert  est  instructive 
à  plus  d'un  titre  : 

Metz,  le  8  mai  1836. 

A  Vlionoralle  Consistoire  Israélite  de  Metz. 
Messieurs, 

Je  ne  me  sens  pas  moins  indigne  de  mes  vertueux  aïeux.  Je  pos- 
sède à  un  degré  éminent  toutes  les  connaissances  théologiques  né- 
cessaires à  un  Grand  Rabbin  ;  la  perfide  intrigue  cherche  à  insinuer 
le  contraire;  mais  les  témoignages  multipliés  d'hommes  compétents, 
et  trois  diplômes  de  docteur  de  la  loi  qui  m'ont  été  délivrés  par  trois 
Grands  Rabbins  de  la  France  méritent  un  peu  plus  de  croyance. 

Je  possède  en  perfection  la  langue  hébraïque,  la  langue  française 
et  la  langue  allemande;  j'entends  parfaitement  le  chaldéen  et  le 


LE  RABBINAT  DE  METZ  DE  1567  A  1871  125 

syriaque;  j'entends  passablement  l'anglais  et  l'italien,  et  un  peu  le 
latin.  Je  possède  l'arithmétique,  l'algèbre,  la  géométrie,  l'histoire,  la 
géographie  et  la  philosophie.  J'ai  de  bonnes  connaissances  en  phy- 
sique, en  histoire  naturelle  et  en  physiologie.  Les  ouvrages  que  j'ai 
publiés  en  différentes  langues,  et  notamment  les  éléments  de  psy- 
chologie que  j'ai  mis  au  jour  en  4827,  ainsi  que  les  cours  que  je  fais 
et  que  j'ai  faits  à  l'Ecole  centrale  rabbinique  font  foi  de  ce  que 
j'avance. 

D'un  autre  côté,  je  crois  avoir  mérité-la  place  que  je  postule,  par 
les  nombreux  services  que  j'ai  rendus  au  public.  Depuis  ma  12°  an- 
née, c'est-à-dire  depuis  42  ans,  je  m'occupe  constamment  de  l'ins- 
truction de  la  jeunesse.  C'est  sous  mes  auspices  que  l'école  d'instruc- 
tion mutuelle  israélite  de  Metz  a  été  établie,  et  les  anciens  membres 
du  comité  de  cette  école  doivent  se  rappeler  que  ce  n'était  que  sous 
mes  auspices  que  l'établissement  de  cette  institution  était  possible 
alors.  J'ai  dirigé  cette  école  pendant  onze  ans,  ainsi  que  l'école 
secondaire  qui  y  était  annexée.  Depuis  6  ans,  je  suis  à  la  tête  de 
l'école  centrale  rabbinique  qui,  dans  ce  peu  de  temps,  a  déjà  fourni  à 
la  France  des  Rabbins  instruits  et  éclairés. 

Voici,  Messieurs,  mes  titres  ;  je  pourrais  en  faire  valoir  d'autres 
encore,  mais  je  ne  veux  pas  devoir  à  la  sensibilité  ce  que  je  crois 
m'ètre  dû,  selon  la  stricte  justice.  J'espère  qu'on  n'insultera  pas 
aux  mânes  de  mes  pères  dans  la  personne  de  leur  fils,  et  qu'on 
secondera  les  vues  bienveillantes  de  notre  paternel  gouvernement, 
qui  ne  veut  pas  que  la  science  du  Rabbin  se  borne  aux  connais- 
sances du  sacré. 

J'ai  l'honneur,  Messieurs,  d'être,  avec  une  considération  distin- 
guée, votre  dévoué  et  respectueux  serviteur. 

L.-M.  Lambert. 

La  lutte  fut  si  vive  entre  les  partisans  de  l'un  et  l'autre  candidat 
que  l'Assemblée  des  notables,  réunie  le  2  août  1836,  ajourna  la 
nomination  du  grand  rabbin.  La  vacance  dura  ainsi  un  an.  Dans 
l'intervalle  plusieurs  candidatures  nouvelles  se  produisirent,  celles 
de  MM.  Ulmann,  rabbin  de  Lauterbourg,  Durkheim,  rabbin  d'Epi- 
nal,  et  Louis  Morhange,  bachelier  ès-lettres,  professeur  et  secré- 
taire de  l'Ecole  rabbinique.  Mais  ils  se  désistèrent  avant  l'élection 
et  ce  fut  M.  Lambert  qui  l'emporta.  La  nomination  fut  ratifiée  le 
18  décembre  1837  ;  il  prêta  serment  entre  les  mains  du  préfet  le 
12  janvier  1838  et  fut  installé  solennellement  le  18  du  même 
mois. 

Mayer  Lyon  Lambert,  ou  Wilstadt,  était  né  à  Pont-Pierre,  can- 
ton de  Faulquemont,  département  de  la  Moselle,  au  mois  de  mars 
1787,  d'après  un  acte  de  notoriété  qu'il  fît  établir  en  1822,  au  mo- 
ment de  son  mariage.  Son  père,  Simon  Mayer  Lambert,  avait  été 
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instituteur  à  Metz  et  s'était  retiré  à  Pont-Pierre,  où  il  exerçait  les 
fonctions  de  rabbin,  pis  imft. 

Au  moment  où  M.  Lambert  était  appelé  aux  fonctions  de  grand- 
rabbin,  il  avait  déjà  publié  quelques  ouvrages  d'inégale  valeur. 
C'étaient  : 

1°1815.  —  Bases  des  véritables  lumières  po\ir  V utilité  de  ceux 
qui  veulent  être  éclairés,  sans  avoir  de  prétentions  à  la  science  ; 
in-12  de  59  pages . 

2°  1818,  —  Catéchisme  du  culte  judaïque  (en  hébreu,  en  fran- 
çais et  en  allemand);  in-16,  Metz. 

3°  1819.  —  Abrégé  de  grammaire  hébraïque,  petit  in-8°,  qui  a 
eu  un  grand  nombre  d'éditions  et  qui  a  été  et  est  encore  un  ou- 
vrage classique  dans  les  écoles  israélites  de  France. 

4°  —  Eléments  de  Psychologie  fondés  principalement  sur  V ex- 
périence et  l'observation,  précédés  de  quelques  réflexions  sur  la 
liaison  de  l'âme  avec  le  corps  et  suivis  de  notes  ;  in-16. 

De  plus,  le  17  octobre,  il  avait  lancé,  en  4  pages  in-4°,  le  pros- 
pectus d'une  nouvelle  traduction  du  Pentateuque,  avec  notes  jus- 
tificatives et  explicatives.  L'ouvrage  devait  être  publié  en  cinq  li- 
vraisons, à  3  francs  la  livraison.  Mais  l'auteur  ne  réalisa  pas  son 
projet. 

Les  Eléments  de  Psychologie  furent  joints  à  ses  différents  bre- 
vets de  docteur  en  théologie,  pour  faire  constater  ses  connais- 
sances en  langue  française,  exigées  par  l'arrêté  du  15  octobre  1832. 

M.  Lambert  mourut  en  1862.  Il  eut  pour  successeur  M.  Lip- 
mann  Benjamin,  qui,  originaire  de  Metz,  avait  fait  toutes  ses 
études  à  l'école  rabbinique  de  cette  ville.  Nommé  successivement 
directeur  de  l'enseignement  religieux  à  Nancy  (1845)  et  rabbin  à 
Phalsbourg  (1847),  il  occupa  le  siège  rabbinique  de  sa  ville  natale 
à  l'âge  de  quarante-quatre  ans  (1863).  Il  y  exerça  ses  fonctions 
religieuses  jusqu'après  la  guerre  de  1870.  Ne  voulant  pas  perdre 
sa  qualité  de  Français,  il  quitta  ses  fonctions  et  son  pays  natal.  Le 
gouvernement,  voulant  récompenser  ce  noble  désintéressement,  le 
nomma  grand-rabbin  de  Lille  (1872),  où  il  vient  de  mourir  à  l'âge 
de  soixante-sept  ans. 

Nous  avons  abrégé  les  détails  biographiques  des  deux  derniers 
grands-rabbins.  Certes,  leur  action  religieuse  et  leur  science  n'ont 
pas  été  au-dessous  du  mérite  de  leurs  prédécesseurs.  Mais  les  faits 
qui  les  concernent  sont  contemporains  et  connus  de  nos  lecteurs. 
Ils  ont  terminé  dignement  cette  série  de  grands  rabbins  qui,  pen- 
dant toute  la  période  française,  ont  occupé  avec  tant  d'illustration 
la  chaire  rabbinique  de  Metz. 

Au.  Cahen. 


On  ne  possède  que  très  peu  de  documents  hébreux  sur  l'histoire 
des  Juifs  en  Roumanie1.  En  voici  qui  ne  sont  pas  sans  intérêt. 
Ils  se  trouvent  sur  une  même  pièce,  portant,  à  la  fin,  un  sceau 
avec  cette  légende  :  ptoH*5  nb'mn  fiWSfl  rv*a,  avec  un  «  bouclier 
de  David  »,  au  milieu,  et,  au-dessous,  la  date  î^n  (5497  =  1*737). 
Nous  les  publions  en  conservant  même  les  fautes  d'hébreu  et  d'or- 
thographe qu'elles  contiennent. 


I 
Affaire  de  sang  rituel  de  347 0  (4710). 

Lorsqu'en  1859,  il  se  produisit  à  Galatz  (Moldavie)  une  accu- 
sation de  sang  qui  eut  un  retentissement  européen,  tout  le  monde 
en  Roumanie  affirma  que  c'était  la  première  fois  qu'une  pareille 
superstition  trouvait  créance  dans  le  pays.  On  aurait  cependant 
pu  retrouver  la  même  accusation  dans  la  même  ville  en  1844;  à 
Bucarest,  en  1834  et  1801  ;  à  Bacau,  en  1824;  a  Niamtz,  en  1764, 
1803,  1816,  1841  ;  à  Botosani,  en  1783,  etc.,  sans  compter  les 
scènes  qui  ont  eu  lieu  périodiquement  à  Braïla,  à  Giurgiu  et  même 
à  Galatz,  où  l'on  promenait  habituellement,  vers  la  Pâque,  un 
mannequin  de  paille  pour  exciter  et  ameuter  la  population  chré- 
tienne contre  les  Juifs. 

La  plus  ancienne  accusation  de  ce  genre  en  Roumanie  était, 
jusqu'à  ce  jour,  celle  de  1717,  à  Onitzcani.  Celle  qui  est  rap- 
portée dans  notre  document  est  de  1710.  Voici  le  texte  du  do- 
cument : 

1  II  y  en  a  quelques-uns  dans  les  Pinkesim  de  Berlad,  Botosani,  Piatra,  Niamtz, 
Focsani,  etc.,  mais  tous  de  date  très  récente.  L'ancien  Pinkes  de  Niamtz  a  été  brûlé 
lors  de  l'incendie  de  1848. 
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n^a  1013  minb  dr  ni»3>  i-n»53na  ^iBfcnn  qbab  *'n  naiaa  —  n"a 
mwa  >mai  an  ™  n"r   j^-n&nbNtt  ba»  ^b»  nwr»»p  ^b^rt  nm 

.  ann  awa  d^nirb  ï-np 
.-1731!:  !-naa>a-i  im  na  r»ïi  -naa  "mm  rrrt  yE&ra  n^iaaNaNTaa  nain 
n»N  ,ww  in  t^nattab  araja  t^n^an  taan  ba  tpnnb  ysn  ï^iï-i 
ma  n^na  iBibtanbi  ims  mpnbi  ■narw  ^  np^b  dann^  fa^niiab 
l^-1  miN  ranmab  iîtdm  tenu:  taimirrt  ba>  bibaoi  nsofl  noaatt 
n^ii3  i-jaaban  ï-ïaaœ  n^n  "vaianb  ,noBn  ba>  tan  fcuïib  n^nstra 
nEisan  ^jb-n  fM  a>aia  in  ibib  "pa  yiap  tV*  s-imn  nbi  inrw 
nb  nEN  Bai  mraa>b  yen  n^N  dnmîi  ba  na  nb  nso'n  na7absnb 
najôi  a-nnb  bi^ti  nnan  i»  *on  yina  m  dan  nnaian  Va  ïTOMaio 
n;brnD  m  variai  "pi  *p  wa  n,b  *;nNn  npb^  ^b  nan  ïttijh  ,  d*nïp 
tntûNïi  ,nb\n  n^aTa  naaa  ta^-nïr™  mainnai  ta^pinaa  pirirm 
î-ib  i-rnp  man  s^in  "pria  m  taai  *-na«3iD  î-ia>7auiB  trrns^Sin 
npN  ^b  rpan  Lam  nb^n  ^b  inN  Nbïï  nsn  m»N  ï-m^nui  trotta?! 
,y£îrab  rranb  n^Vn  ^n  ib  fnm  .wnatn  n^N  baa  rtttjwi 
•mr  dn  naiDTai  lanbi©  ba>  aœr  ^nm  iwp  ba  nioN  ttïïi  ttWa 
nbin  n«  nnpb  ù-nszfc  ynwa  lams  b^a  noa  ta^oan  n«  nsoxn 
B^w  nabn  np-iaa  .  na^n  naaan  ma  n^na  ima^bom  ihiraniûl 
ins  .  ana  aa-ua  ^n  tan  nsrnn  iasb  inaa>  ynnTan  mab  d^nna 
nai^n  ba  nab^i  d^na  iawii-p  TO  nanp  E]d^n  dn^bN  ribsa  biia 
nttn»ii  d^  (î  ib^N)  ib^3>  vb^  dNind  ^n^  nT72  wn»  nb  'jn-'b  n^ri 
ï-i^Ton  nanmo  tp  ^nîd^  nd7a  tamdrtb  ib^nnrs  *r?2  d^nN  d^^T 
Ninb  (d^b^pn^D)  "jbDîi  pi«b  "îmujn  nbt5  1^  .m  n  innii  dïi73 
&intt3^n  tzpstt  bnn  ^bndn  tznu:b  Tpsrt  lain  nrn  .y»N^b  n^ 
ta^mn^n  ,d"mDNï-t  n^da  danai  MrjewB  n^b  dm»  N^a^i  d-'mrj'1 
ï^na^s»  d^iaa  tzi^a^  ^iïî  inbu:  diras  ^a  ïtsi  ^  mt\  ma^sa 
^DdN-'b  iwNia^i  .drtb  nnp  ntîN  nb^n  n&n...  n«  nBob^DON^  ^bTab 
mNXittïi  nN  nb  iibo^i  ^b^M  bN  dnN  nab^i  ivrt  ^aitîn  bN  nab-n 
iws  na'in  n»N  tax  mpnb  y?û^ab  ta^a»  ^a^  ^b^arr  nbia  .dm» 
dan  ,  Nin  npoi  Ni\a  13  iNn  a^a^ïi  iia-m  inpm  n^a  d^a^rr  ,  "iNb 
bTttrt  n7aia  b^  im«  i^a^  in^ftï-*  inpb  s-i72Nrs  !-ri73N  Tb^  dN 
a^aiuD?an  n^aa  a^  iTa^TO  -iTaiN  ni^i  to^bNBNnt:'1»)  a'OD^aia 
rbw*  'Si  dbia^  naTb  iaana  naî  :  n^sn  in^a  ta^in^bi  ,  y*n  ^'l  ba 

•  VaN  na^a  nn^ti^a  pnst  bNian  n«  nab 


nvi2  drsnaîs  p  prt^ 
, -tfaMaara  a->b  inna 


Voici  le  résumé  de  la  pièce  : 


Le  45  nissan  de  l'an  5470  (5  avril  4710),  sous  Cautemir,  prince 
de  Moldavie,  un  grand  malheur  frappa  les  Juifs. 
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11  y  avait  dans  le  monastère  de  Niamtz  un  Juif  baptisé  qui  était 
devenu  prêtre.  Pour  flatter  le  chef  des  prêtres,  il  engagea  quelques 
chrétiens  à  tuer  un  enfant  chrétien  et  à  accuser  les  Juifs  d'avoir 
assassiné  l'enfant  afin  de  prendre  son  sang  pour  leur  Pâque.  L'a- 
postat avait  pour  voisine  une  veuve  chrétienne,  mère  d'un  fils  de 
six  à  sept  ans.  Il  persuada  à  la  pauvre  femme  que  ce  serait  un  grand 
acte  de  piété  de  sacrifier  son  enfant  pour  confondre  les  Juifs  et  que 
le  grand  nazaréen  (Jésus-Christ?)  avait  ordonné  d'exterminer  les 
Juifs.  Elle  livra  son  enfant  sans  aucune  rémunération,  l'apostat  le 
conduisit  à  Niamtz  l,  où  il  fut  tué  par  les  chrétiens.  C'était  le  soir  de 
la  Pâque  juive.  A  l'heure  où  les  Juifs  célébraient,  dans  leurs  mai- 
sons, l'anniversaire  de  la  sortie  d'Egypte,  on  jeta  le  corps  de  l'en- 
fant dans  la  cour  de  l'ancienne  synagogue.  Le  matin,  quelques  Juifs 
qui  allaient  au  bain  virent  le  cadavre  baigné  dans  le  sang.  Ils  en  in- 
formèrent immédiatement  le  maire  de  la  ville,  ils  trouvèrent  déjà 
auprès  de  lui  l'apostat  et  d'autres  chrétiens.  Ceux-ci  tombèrent  sur 
les  Juifs,  en  tuèrent  cinq,  et  firent  un  grand  pillage.  Le  maire  in- 
forma le  parcâlab  (préfet)  du  district,  qui  vint  à  Niamtz  et  mit  les 
fers  à  vingt-deux  Juifs,  qu'il  conduisit  à  la  prison  de  Piatra  2.  Une 
députation  des  Juifs  de  Piatra  alla  trouver  le  prince  à  Jassy  ;  sur 
l'ordre  du  prince,  une  enquête  fut  faite,  l'accusation  fut  trouvée 
fausse,  la  mère  de  l'enfant  avoua  la  vérité.  Le  métropolitain  de  Jassy 
condamna  l'apostat  à  être  enfermé  toute  sa  vie  dans  l'hôpital  des 
fous  et  les  Juifs  emprisonnés  furent  mis  en  liberté. 


II 
Reconstruction  de  la  synagogue  de  Niamtz  en  1776. 

Les  Juifs  de  la  Moldavie  pouvaient-ils  construire  des  synago- 
gues en  toute  tranquillité,  en  tout  endroit?  Les  documents  nous 
font  encore  défaut  sur  ce  sujet,  ceux  que  nous  possédons  sont 
contradictoires.  Le  prince  D.  Cantemir,  dans  son  Histoire  de 
Moldavie  \  dit  qu'ils  pouvaient  les  construire  partout,  mais  seu- 
lement en  bois  ;  M.  Cogalnitcheanu  partage  cet  avis.  Toutefois  la 
tradition  des  Juifs  de  Roumanie,  confirmée,  plus  tard,  par  les 
rescrits  des  princes  régnants,  n'est  pas  tout  à  fait  d'accord  avec 
cette  opinion.  On  s'opposait  principalement  à  l'édification  des  sy- 
nagogues dans  le  voisinage  des  églises,  qui,  de  tout  temps,  ont  été 
très  nombreuses  en  Moldavie. 

1  Cela  ferait  supposer  que  l'enfant  n'était  pas  de  celte  ville. 
%  Alors  chef-lieu  du  district  de  Niamtz. 

3  Le  prince  Dimitrie  Cantemir,  qui  a  régné  jusqu'en  1712  en  Moldavie,  est  connu 
comme  écrivain  distingué.  On  lui  doit  aussi  une  histoire  turque. 

T.  XIII,  N°  25.  9 
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La  synagogue  de  Jassy,  qu'un  voyageur  anglais  avait  remarquée 
en  1756,  était  en  pierres  ;  il  en  était  de  même  de  l'ancienne  syna- 
gogue de  Piatra.  Il  est  à  supposer  qu'avant  le  commencement  du 
xvmc  siècle,  les  synagogues  pouvaient  être  construites  en  pierres, 
et  qu'à  partir  de  ce  moment,  un  revirement  eut  lieu  et  qu'on  ne 
permit  plus  que  la  construction  de  synagogues  en  bois.  Le  do- 
cument publié  ci-dessous  vient,  je  le  crois,  à  l'appui  de  cette 
opinion. 

•paara  wa  ^a  ,nNîn  s-ib^rt  t-prin  ynriN  nnb  ynatb  ,n"a 
i-nium  Tia«3  nais^i  pm  yaa  n-pabnb  "nsa  p^  po»h  ma  ïtîi 
•nunp  n^a  -hûn  n*a  V*nw*  ^a  bab  *i»n  ara  aisa  n^usna  Ybpn 
y^N"^  T:>a  nnpbnia  itjn  ï-j^s  /nsiiûb  mm  û^3>d  nnns  iDmKsrrç 
maab  i^na  baa  mttanrt  ,rçj$  nbnaattb  mn  npttîi  npiaîi  n^aïi  ton 
'tts?  ïY'*p  r^pià  y^i^  *\hï2'n  abiN  ,toipfca  ibn  by  nb^nn  rpa 
u^n  i-i"n  i?3^  T1*  T^^aï-i  ba  nbian  .ta^awa  nmaab  "ûb  iu»b 
^b72ïi  ^sb»  pnnnbn  u:pab  ,b"T  nra  tamaa  p  pn^  n"rn?3  miT 
ïra-np  ^sri  ,^1538*1  •p'sïi  l3''1"1  #??^vb  rno^an  rna  ma?  -pTnïib 
^btt  *®  na  -îa-iTaiD-i  ;ta^2N7a  Nbi  ti*wn  p*i  man  na  maab  nab 
abi3>  -ûîb  nb^rr  ù*wiïi  iianan  tr**  ttnn  niDjB  rttrr  man  man 
.  ya&rs  îttd  p"ab  ïnaanrr  p  mrn  fwwrt  fnan  -naa  Svw  nsiaa 
.  .  .  .  ^oaan  n^a  na-m  bu:  rni^o  b^a  (?)  TOftfcW  -Dttnn  -uton 
bia  tzinma  i^nn  taa  bnb»  unnb  ta-p  ntû?  rr^aia  V'bpn  n^uîa 

.natû^ïi  nosan  n^a 
la  htrw*  .  ^lûuwjwi}  prûF  la  ^bnss  .  a"iia  a^b  irnîT 

.Î-IUÎ72    p    (pour  riDD)    "JOS    . 3  T^NpDwN    pfiï^    p    ÎIJpblD  .  mOStt 

Ce  document  montre  aussi  qu'il  fallait  une  autorisation  ex- 
presse, un  rescrit  du  Prince,  pour  construire  une  nouvelle  syna- 
gogue ;  il  en  était  de  même  quand  on  voulait  reconstruire  une 
ancienne  synagogue  ou  faire  de  grosses  réparations. 

La  synagogue  dont  il  est  question  dans  le  document  s'appelle 
encore  aujourd'hui  «  l'ancienne  synagogue  »,  bien  qu'elle  ait  été 
démolie  en  1848,  à  cause  des  réclamations  du  clergé  et  des 
moines,  et  transférée  dans  un  autre  endroit.  Elle  remonte,  sans 
aucun  doute,  au  xvne  siècle,  la  tradition  l'attribue  au  xv°  siècle, 
La  ville  de  Niamtz  renferme,  de  même  que  Piatra,  les  plus  an- 
ciennes communautés  juives  de  la  Moldavie,  les  historiens  et  les 
pierres  tumulaires  en  font  foi. 

E.    SCHWARZFELD. 

1  Un  mot  tout-à-fait  illisible. 

2  Originaire  du  village  Grumouzeschti,  près  de  Niamtz. 

3  Originaire  du  village  Ascutzi  dans  le  district  de  Niamtz. 
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lor  ET  2e  TRIMESTRES  1886 


[Les  indications  en  français  qui  suivent  les  titres  hébreux  ne  sont  pas  de  V  auteur  du  livre, 
mais  de  l'auteur  de  la  recension,  à  moins  qu'elles  ne  soient  entre  guillemets.) 


L'abondance  des  matières  nons  oblige  de  résumer  brièvement,  en  tête  de 
cette  Revue,  les  notices  que  nous  aurions,  suivant  notre  habitude,  dû  placer 
à  la  suite  des  titres  des  ouvrages.  On  remarquera  d'abord,  dans  les  livres 
hébreux,  la  grande  production  de  livres  par  les  auteurs  et  les  imprimeurs 
de  Jérusalem.  Quoique  la  plupart  des  ouvrages  de  cette  provenance  n'aient 
guère  de  valeur  et  soient  de  purs  jeux  d'esprit,  il  est  pourtant  intéressant 
de  voir  quelle  est  l'activité  intellectuelle,  même  mal  dirigée,  des  Juifs  de 
la  Terre-Sainte.  Elle  s'applique  surtout,  comme  on  le  remarquera,  aux  su- 
jets talmudiques,  souvent  aussi  à  la  cabbale.  Les  plus  intéressantes  de  ces 
œuvres  sont  les  traductions  en  langue  vulgaire  (arabe,  persan)  de  diverses 
parties  de  la  Bible,  les  homélies,  le  calendrier  de  Luncz,  et  enfin  ce  recueil 
de  contes  en  judéo-espagnol  intitulé  JEl  cuento.  Parmi  les  autres  ouvrages 
hébreux  de  cette  Revue,  nous  signalerons  (en  suivant  l'ordre  alphabétique) 
les  "l""1^  ZTfiaK,  la  réimpression  du  dbl3>  n^ï"D,  le  vol.  XV  des  Dïkclulié 
Soferim,  de  Rabbinowicz  ;  le  mbato  X212TÎ  de  Baer  et  Delitzsch,  qui  nous 
donnent  de  si  bonnes  éditions  des  livres  bibliques  ;  le  n"WN  ^12^12,  par 
Berliner  ;  le  Massa  ba'  Arab  pourrait  être  intéressant  si  l'éditeur  y  avait 
joint  les  notes  qu'il  annonce  ;  les  ouvrages  de  vulgarisation  des  sciences 
physiques  et  naturelles,  tels  que  les  deux  )12]>  db"ia»  n51ID72  et  le  ^ïl  '0, 
qui  ne  sont  pas  sans  valeur;  le  Kadmut  ka-Tanhuma.  Parmi  les  autres 
ouvrages  non  spécialement  recensés,  on  remarquera  l'édition  arabe  du 
Khozari  (Al-Chazari),  la  Bibliographie  (si  exacte)  de  l'Orient  latin,  l'étude 
de  M.  Horowitz  sur  les  médecins  juifs  de  Francfort,  l'édition  des  Antiquités 
de  Josèphe,  la  leçon  d'ouverture  de  M.  Maurice  Vernes,  la  traduction  du 
Talmud  de  Babylone  (non  point  parfaite,  mais  utile)  de  Wùnsche,  l'oUvrage 
de  Zimmels  sur  Léo  Hebraeus. 
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n"v^  rrm&N  S.  L.  Rappoports  hebr.  Briefle  an  S.  D.  Luzzatto  (1833- 
1860)...  herausgg.  von  Eisig  Grâber;  fasc.  3  et  4.  Przemysl,  impr.  du 
Domkapitel,  1886,  in-8°,  de  la  p.  151  à  p.  261,  plus  liste  des  souscripteurs 
(4  p.)  et  1G  pages  d'extraits  de  journaux  contenant  des  recensions  sur 
l'œuvre.  M.  Gr.  s'est  gardé  de  reproduire  la  recension  de  la  Revue. 

*iyîî2  bnfc*  'O  Traité  concernant  les  pratiques  religieuses  compose  de 
quatre  livres  intitulés  :  1°  Tttn  rûlJM  -,  2°  p^DTaîl  nlia?  ;  3°  mniD» 
Oipri  ;  4°  Û"H2"Vab  m\  Le  premier  livre  est  composé  d'un  texte  nommé 
iyyi2  br*!N  par  Samuel  b.  Mcschullam  Gerondi  ;  d'un  commentaire  T^O 
bniô  par  Hayyim  Abr.  Gagin,  et  d'un  autre  commentaire  bï^NI^  my^T 
par  Salom.  Moïse  Haï  Gagin.  Le  deuxième  livre  ne  contient  que  le  texte 
de  Samuel  Gerondi.  Jérusalem,  impr.  S.  L.  Zuckermann,  5646  (1886\ 
in-4°  de  (16)-102  IF.  (1er  livre)  +  65  11'.  (2e  L).  Nous  n'avons  pas  vu  la 
suite. 

Û123  TTîN  'o  Apologie  contre  l'accusation  du  sang  par  Kohn  Zedec.  Lon- 
dres, libr.  Vallentin,  1883,  in-8°  de  112  p. 

Homélie  sous  formes  de  roman  ou  roman  sous  forme  d'homélie  ;  beaucoup 
de  loquacité  et  d'emphase.  —   D.  G. 

■p!"îN  *|TN  'O  Petite  encyclopédie  talmudique  par  ordre  alphabétique,  avec 
renvois  aux  sources,  par  Aron  Azriel;  édité  par  Abr.  Azriel.  Jérusalem, 
impr.  Samuel  Lévi  Zuckermann,  5646  (1886),  in- 8°  de  106  ff. 

ûbl?  n3TD  'o  avec  'pftftïl  niûpa  Réimpression  du  texte  de  Yedaya  Pe- 
nini,  avec  le  commentaire  ÏTIÏ572  1Îj-]3"H  de  Moïse  b.  Mardochéc  Lévi 
Galante,  de  3112*733^15,  demeurant  (fin  xvin(î  siècle  ?)  à  STP-iUO,  en 
Pologne,  édité  par  Hayyim  Lazar  Basch,  de  Marm.-Szigetk.  Presbourg, 
impr.  Lowy  et  Alkalay,  1886,  in-4°  de  ix  p.  et  24  iT. 

Cette  édition  est  faite  d'après  une  édition  de  l'année  1791  ;  d'après  Ben- 
jacob,  il  y  aurait  une  édition  avec  ce  commentaire  faite  à  Wien  en  Î35G4 
(1804)  ;  Fùrst  indique  une  édition  de  Wien,  1791,  mais  sans  la  décrire. 
L'éditeur  actuel  ne  donne  aucun  renseignement  précis  sur  l'édition  qu'il 
reproduit.  On  ne  voit  pas  dans  la  préface  de  Moïse  Galante  à  quelle  époque 
son  commentaire  a  été  rédigé. 

tp"P  "Ea  'û  Consultations  rabbiniques  de  Josef  Jesua  TnNp  fils  de  David 
Abraham.  Jérusalem,  impr.  Zuckermann,  5345  (1885),  in-f°  de  20  ff. 

pnO"1  ij2  'o  Homélies,  oraisons  funèbres,  novelles  bibliques  et  talmu- 
diques,  et  consultations  rabbiniques  par Isaac  ^TOpN.  Jérusalem,  impr. 
Moïse  Pérec,  Abr.  Is.  Gagin  et  Samuel  Lévi  Zuckermann,  5644  (1884)  ; 
in-P  de  135 +  (2)  ff. 

nttîpl  TPTÛ  /*»Np*ia.  Barkai,  Schutzschrift  des  M.  L.  Rodkinssobn  gegen 
die  lùgenbaft  verlâumderischen  Angriffe  des  Reicbsraths-Abgeordneten 
Dr!  Blocli.  I.  Heft.  Wien,  chez  l'auteur  ;  Presbourg,  impr.  Lowy  et  Alka- 
lay, 1886,  in-8°de  56  p. 

On  avait  accusé  M  Rodk.  d'avoir  été  le  collaborateur  de  Rohling  ;  il  s'en 
défend,  c'est,  bien,  mais  c'est  assez,  et  la  publication  d'autre9  fascicules 
nous  paraît  tout  à  fait  superflue. 

■jrsfcb  uin  'o  Doresch  l'Zion,  Zions-Freund,  worin  iïber  jiid.  Colonisation 
im  heiligen  Lande,  in  4  Capitcl,  gesprochen  wird,  von  Ch.  Jacob  Kremer. 
Varsovie,  libr.  Jacob  Sapirstein,  1886,  in-8°  de  109  p. 
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Cnsi^  "'p'ïlp*!  'O  Variae  leclioncs  in  Misclmam  et  in  Talmud  babyloni- 
cum...  auctore  Raphaelo  Rabbinovicz.  Pars  XV,  tract.  Menachot. 
Munich,  Lmpr.  E.  Huber,  1886,  in-8°  do  274  p. 

• 
tz^rpï  r^T"  'D    La  hédra   (N1T8)    rabba  du  Zokar,  en  format  do  poche. 
Jérusalem,  impr.  Solomon,  5645  (1885),  in-32  de  182  IF. 

Ifcn  rvûbfi  IN  mplOD  msbn  "ISO  Recueil  de  Halakhot,  attribué  aux 
disciples  de  Jehudai  Gaou,  publié,  d'après  un  ms.  unique  de  la  Biblio- 
thèque  Bodléienne  d'Oxford,  par  Léon  Schlosbcrg,  avec  une  lettre-préface 
de  S.-J.  Halberstam  (en  hébreu).  Versailles,  impr.  Cerf,  1886,  in-8°. 

La  publicalion  des  œuvres  des  Geonim,  successeurs  des  derniers  doc- 
teurs talmudiques  appelés  Sebournim,  a  fait  de  grands  progrès  dans  le  cou- 
rant de  ces  dernières  années.  Cette  littérature  est  représentée  :  1°  par  des 
lettres  ou  consultations  casuistiques  ;  2°  par  des  recueils  des  règles  ri- 
tuelles ou  Ilalakhot.  Les  Consultations  sont  en  cours  de  publication  par 
M.  le  Dr  Joël  Mùller,  dans  le  Bet  Talmud,  et  par  notre  ami,  le  conseiller 
d'Etat,  M.  le  Dr  A.  Harkavy,  bibliothécaire  de  Saint-Pétersbourg  (voir 
Revue,  XII,  p.  308).  Quant  aux  Ilalakhot,  qui  portent  les  différentes  dénomi- 
nations de  mplOD,  rnsiltp,  m?1îûp,  etc.,  et  qui,  pour  la  plupart,  sont 
rédigées,  comme  les  Consultations,  en  langue  araméeune,  l'idiome  talmu- 
dique,  on  les  trouve  citées  dans  plusieurs  ouvrages  du  xi6  et  du  xnc  siècle  ; 
quelques-unes  ont  été  publiées  par  M.  H. -M.  Horowitz  dans  ses  opuscules 
intitulés  f1jT£3N>"1  b\Z5  *jrmn.  Pour  les  Recueils  de  Ilalakhot,  on  n'en 
connaissait  jusqu'à  présent  que  deux  :  1°  celui  de  R.  Siméon  NT^p,  inti- 
tulé Halakhot  gedolot,  publié  cinq  fois  avec  et  sans  commentaire  (Si  nous 
ne  nous  trompons,  une  édition  définitive  et  critique,  d'après  le  très  ancien 
ms.  du  Vatican,  est  en  préparation);  2°  celui  de  R.  Jehudaï  Gaon,  intitulé 
mp"10D  'n  ou  "USI  'Jl.  C'est  M.  Steinschneider  qui  en  fait  connaître,  pour 
la  première  fois,  l'existence,  l'ayant  trouvé  dans  un  traité  anonyme  sur 
op^lDI  iTÏL^nO  en  arabe,  qui  doit  être  attribué  à  Samuel  Jama,  comme 
l'a  montré  M-  Halberstam.  Un  ms.  de  ces  Halakhot  a  été  retrouvé,  en 
1873,  dans  la  collection  des  mss.  de  la  Bodléienne,  malheureusement  il  est 
incomplet.  L'original  de  ces  Halakhot,  d'après  les  passages  que  Samuel 
Jama  en  donne,  était  écrit  en  araméen  ;  le  ms.  d'Oxford  en  contient  une 
traduction  hébraïque,  faite  (mais  non  par  Hefez  Alouf)  pour  des  com- 
munautés qui  ne  comprenaient  pas  l'araméen  ou  ne  l'entendaient  qu'im- 
parfaitement. C'est  ce  ms.  que  M.  Schlosberg  vient  de  publier,  presque 
diplomatiquement,  en  l'accompagnant  de  renvois  au  Talmud,  qui  aident  le 
lecteur  à  comprendre  le  sens  de  certaines  Halakhot,  qui  semblent  avoir 
été  estropiées,  soit  par  le  traducteur,  soit  par  le  copiste.  La  lettre  de 
M.  Halberstam  retrace  l'histoire  littéraire  de  ces  Halakhot,  la  découverte  et 
l'identification  du  ms.,  la  liste  des  citations  faites  dans  certains  ouvrages 
de  ce  traité,  qui  justifie  l'identification  de  ces  Ilalakhot  avec  celles  qui  fu- 
rent réunies  par  l'école  de  Jehudaï  Gaon.  Cette  publication  montre  que 
Siméon  NT^p  a  inséré  ces  Halakhot  dans  son  recueil  et  n'a  pas  lui- 
même  servi  à  oet  ouvrage  comme  on  le  croyait  jusqu'à  présent.  Ce  serait 
un  grand  point  acquis  à  l'histoire  des  Halakhot,  si  même  on  ne  trouvait 
rien  de  nouveau  dans  cet  ouvrage.  —  A.  N. 

"'-^"^  *")£>0  Additions  au  livre  d'Alfasi,  par  Meschullam 'fils  de  Moïse 
fils  de  Juda  de  Béziers,  I.  sur  Baba  Kamû,  édité  d'après  le  ms.  du  baron 
de  Gùnzburg,  avec  un  commentaire,  intitulé  ÎTJlobtÛînîl  rHin,  par  Juda 
Lubetzki.  Paris,  1885,  P.  . 

Les  rabbins  du  midi  do  la  France  se  sont  presque  exclusivement  consa- 
crés à  compléter  les  livres  halakhiques  de  R.  Isaac  Alfasi  et  de  Maïmo- 
nide,  qui  étaient  étudiés  partout  où  il  avait  des  communautés  juives.  C'est 
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pourquoi  ces  additions  ou  ces  commentaires  avaient,  pour  ainsi  dire,  un 
caractère  local  :  ils  ne  se  répandaient  guère  au-delà  de  la  province  qui  les 
avait  vus  naître  ;  c'est  aussi  pour  celte  raiscn  que  les  ouvrages  des  rabbins 
de  la  Provence  se  sont  peu  conservés.  La  bibliographie  et  la  biographie 
de  quelques-uns  de  ces  rabbins  ont  été  faites,  en  grande'  partie,  par 
M.  Gross,  et,  dans  le  vingt-septième  volume  de  Histoire  littéraire  de  la 
France,  on  en  trouve  une  vue  d'ensemble.  M.  Lubetzki  aurait  mieux  fait 
de  reproduire  simplement  en  bébreu  les  articles  mentionnés  ci-dessus  sur 
Meschullam  de  Béziers  que  de  citer  les  données  peu  correctes  de  la  pré- 
face d'Isaac  de  Lattes,  le  jeune,  et  de  l'ouvrage  d'Abraham  Zakkout.  Il 
n'est  nullement  prouvé,  par  exemple,  que  Meschullam  n'adhéra  pas  à 
la  cabbale  en  général,  par  le  fait  qu'il  avait,  conjointement  avec  d'autres 
rabbins,  déclaré  le  livre  Bahir  une  falsification  due  à  Azriel.  Mais  il 
semble  que  les  rabbins  polonais  ne  peuvent  se  dispenser  d'écrire  ue  lon- 
gues préfaces  et  de  commentaires  plus  étendus  que  le  texte.  On  pourrait 
dire,  avec  M.  Dukes,  que,  pour  eux,  le  texte  est  un  prétexte  aux  notes. 
M.  L  ,  vivant  à  Paris,  aurait  pu  s'informer,  sans  difficulté,  de  la  signifi- 
cation du  nom  de  SIl'D'1'!,  et  il  aurait  appris  que  c'est  511731,  Ramerupt, 
ville  natale  du  fameux  Jacob  Tarn  et  de  son  frère  Samuel,  petit-fils  de 
Raschi.  Dans  la  première  note,  à  la  page  m,  il  aurait  pu  mentionner  que 
tirrûbli  ^Vl  (?)  "^NT  vendit  le  ms.  du  ÏTablûn  '0  le  jeudi  3  iyyar 
5135  =  1375  à  Don  1î5p1ZÎ3.  Les  noms  des  propriétaires  de  5149  sont  ef- 
facés. —  A.  N. 

îY'îin  rhbbbl  Win  '0  Novelles  talmudiques  par  Zeeb  Wolf  Hallévi  ; 
Jérusalem,  impr.  M.  Péreç,  Nahm.  Petito  et  S.  L.  Zuckermann,  5645 
(1885),  in-4°  de  8  p.  et  83  ff.  ;  2e  part.,  Jérusalem,  impr.  A.  M.  Luncz, 
5645  (1885),  in-4°  de  24  ff.  L'auteur  a  lui-même  entouré  son  texte  d'un 
commentaire. 

ûbl^tl  mpin  'O  Sur  les  règles  de  Kilaim  dans  les  vignes,  les  plantes  et 
l'usage  des  bêtes  de  somme,  d'après  les  casuistes  anciens,  et  diverses 
consultations  rabbiniques,  par  Moïse  Néhémie  Cohanow.  Jérusalem, 
impr.  Joël  Moïse  Solomon,  5646  (1886),  in-16  de  40  +  20  ff. 

Texte  avec  index  et  commentaire  du  môme  auteur,  plus,  dans  les  vingt 
dernières  pages,  des  dissertations  sur  le  même  sujet  par  le  même. 

ûbl^b  EP^n  'D  et  2°  part,  du  Û^H  1WD  'O.  Explications  sur  YÉben  ézer, 
par  Nissim  Hayyim.  Smyrne,  impr.  Hayy.  Abraham  (1886),  in-f°  de 
162  ff. 

mbità  Uifàtt  Quinque  Volumina,  Canticum  Canticorum,  Ruth,  Threni, 
Ecclesiastes,  Esther  ;  Texturn  masoreticum  accuratissime  expressif,  e 
fontibus  Masoree  varie  illustravit,  notis  criticis  confirmavit  S.  Bser  ; 
prsefatus  est  edendi  operis  adjutor  Franciscus  Delitzsch.  Leipzig,  libr. 
Tauchniz,  1886,  in-8e  de  vm-99  p. 

ïl'bN  lpt1  Benedicti  de  Spinoza  Ethica  ordine  geometrico  demonstrata. . . 
Die  Ethik  (Tugendlehre)  des  berûhmten  jûd.  Philosophen  Baruch  Spi- 
noza bebr.  ùbersetzt  nebst  ausfùhrlicher  Einieitung  und  erlâuternden 
Noten,  von  S.  Rubin.  Wien,  impr.  G.   Brœg,  1885,  in-8°  de  lxiv-288  p. 

Û'VnirD  n"73N  ^122'û  Lebrgedicht  ùber  die  Accente  der  biblischen  Bûcher 
n"72N  nebst  Commentar  von  Joseph  b.  Kalonymos  (in  der  2.  Halfte  des 
13.  Saculums).  Un.  M.  G.  Lewy  beim  Eintritt  iu's  Greisenalter. . . 
[70  ans]  gewidmet  von  Dr  A.  Berliner.  Berlin,  Rosenstein  et  Ilildeshci- 
mer,  1886,  in-8°  de  5-6  p. 
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M.  Berliner  a  mis  en  tête  de  ce  poônie  didactique  une  étude  sur  l'au- 
teur, dont  Zunz  s'est  déjà  occupé  dans  Gesch.  u.  Lit.,  p.  111.  D'après 
M.  Berliuer,  l'auteur  est  Joseph  de  Xanthen,  fils  de  Kalonymos  de  Neuss 
(Allemagne),  petit-fils  du  nahdan  Simson,  et  nakdan  lui-même.  Il  a  vécu 
à  la  lin  dû  xlii°  siècle. 

■OStM  yifcO  Û^IÏTÎl  Histoire  dos  Juifs  à  Jérusalem  et  dans  les  autres 
villes  de  la  Terre  Sainte  depuis  l'arrivée  de  Moïse  Nahmauide  à  Jéru- 
salem en  12G7.  Chapitre  i01',  de  1267  à  1492.  Titre  manque  (Jérusalem, 
1S8C)?),  in- 10  de  48  p. 

ntttb  "11D  'O  Abrégé  en  hébreu  du  Û^^Dtt  lÏÏlft  (de  Salomon  ibn  Gabirol) 
par  Samuel  b.  Josef  Çorcf.  Jérusalem,  impr.  Samuel  Lévi  Zuckermann 
et  Cle,  5615  (1885),  in-16  de  20  IL 


■p-tf  "^DS  '0,  2e  partie.  Jérusalem,  impr.  Zuckermann,  5646  (1886),  in-f° 
171  IL 


de 


ï"?:-)n  rtïBb  mb  avec  dblûYV  marôï  Annuaire  pour  l'année  5647  (1886- 
7),  par  M.  Adelmann.  Jérusalem,  impr.  Luncz,   in-32   de  14-(34)-(20)  p. 

Contient,  outre  le  calendrier,  de  petites  notices  sur  les  institutions  juives 
de  Jérusalem,  le  commerce  et  l'industrie,  etc.,  et  les  colonies  agricoles 
juives  de  Palestine. 

D^ISO  FHp3  "l^Nto,  1er  fascicule,  Recension  d'une  grammaire  hébraïque 
anonyme  publiée  sous  le  titre  de  ""DS*  "ptlîb  ">!D*]3>to  à  Varsovie,  Ve  Romm, 
5615  (1885'  ;  par  Israël  Isser  b.  Moïse  Goldblum.  Paris,  s.  impr.,  5646 
(1886),  in-8°  de  29  p. 

M.  Goldbl.  est  bien  âpre  dans  sa  critique,  c'est  le  défaut  de  la  jeu- 
nesse. L'ouvrage  qu'il  examine  serait  un  plagiat  fait  à  Moïse  Cohen  Rei- 
chersohn,  grammairien  dont  M.  Goldbl.  a  une  bonne  opinion. 

Ï1TD52  n-Oîfà  '0  Discours  en  l'honneur  de  Sir  Moses  Montefîore  à  l'occasion 
de  sa  centième  année,  par  Issachar  Lebensohn  Pinsker.  Jérusalem,  impr. 
S.  L.  Zuckermann,  5645  (1885),  in-16  de  16  ff. 

NDI-p'W::  2012  Reise   durch   Europa,  par  E.   Deinard.    Presbourg,    impr 
Lôwy  et  Alkalay,  5645  (1885),  in-8°  de  196-(2)  p. 

Nous  avons  déjà  décrit  cet  ouvrage  au  moment  de  la  publication  des 
premières  feuilles,  l'auteur  n'a  presque  aucune  des  qualités  qu'il  faut  à  un 
voyageur,  il  n'a  pas  une  préparation  scientifique  suffisante,  il  ne  sait  pas 
voir  ni  comprendre,  il  donne  des  faits  auxquels  il  assiste  les  explications 
les  plus  ridicules,  et  souvent  il  ne  rapporte  de  ses  excursions  que  des 
propos  de  portières.  Ce  qu'il  dit  sur  la  Russie  a  plus  de  valeur,  c'est  un 
pays  qu'il  connaît. 

ÏTOnto  Ï11Ï52J3  Die  Thiergebilde  (Cherubim)  in  der  Vision  des  Propheten 
Ezechiel,  historisch-kritisch  beleuchtet  ;  in  zwei  Theilen  :  I.  Die  Pro- 
phétie ;  II.  Die  Angelologie.  Wien,  impr.  G.  Brog,  1886,  in-8°  de  -64  + 
42  p.  La  seconde  partie  a  pour  titre  D^SNb^rî  '0,  et,  sur  le  titre,  la 
première  partie  est  datée  5643  (1883)  ;  la  seconde  partie,  5644  (1884)  ;  la 
date  1886  se  trouve  sur  la  couverture.  Le  tout  est  extrait  du  Schachar. 

IIJD  N1251Q  Massa  ba'  Arab,  Romanelli  's  travels  in  Morocco  towards  the 
end  of  the  18.  Century  ;  lifth  édition,  with  préface,  notes  and  life  of  the 
aulhor,  by   S.  M.   Schiller-Szinessy,  in  two  parts,    hebrew  and  english. 
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I.  Hebrcw.  Text.  Cambridge,  Deighton  ;  Londres,  Georges  Bell;  Leipzig, 
Brockhaus  ;  1886,  in-8°,  de  (4)-72  p. 

Cette  partie  hébraïque  ne  contient  pas  la  biographie  de  l'auteur.  La 
relation  de  voyage  ne  manque  certainement  pas  d'intérêt,  cependant  on 
y  cherchera  en  vain  des  indications  précises  de  statistique  sur  les  Juifs. 

">32ï"î  TTHÏ573M  Der  arme  Poet,  ein  Schauspiel  in  einem  Aufzuge  von  August 
Kotzebue,  nebst  Schiller  's  Résignation,  ùbertragen  in  's  Ilebrâische  von 
Isidor  Brûstiger,  aus  Zurawo  (Galizien),  gegenwârtig  in  Lemberg.  Lem- 
berg,  librairie  Jacob  Ehrenpreis,  in-8°  de  56  p. 

rPTirP  ^OID  ÛlSin  0?  ">bM  '0  Proverbes,  texte  hébreu,  avec  traduction 
judéo-persane  et  un  petit  commentaire  {bêur),  par  Benj.  b.  Yohanan 
Cohen,  de  Bokhara.  Jérusalem,  imp.  A.  M.  Luncz,  5645  (1885),  in-8°  de 
62  ff. 

JPtïîlïT  ">bti373  Recueil  de  proverbes  et  dictons  traduits  des  langues  étran- 
gères et  mêlés  de  maximes  originales,  par  Steinberg.  Vilna,  libr.  Romm, 
(1885?),  in-8°de  366-xn  p. 

L'auteur  s'est  efforcé  de  s'en  tenir  à  la  langue  biblique,  son  style  est 
pur  et  coulant  ;  ses  réflexions  sont  quelquefois  d'un  pédagogue  de  pro- 
fession. —  D.    G. 

nw^  yiftWZ  '0  Homélies  sur  divers  sujets  (Introduction,  les  routes  de 
Sion,  les  murs  de  Jérusalem,  les  fondements  de  la  terre,  les  consolations, 
la  construction  de  Jérusalem,  l'Alliance  israélite,  etc.),  par  Israël  Ben- 
jamin Lempert.  Jérusalem,  impr.  Zuckermann,  5645  (1885),  in-16  de 
38  ff. 

«33^73*7  Nn"nn  pp  ûb"i3>  naEtt    Principien   der   Chemie ,   par   Benjamin 
Scherschewski.  Jérusalem,  impr.  M.  Luncz,  1886,  in-8°  de  24-vm  p. 
Utile  vocabulaire  à  la  fin,  disposé  par  ordre  alphabétique. 

ÎY1  DU  n5D73  *pp  tib"!#  rûlû73  Die  descriptive  und  topographische  Anatomie 
des  Menschen,  par  Benjamin  Scherschewski.  Jérusalem,  impr.  A.  M. 
Luncz,  1886,  in-8°  de  69  (1)  p. 

NÏ31Î  NT1N  TïD  La  hedra  zutta  du  Zohar,  en  format  de  poche.  Jérusalem, 
impr.  Solomon,  5645  (1885),  in-32  de  104  ff. 

npnïl  miftUÎNb  mïrbO  *V10  Prières  de  pénitence  pour  la  prière  matinale, 
selon  le  rite  sefardi,  avec  addition  de  piutim,  de  la  grande  confession, 
explication  des  mots  pour  les  selihot  et  les  baccaschot,  etc.,  édité  par 
Isaac  Moïse  Mordekhaï  Dayyan.  Jérusalem,  impr.  Samuel  Lévi  Zucker- 
mann, 5645  (1885),  in-16  de  56  ff. 

*vn  rù"lO  '0  Espèce  de  discours  ou  d'homélie  sur  les  devoirs  religieux  de 
la  suûca  et  du  lulab,  par  David  Cohen  Wilner  (de  Vilna).  Jérusalem, 
s.  impr.,  5645  (1885),  in-16  de  76  p. 

L'auteur  avoue  lui-même  qu'il  n'accorde  aucune  importance  à  cette 
élucubration. 

TUrbO  avec  sous-titre  b&TUBi  Û2>b  U^bpnûl  *WP  'pbtt  Apologie  du  ju- 
daïsme, par  Eliézer  Cebi  Cohen  Zweifel.  Varsovie,  impr.  Isaac  Gold- 
mann,  5645  (1885),  in-8°  de  310  p. 

L'ouvrage  paraît  avoir  fait  quelque  sensation  parmi  les  Israélites  russes, 
il  n'est  pas  sans  valeur,  mais,  en  somme,  il  se  tient  dans  les  routes  battues. 
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'77  rn-nr  'O  Recueil  d'homélies  sur  la  Genèse  prêchées  par  l'auteur  dans 
sa  jeunesse  et  rédigées  par  lui  à  l'Oge  de  quatre-vingts  ans,  avec  additions 
diverses;  par  Senior  Zalman  Mendillowicz.  Jérusalem,  impr.'  Abr.  Isaac 
Tennenbaum  et  Aron  Azriel  Rokeah,  5644  (1884)  ;  in-8°  de  41  +  (1)  ff. 

L'auteur  a  été  à  Bombay  ;  il  adresse  des  remerciements  à  des  personnes 
de  Londres,  Francfort,  Amsterdam,  d'un  côté  ;  de  Calcutta,  Shanghai, 
Aden. 

•prn  r0  L'œil  et  ses  maladies,  par  Israël  Ilomberg.  Odessa,  impr. 
A.  Schultze,  1886,  in-8°  de  55  p. 

^PlIÏT  Y?  'S.  I  :  Commentaire  sur  certains  passages  de  Samuel  et  considé- 
rations sur  Samuel,  par  Juda  b.  Yehiel  Behak  (pNfî3>3)  ;  Vilna,  impr. 
Ve  Romm,  5644  (1884),  in-8°  de  68  ff.  —  II  :  intitulé  û^fiDSl  *l?2Ntt 
D^lbïTl,  Examen  des  passages  bibliques  où  il  est  question  des  prêtres  et 
des  lévites,  par  le  même;  Vilna,  ibid.,  5645  (1885),  in-8°  de  64  p. 

L'auteur  évidemment  n'est  pas  au  courant,  il  ne  connaît  que  les  sources 
rabbiniques,  mais  il  nous  a  semblé  qu'au  milieu  de  beaucoup  d ['enfantillages, 
son  étude  contient  cependant  des  indications  intéressantes. 

îl-pjÉ"1  'o  TDVTO  Commentar  zum  Sepher  Jezira  von  R.  Jebuda  b.  Barsilai 
aus  Barcelona  (Anfang  des  xn.  Jabrbunderts),  nach  der  einzigen  Hand- 
schrift  in  Padua  zum  ersten  Maie  brsgg.,  mit  Einleitung  und  Anmerkun- 
gen,  von  S.  J.  Halberstam,  nebst  ergànzenden  Noten  von  Prof.  Dr  D. 
Kaufmann.  —  Berlin,  à  la  Société  M'kize  Nirdamim,  1885,  in-8°  de 
xxx-354  p.  ;  dernier  volume  de  la  première  année  de  la  Société  M'kize 
Nirdamim. 

Il  est  superflu  de  dire  que  l'introduction  du  savant  M.  Halberstam  est 
faite  avec  soin.  Elle  contient,  entre  autres,  la  liste  des  ouvrages  et  des 
auteurs  cités  dans  le  livre  ;  la  biographie  de  l'auteur  et  la  description  de 
ses  ouvrages  ;  l'indication  des  auteurs  ou  des  ouvrages  qui  le  citent  ou 
parlent  de  lui.  Reste  à  savoir  si  le  livre  est  aussi  intéressant  que  l'auteur, 
c'est  un  examen  auquel  nous  ne  nous  livrerons  pas  aujourd'hui,  mais  on  a 
involontairement  un  préjugé  contre  ce  genre  de  littérature. 
M.  Halberstam  nous  prie  de  faire  les  rectifications  suivantes. 

p.  xv,  i.  14  :  54  ûinnttn,  lisez  :  44  ûjnnofr  ;  1.  22  :  m  *nsoi 

V2H,  il  paraît  n'avoir  connu  ce  dernier  que  par  la  citation  d'un  autre 
auteur  ;  1.  36  :  nNÎ,  lisez  :  l^bllM  *Jtoï.  —  P.  xvi,  1.  27-28  :  N"^m 
NDlb^iab  N3ia"l2^  5"5  N2  Y'a&t  passage  déjà  cité  par  S.  Sachs 
dans  "J-ftnb;";  TDS  de  Bril,  vi,  167.  On  y  dit  aussi  que  Isaac  b.  Abba- 
Mari  alla  également  à  Barcelone.  —  P.  xvn,  1.   1U,  i")bîl    N|"*1ÎTli    lisez  : 

■nbri  'nrn;  l.  35,  toatttt,  Usez  :  NmM.  —  p.  xvtu,  1. 17.  3>t>  ab, 

lisez    :    n-J^n    y^    «b.    —    P.   xix,    1.    13,    •jl-iniSn    tnpttm,    lisez  :  ' 

16  imyn  da  imn^n  uipsm;  1.  29,  yu^vyi  *n£,  lisez  :  ni£ 

483  1173^  y-Û^Vyi  ;   1.  35,  '-on  &"373nnb    ÏTO    ÙTpl,   lisez  :  tHpn 

^  nnv  fianai.  ib  d*ip  nara  pmf  "->  ûsen  û"n?2nïib  rm 
û"nttn:-ïb  û^*b  nb  rr^rr  nera  at"*i.  —  p.  xxi,  i.  26,  î^sbbiB, 

lisez  :  13^3Sbtt5j  1.  38,  "1373,  lisez  :  IDrVBtt.  —  P.  xxm,  1.  15,  160  'y, 
lisez  :  106   'y  ;  1.    18,  160  'y,  lisez   :    106   'y.  —  P.   xxv,  1.   5,  W'ft'yi 

5'-i  ■parawatta,  Usez  :  andiû  ïta  ûa  'y*i  'idi  pirwraa  w"n  'y~\ 

Revue  des  Études  juives,  IV,  y'^2'2  *|3N73D^1p  *l'l  dBHÏl  "^"PT1 
217;    1.39,   ^TIDriDI,   lisez   :   J^r»    'JIBïm   —    P.  xxvi,  dern.    1.  3trÛ1 

■wbanh  rmrp  'in,  ajoutez  :  n"ttp  '^o  a"n  y'aiana  d^  mi».  — 
p.   xxvm,   1.    23,  nmn  pnnbb,   lisez  :  sa  nsiïï  ima  p-nb 

inbd2.  —  P.  xxix,  1.  36,  D""CJn,  lisez  :  dUJ3.  —  P.  xxx,  1.  27,  y^O, 
lisez  :  IPTO-  —  Il  faut  ajouter  aux  auteurs  qui  citent  R.  J.  Barceloni, 
Chasdai    Crescas,    qui   dit  dans   la  préface  de  sou  Or  Adonaï   :    "fiatUm 
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ms'n&a    ^bs-abis  ^dï-i  ttwr  Tti  layna  i-ntt*Ei  bni^n 

ûnaiûm    d^DlN^n    mpbrnain    blia.     Ce    passage    m'a    été    signalé 
par  M.  J.  Levy  de   Breslau. 

•^1*173  "•l'fi  '0  Novelles  talmudiques  et  bibliques  suivis  d'une  homélie,  par 
Mardochée  Abraham  "b^N  fils  de  Tobie  Koserithal  N^b'D.  Jérusalem, 
s.  imp.,  5645  (1885),  in-16  de  38  ff. 

yyrt  "HD  'O  Commentaire  sur  le  Peutateuque,  lre  partie,  Genèse,  Exode, 
Lévitique,  par  Juda  b.  Isaïe  1  "11173.  Munkacs,  impr.  Pinhas  Blayer,  1885, 
in-4°  de  204  ff. 

Dmn  TnnD  '0  Novelles  sur  le  Pentateuque,  par  Jacob  N-pïtï"P3N,  publié 
par  son  fils  Aron.  Jérusalem,  impr.  Elhanan  Tennenbaum  et  Aron  Aziel, 
5645  (1885),  in-4°  de  150  ff.  L'auteur  est  de  Tafilelt,  au  Maroc. 

mNlSï  Testament  religieux  et  moral  de  Juda  b.  Ascher  et  de  son  frère 
Jacob,  auteur  du  Tour,  publié  par  Salomon  Zalman  Schechter.  Presbourg, 
impr.  Lôwy  et  Alkalay,  5645  (1885),  in-8°  de  19  p.  Extrait  du  Bêt 
Talmud. 

Publié  d'après  un  ms.  du  British  Muséum,  de  Londres.  Les  pièces  sont 
intéressantes  pour  l'histoire  intellectuelle  et  littéraire  des  Juifs.  M.  Sch. 
discute,  entre  autres,  un  petit  problème  de  chronologie  très  important  pour 
la  biographie  d'Ascher  b.  Yehiel  et  de  son  fils  Juda. 

Voici  quelques  observations  sur  le  texte  et  sur  les  conséquences  à  en  tirer 
pour  la  biographie  du  Rosch  (Ascher  b.  Yehiel)  et  de  son  fils  Juda.  11  faut 
d'abord  corriger  certaines  lectures  du  manuscrit,  qui  est  très  défectueux. 
Page  12,  1.  23,  il  est  certain  qu'il  faut  lire  Tt"Q  au  lieu  de  Tl"l2,  et  il  est 
absolument  hors  de  doute  que  c'est  en  (50)65  =  1305  que  le  Rosch  est  venu 
en  Espagne.  —  Même  page,  dernière  ligne,  au  lieu  de  NiTÎ  lisez  N"d  5(081) 
=  1321  ;  correction  prouvée  par  tout  le  contexte  et  par  p.  13,  1.  15.  — 
P.  13,  1.  9,  au  lieu  de  T"b  il  faut  n"b,  le  nombre  est  alors  37041,  ce  qui 
est,  à  une  unité  près,  le  total  des  sommes  énumérées  en  détail  plus  haut  ; 
l'unité  en  sus  est  donnée  intentionnellement,  elle  a  été  omise  dans  les 
chiffres  ronds  qui  précèdent,  mais  elle  se  retrouve  plusieurs  ibis  dans  la 
suite.  —  Ibid.,  1.  17,  le  second  Û^D!S73,  qui  n'a  pas  de  sens,  doit  être 
corrigé  en  Ù'^S'nN,  ou  bien  en  '^"|  =  «  et  40  »,  et  alors  tout  est  bien.  — 
Ibid.,  1.  21,  "PlTPtt)  est  juste,  il  est  commandé  par  le  l^^p  qui  précède. 
—  P.  16,  dernière  ligne,  la  correction  VUCSn  pour  N"!3tf3n  est  sûre,  on 
n'a  qu'à  faire  le  total  des  sommes  de  la  page  suivante  pour  le  voir  ;  la 
leçon  indiquée  dans  la  note  30  est  la  seule  bonne.  —  P.  17,  1.  3,  il  faut  N"^ 
au  lieu  de  n"3-  —  Ces  corrections  étant  faites,  tout  est  à  peu  près  en 
ordre,  et  comme  Juda  dit  lui-même  que  son  père  est  mort  23  ans  (3"5) 
après  son  arrivée  en  Espagne,  il  faut,  avec  le  Yohasin  et  d'autres,  placer 
décidément  la  mort  du  Rosch  en  5088  (oct.  1327)  et  non  en  5081.  Il  n'y  a 
qu'une  difficulté,  notre  pièce  paraît  dire  (je  dis  paraît,  car  la  phrase  est  un 
peu  étrange)  que  de  la  mort  du  Rosch  jusqu'au  jour  où  la  pièce  fut  écrite 
(lin  novembre  5109  =  1348),  il  s'est  écoulé  T"3  (27)  ans,  ce  qui  placerait 
Lien  la  mort  du  Rosch  en  5082  (1321).  Mais  il  faudrait  alors  admettre. que 
Juda  fut  rabbin  de  Tolède  pendant  27  ans,  et  son  épitaphe  [Abné  Ziccaron) 
dit  bien  21  ans.  On  ne  gagne  rien  à  corriger  (p.  12,  1.  4  en  bas)  f"3  en 
îit'"D,  car  la  suite  montre  bien  que  Juda  a  fait  avec  la  communauté  de  Tolède 
trois  contrats  de  10  ans  chacun,  et  qui  doivent  se  diviser  ainsi  :  un  contrat 
de  10  ans  tenu  jusqu'à  expiration  (p.  12,  1.  2  en  bas),  un  contrat  de  10  ans 
renouvelé  au  bout  de  9  ans  et  10  mois,  un  contrat  de  10  ans,  qui  avait  couru, 
à  l'époque  où  la  pièce  fut  écrite,  pendant  7  ans  et  4  mois;  total,  27  ans  et 
2  mois,  ce  qui  l'ait,  à  un  mois  près,  les  27  ans  et  trois  mois  de  la  p.  12. 
Nous  tenons  donc  ce  chiffre  27  pour  exact,  mais  il  y  a  là  une   lacune,  que 
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M.  Sch.  a  signalée  également  (note  18).  Nous  supposons  qu'après  les  mots 
b"T  N"N  (p.  12,  1.  4,  eu  bas),  Juda  avait  dit  qu'il  avait  été  engagé  par  la 
communauté  de  Tolède  pour  11)  ans  du  vivant  de  son  père  (en  1321,  d'après 
nous),  pour  le  suppléer,  à  cause  de  sou  grand  âge,  et  qu'il  y  avait  mainte- 
nant 21  ans  depuis  la  mort  de  son  père  et  27  ans  depuis  cet  engagement. 
Le  mot  TtTO  répété  après  chacun  de  ces  deux  chiffres  (21  et  27)  sera  cause 
de  la  lacune.  Il  y  a  aussi  une  lacune  ou  un  lapsus  p.  13,  1.  10,  "ITT 
©"T1&73Î1,  rien  n'a  été  expliqué  antérieurement,  mais  Juda  dit  plus  loin 
qu'il  estimait  à  un  maravédis  par  jour  la  dépense  pour  chacun  de  ses  enfants 
(p.  ('),  1.  3  en  bas),  cela  t'ait  bien,  pour  2  ans  et  2  mois  (p.  13),  800  mara- 
védis. Nous  supposons  que  le  traitement  de  Juda,  d'après  le  premier  con- 
trat, était  de  3,000  maravédis  par  an,  c'est  ce  qui  explique  le  "l-pîHïl  de  la 
p.  13,  1.  1  et  1.  17.  Ajoutons,  enfin,  pour  confirmer  notre  hypothèse  (que 
Juda  eut  un  premier  contrat  de  10  ans),  que  Juda  se  sait  gré  (p.  12)  de 
n'avoir  touché  son  traitement,  pour  son  premier  contrat,  que  pendant  2  ans 
et  ï  mois:  si  Juda  n'avait  été  engagé  qu'après  la  mort  de  son  père,  son 
premier  contrat  aurait  duré  en  tout  2  ans  et  7  à  8  mois  (Il  oct.  1327  à  juin 
ou  juillet  1330;  de  là,  9  ans  et  10  mois  conduisent  à  août  1339,  p.  12,  en 
bas,  et  13,  en  haut),  son  désintéressement  n'aurait  donc  duré  que  5  à  6  mois, 
et  il  n'y  avait  pas  là  de  quoi  se  vanter.  Notre  hypothèse,  suivant  laquelle 
Juda  aurait  fonctionné  27  ans,  dont  6  ans  du  vivant  de  son  père,  n'est  pas 
en  contradiction  avec  l'épitaphe  de  Juda,  qui  lui  donne  21  ans  de  fonc- 
tions ;  l'épitaphe  ne  compte  pas  les  6  années  pendant  lesquelles  Juda  n'a 
été  que  le  substitut  de  sou  père. 

NTSTBnîl  m73lp  Antiquité  du  Tanhuma,  par  Abraham  Epstein.  Tirage  à 
part  du  Bèt  Talmud,  5e  année.  Presbourg,  impr.  Lowy  et  Alkalay,  1886, 
in-8°  de  19  p. 

mïïl  nbïip  'O  L'Ecclésiaste,  texte  et  paraphrase  arabe  par  Méir  Sasson 
Sofer.  Jérusalem,  impr.  Samuel  Lévi  Zuckermann  et  ses  associés  Nah- 
man  Petito  et  Hezkiel  Sabbato,  5645  (1885),  in-16  de  18  ff. 

ltïÊO'IMOIStà  "îaTWlp  b^N  El  cuento  maravilloso,  prima  partida,  cuentos 
antiguos  en  dias  de  avante,  acontecimuntos,  milagrosos,  que  fueron 
sobre  la  tierra  ;  acogidos  de  lugares  ciertos.  E  tomemos  la  occasion  a 
tresladarlos  en  lengua  que  todos  lo  entendian,  e  que  vean  maravillas 
que  el  Dio  hace  al  que  se  enfiosa  en  El,  e  tomar  dottrina  cada  uno  para 
su  aima  ;  que  el  Dio  santo  no  dejo  e  no  dejara  a  el  que  en  El  se  avriga. 
El  Dio  mos  amostro  sus  maravillas  e  mos  rihama  rihmesion  (de  l'hébreu 
rihem,  avoir  pitié)  de  siempre,  Amen.  Jérusalem,  impr.  S.  L.  Zucker- 
mann, 5646  (1886),  in-16  de  320  p. 

Le  titre  est  imprimé  en  caractères  judéo-espagnols,  nous  l'avons  trans- 
crit en  caractères  latins.  L'ouvrage  est  édité  (et  rédigé  ?)  par  les  frères 
Abraham  et  Isaac  Gagin.  Les  récits  contenus  dans  le  volume  sont  : 
1°  El  yerno  del  Rey  (histoire  de  Sabbataï  Cohen)  ;  2°  La  hija  de  el  Rey  ; 
3°  El  banquir  de  el  Rey  ;  4°  La  mujer  que  su  medio  puerpo  de  arriba 
figura  de  cuatropea  ;  5°  La  amor  firme  ;  6°  Josef  de  la  Reyna  ;  7°  Bostanai. 

bïTCî  bip  'o  Homélies,  oraisons  funèbres,  novelîes  bibliques  et  talmu- 
diques  par  Sabbataï  b.  Hayyim  "•ÛJTlZïpN,  de  Gonstantinople.  Jérusalem, 
impr.  Abr.  et  Is.  Gagin  et  Samuel  Lévi  Zuckermann,  5644  (1884)  ;  in-f° 
de  (2)-69-(2)  ff.  Voir,  plus  haut,  du  môme  auteur,  ptl^"«  *A  'O. 

ÏIsbrïD  :Tw7D  n""ltt5  'O  Consultations  sur  les  quatre  parties  dû  Tur,  par 
Abraham  Wolf  Frankel,  rabbin  de  pDINTiattJID,  édité  par  son  parent 
Osias  Frankel,  de  Rzeszow.  Cracovie,  impr.  Josef  Fischer,  1885,  in-f°  ; 
deux  fascicules,  le  lur  a  (4)-43-(l)  ff.  ;  le  2U  a  (3)-46-(l)  ff. 
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mun  ÙlJnn  Û3>  Û^^n  T»ffl  '0  Cantique  des  Cantiques,  texte  avec  la 
traduction  araméenne  et  une  sorte  de  paraphrase  ou  commentaire  arabe, 
par  Isaac  b.  Moïse  Mardochée  Dayyan.  Jérusalem,  impr.  Zuckermann, 
56 15  (1885),  in-16  de  52  ff. 

Tllnialn  "J^bO  '0  contenant  65  homélies  ou  oraisons  funèbres,  par  Salomon 
Hazzan,  de  Safed.  Jérusalem,  impr.  Samuel  Lévi  Zuckermann,  5646 
(1886)  ;  in-f°  de  154  ff.- 

"Ob  H73Ï3  '0  Homélies  sur  diverses  questions  de  morale  et  de  religion,  et 
oraisons  funèbres,  par  Salom.  Moïse  Haï  Gagin,  édité  par  ses  fils  Abra- 
ham et  Isaac  Gagin.  Jérusalem,  impr.  Moïse  Péreç,  Abr.  et  Is.  Gagin,  et 
S.  L.  Zuckermann  (1885  ?),  in-4°  de  (4)-106  ff. 

ï3St3733  b^n  «  Le  monde  en  jugement,  sacrifice  pour  l'aide  et  la  paix  aux 
affligés  émigrants  en  Jérusalem  »,  par  «  Rabbiner  Moses  ».  «  St-Jéru- 
salem,  1er  janvier  1886  »,  sans  impr.  ;  in-16  de  112  p. 

Œuvre  d'un  missionnaire  uu  peu  exalté  ou  qui  joue  l'exaltation.  Elle  se 
compose  de  poésies  hébraïques,  de  considérations  pseudo-philosophiques, 
de  jongleries  cabalistiques  à  l'aide  de  chiffres,  et  de  dialogues  saugrenus 
sur  l'antisémitisme.  Le  but,  c'est  la  conversion  des  Juifs  au  protestantisme. 
L'auteur  doit  être  au  service  de  l'œuvre  des  missions  anglaises  (v.  p.  35). 
A  la  fin,  une  espèce  de  lettre  de  change  (en  hébreu  et  en  français)  tirée  sur 
Dieu  en  faveur  des  «  émigrants  israélites.  » 

-ni*  \ltibz  ynnD  Uy  tnbfrn  'O  Texte  des  Psaumes  avec  mtD  en  arabe 
d'après  Raschi,  le  Targum  et  David  Kimhi,  par  Méir  Sasson.  Jérusalem, 
impr.  S.  L.  Zuckermann,  5645  (1885),  in-16  de  188  ff. 

îlbS^ÏT  "OTû  man  mibin  Histoire  de  la  Société  3Iarbé  hascala  (pour  la 
diffusion  de  l'instruction)  parmi  les  Israélites  de  Russie,  depuis  sa  fon- 
dation en  1863  jusqu'en  1885,  par  Juda  (Léon)  b.  Moïse  Hallévi  Rosen- 
thal.  Première  partie  :  Procès-verbaux  du  conseil  de  la  société.  St-Pé- 
tersbourg,  impr.  G.  0.  Pinnes,  1885,  in-8°  de  xiv-208  p. 

M.  Rosenthal  a  réuni,  dans  ces  notes,  des  matériaux  très  intéressants 
pour  l'histoire  des  Juifs  en  Russie;  elles  deviendront  encore  plus  précieuses 
lorsqu'il  publiera  l'étude  d'ensemble  qu'il  promet  de  faire  sur  la  Société 
et  à  laquelle  ces  notes  prises  au  jour  le  jour  serviront  de  commentaire.  A 
la  fin  du  volume,  histoire  financière  de  la  Société,  en  tableaux. 

*pb  n^tt  d^bin  nip^a  nn^n  mapn  '0  Siebenter  Jahresbericht  des  Kran- 
ken-Unterstùtzungsvereins  Misgab  ladach  fur  das  abgelaufene  Jahr  v. 
Nissan,  5645-46.  Jérusalem,  impr.  A.  M.  Luncz,  1886,  in-8°  de  16  p. 

Adolph  (Herm.).  Archaiologische  Glossen  zur  Urgeschichte .  Moses. 
Herodot.  Mythologiscnes.  Thorn,  libr.  et  impr.  E.  Lambeck,  1886,  in-8° 
de  41  p. 

La  note  XII  (sur  Genèse  I,  9)  cherche  à  expliquer  par  des  mots  slaves 
les  noms  de  Sem,  Cham,  Japhet.  Cela  est-il  sérieux  ? 

Annuaire  des  Archives  israélites  pour  l'an  du  monde  5617. . .  administratif, 
littéraire,  biographique,  anecdotique  et  religieux...,  3e  année;  par 
H.  Prague.  Paris,  au  bureau  des  Archives  isr. ,  s.  d.  (1886),  in-12  de 
116  p. 

L'Annuaire  est  fait  sur  le  plan  des  deux  précédents,  dont  nous  avons 
.autrefois  indiqué  le  caractère,  f exécution  typographique  est  devenue  plus 
jolie.  Outre  le  calendrier,  il  contient  les  articles  suivants  :  Revue  de  Tannée 
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Israélite  5645-46  (meilleure  que  la  précédente,  il  nous  semble,  mais  pourrait 
encore  ôtre  plus  abondante  et  plus  précise).  —  Le  général  Léopold  Hugo 
et  les  Israélites  de  Thionville,  souvenir  du  blocus  de  1814-18111.  — Un  pro- 
cès  dans  la  famille  des  Ibn-Tibbon,  par  Isidore  Loeb.  —  L'esprit  juif  (pro- 
verbes). —  Sur  des  Juifs  convertis  membres  du  Parlement  de  Provence  au 
x v 1 1 "  sièelo,  par  D.  Haguenau  (très  intéressant).  —  Les  titres  nobiliaires 
et  les  Juifs  (on  a  relevé  quelques  erreurs  dans  la  liste  ;  chez  M.  Baron 
Benas,  le  mot  Baron  est  nom  propre  et  non  pas  titre  nobiliaire).  —  Statis- 
tique, le  chilîre  des  israélites  du  monde  entier  (d'après  notre  article  Juifs 
dans  le  dictionnaire  géographique  de  Vivien  de  St-Martin).  —  Curiosités 
(règlement  intérieur  du  Sanhédrin  français).  —  Noms  des  israélites  ayant 
figuré  dans  le  Parlement  français. 

Armar  pentru  Israeliti  eu  ilustratiuiii  i  un  supliment  calendaristic  pe  anul 
r>r>  17  (1886-87)  ;  9e  année  ;  rédigé  par  M.  Schwarzfeld.  Bucharest,  imp. 
Stef.  Mihalescu,  1886,  in-8°  de  viii-176  p. 

Cet  Annuaire  est  digne  des  meilleurs  encouragements  ;  il  fournit  aux 
israélites  roumains  une  lecture  excellente,  et  aux  études  historiques  des 
contributions  qui  deviennent  tous  les  ans  plus  importantes.  Voici  un  extrait 
de  la  table  des  matières  de  cette  année  :  M.  Schwarzfeld,  Biographie  de 
Davicion  Bally.  —  L.  Saineanu,  Les  Juifs  au  moyen  âge  (diverses  no- 
tices sur  des  faits  connus).  —  C.  Lippe,  Exégèse  talmudique.  —  E- 
Schwarzfeld,  Massacre  des  Juifs  sous  Michel-le-Brave,  de  Valachie,  et  le 
prince  Aron  de  la  Moldavie,  1593-1594.  —  M.  Schwarzfeld,  Situation  des 
Juifs  en  Roumanie  en  1885  (très  bonne  revue  historique). 

Ascoli  (Raffaello).  Gli  Ebrei  venuti  à  Livorno,  versi.  Livourne,  impr. 
Costa,  1885,  in-8°  de  206  p. 

Poème  italien  très  agréable  à  lire,  contenant,  entre  autres,  des  traits 
de  mœurs  amusants  et  quelques  détails  historiques  curieux  pour  la  chro- 
nique. 

Baerwald.  Moscs  Mendelssohn,  eine  Schulrede.  Dans  la  Einladungsscbrift 
zu  der. . .  Prùfung  der  Real-  und  Volksschule  der  isr.  Gemeinde  zu 
Frankfurt  A.  M.  Francfort,  impr.  Kumpf  et  Reis,  188G,  in-4°  de  xiv- 
24  p. 

Bibliographie  de  l'Orient  latin,  II.  1881,  1882,  1883  (rédigé  par  M.  Ch.  Koh- 
ler).  Paris,  G.  Leroux,  1885,  in-8°  de  165  p. 

Block  (M.).  Die  Etbik  in  der  Halacba  ;  dans  le  «  Jabresber.  der  Landes- 
rabbinarscbule  in  Budapest  f.  d.  Scbuljabr  1885-86  ».  Budapest,  libr.  de 
l'Athenceum,  1886,  in-8°  de  (4)-96-37p. 

L'étude  de  M.  Bloch  est  un  travail  consciencieux  ;  il  se  compose  de 
quinze  chapitres,  qu'on  peut  définir  comme  suit  :  Devoirs  envers  Dieu 
et  les  hommes,  piatiques  religieuses,  fêtes,  mariage  et  régime  marital, 
véracité  et  vœux,  agriculture  avec  usure  et  prêts  à  intérêts,  le  sanctuaire  et 
le  roi,  les  sacrifices,  la  pureté  légale,  crimes  et  délits,  le  travail,  confiance 
dans  le  prochain  (créanciers  et  débiteurs),  la  justice  dans  la  guerre. 

Cassel  (Paulus).  Aus  dem  Lande  des  Sonnenaufgangs,  Japanische  Sagen 
aus  originaler  Mittbeilung  niedergesebrieben  und  gedeutet.  Voran  gebt 
eine  Untersucbung  uber  «  Das  Zicklein  »  aus  der  jùd.  Passabliturgie, 
und  nacbfolgt  ein  Sendscbreiben  an  das  Berliner  Tageblatt  :  «  Zur  Natur- 
gescbicbte  der  Cbuzpe  ».  Berlin,  W.  Issleib,  1885,  in-8°  de  in-100  p. 

M.  Cassel  fait  des  comparaisons  et  des  réflexions  très  instructives  sur  le 
fameux  chant    du    chevreau  du    rituel    de  la  Pâque,  il  ne  s'occupe  guère 
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ni  de  l'époque  ni  de  l'origine  de  la  rédaction  hébraïque.  Nous  ne  savons 
pourquoi  il  dit  que  ces  deux  questions  sont  liées  à  celles  de  la  rédaction  de 
la  haggada  de  Pàque  en  général,  puisqu'on  est  d'accord  que  la  haggada 
primitive  ne  contenait  pas  ce  morceau,  qui  a  été  ajouté  plus  tard  avec 
d'autres. 

Cassel  (Paulus).  Zoroaster,  sein  Name  und  seine  Zeit,  eine  eranische 
Glosse.  Berlin,  libr.  S.  Calvary,  1886,  in-8°  de  24  p. 

Dans  cette  étude,  M.  Cassel  montre  des  relations  très  curieuses  entre  les 
Perses  et  les  Sémites  et  il  donne,  au  moyen  de  l'hébreu  et  de  la  Bible,  un 
grand  nombre  d'explications  et  d'étymologies  bien  intéressantes. 

Al-Chazari  (Das  Buch)  des  Abû-1-IIasan  Jehuda  Hallewi  im  arabischen 
Urtext  und  in  der  hebr.  Uebersetzung  des  Jehuda  ibn  Tibbon.  herausgg. 
von  Hartwig  Hirschfeld.  I.  Ilàlfte.  Leipzig,  Otto  Schulze,  1886,  in-8°  de 
160  p.  sans  feuille  de  titre  ni  introduction  ;  la  suite,  avec  les  notes,  pa- 
raîtra bientôt. 

Cornill  'Cari  Iïeinrich).  Das  Buch  des  Propheten  Ezechiel.  Leipzig,  libr. 
J.  G.  Hinrichs,  1886,  in-8°  de  xn-515  p. 

Travail  très  remarquable  par  la  comparaison  qu'a  faite  l'auteur  entre  le 
texte  hébreu  et  les  dilïérents  textes  de  la  traduction  des  Septante,  et  des 
traductions  faites  sur  les  Septante  (Vêtus  latina,  traductions  copte, 
éthiopienne,  arménienne,  syrienne,  arabe,  vieux-slave,  les  citations  des 
Pères,  etc.),  les  traductions  d'Aquila,  Theodotion  et  Symmaque,  les 
Targum,  la  Peschito,  la  Vulgate.  C'est  un  travail  de  critique,  dont  on 
peut  plus  ou  moins  contester  les  résultats,  mais  qui  renouvellera  l'étude  du 
texte  d'Ezéchiel  et  où  l'auteur  a  suivi  une  méthode  digne  des  plus  grands 
éloges. 

Crestinii  si  Evreii  de  un  preot  crestin,  traducere  de  Josef  Weissberg.  Bu- 
charest,  impr.  Stef.  Mihalescu,  1886,  in-8°  de  32  p.  Traduit  de  l'al- 
lemand. 

Delitzsgh  (Friederich).  Prolegomena  eines  neuen  hebr.-aramaischen  Wôr- 
terbuchs  zum  Alten  Testament.  Leipzig,  libr.  Hinrichs,  1886,  in-8°  de 
viii-217  p. 

Ouvrage  du  plus  grand  intérêt.  En  voici  la  table  des  matières.  — 
Ch.  I.  Questions  de  forme,  liste  des  noms  communs,  des  noms  propres, 
groupement  par  familles,  etc.  —  Ch.  II.  L'hébreu  dans  ses  rapports  avec 
les  autres  langues  sémitiques  (arabe,  araméen,  assyrien).  —  Ch.  III. 
L'importance  de  l'assyrien  pour  la  lexicologie  juive  (radicaux,  mots,  sens 
primordial,  révélation  de  radicaux  hébraïques,  autres  petits  services  rendus 
par  l'assyrien).  —  Ch.  IV.  La  phonétique  sémitique  (les  sifflantes,  le 
double  aïn,  les  deux  hêt,  etc.).  —  Ch.  V.  La  théorie  des  racines,  son 
peu  de  valeur,  ses  dangers.  —  CL.  VI.  Les  noms  propres  hébreux. 

Detjtsch  (G.).  Die  Symbolik  in  Cultus  und  Dichtung  bei  den  Hebrâern, 
Vortrag  gehalten. . .  am  26.  Dec.  1885.  Brùnn,  libr.  Epstein,  1886,  in-8° 
de  22  p. 

Elk  (Julius).  Diejùdischen  Kolonien  in  Russland,  Kulturhistoriche  Studie 
und  Beitrag  zur  Geschichte    der  Juden   in  Russland.  Francfort-sur-le- 
Mein,  libr.  J.  Kaufmann,  1886,  in-8°  de  219  p. 
Etude  très  intéressante  et  très  instructive. 

Fidel  Fita.  Estudios  historiées.  Colleccion  de  articulos,  tome  V.  Madrid, 
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impr.  Fortanet,  1885,  in-8°  de  141  p.  ;  tome  VI,  ibid.,  ibid.,  1886,  in-8° 
de  368  pages. 

M.  Fita  est  -infatigable  et  toujours  excellent.  Dans  ces  nouveaux  vo- 
lumes, il  a,  entre  autres,  une  étude  sur  la  juiveric  de  Madrid  en  1391 
(p.  7  à  104),  et  diverses  notices  sur  lesquelles  nous  reviendrons  prochaine- 
ment. Le  défaut  d'espace  nous  oblige  aujourd'hui  à  nous  contenter  d'an- 
noncer ces  travaux. 

Freudenthal  (J.).  Ueber  die  Théologie  des  Xenophanes  ;  dans  le  «  Jahres- 
bericht  des  jùd.-theol.  Semiaars  »,  de  Breslau.  Breslau,  impr.  Grass 
Barth,  1S86,  in-8°  de  48-xi  p. 

Xénophane  passe  pour  avoir  ou  une  conception  nette  du  monothéisme,  et 
on  admire  qu'il  soit  arrivé  à  cette  notion  si  pure  de  Dieu.  M.  Fr.  montre 
qu'il  y  a  eu  exagération  et  engouement  :  Xénophane  croit  à  la  fois  à  un 
Dieu  suprême  et  à  l'existence  de  plusieurs  dieux.  Il  n'est  pas  le  seul,  à  ce 
qu'il  paraît,  qui  ait  eu,  chez  les  Grecs,  une  théodicée  de  ce  genre. 

Goldschmidt  (S.).  Geschichte  der  Juden  in  England  von  den  âltesten 
ESeiten  bis  zu  ihrer  Verbanuung.  Erster  Theil,  XI.  und  XII.  Jahrhundert. 
Berlin,  Ubr.  Rosenstein  et  Hildesheimer,  1886,  in-8°  de  vi-76-(2)  p. 

L'auteur  n'a  pas  eu  à  sa  disposition  de  documents  inédits,  mais  il  a  très 
soigneusement  réuni  tout  ce  qui  a  été  imprimé  sur  l'histoire  des  Juifs  an- 
glais. C'est  un  bon  et  utile  travail.  Nous  ne  voyons  pas  qu'il  cite  les 
SJietches  of  Anglo-Jewish  history,  de  James  Picciotto. 

Hamburger  (J.)  Real-Encyclopâdie  fur  Bibel  und  Talmud...  Supplemen- 
tarband  zur  Abtheilung  I  und  II.  Leipzig,  libr.  K.  F.  Koekler,  1886,  in-8° 
de  viii-158-138  p. 

Le  supplément  à  la  première  partie  de  l'ouvrage  (p.  1-138)  contient  des 
articles  dans  la  plupart  des  lettres  de  l'alphabet;  l'autre  partie  ne  contient 
que  des  articles  dans  les  lettres  A  et  B. 

Hermann  (J.),  rabbin  à  Valenciennes.  Essais  sur  l'origine  du  culte  chré- 
tien dans  ses  rapports  avec  le  Judaïsme  ;  suivis  d'une  Etude  sur  la  tra- 
duction de  PEcclésiaste  par  E.  Renan.  Paris,  libr.  Fischbacher  (1886), 
in-8°  de  vn-62  p . 

Collection  d'articles  parus  dans  Y  Univers  Israélite.  L'auteur  est  jeune  et 
ardent,  sa  polémique,  à  notre  goût,  est  un  peu  vive,  mais  il  se  modérera. 
Il  sait  comment  on  conduit  une  étude  scientifique,  il  ne  lui  manque  que  de 
meilleurs  instruments  de  travail. 

Hildesheimer  (Dr  Hirsch).  —  Beitraege  zur  Géographie  Palaestinas.  Berlin, 
1886,  in-8°. 

L'intéressant  et  savant  mémoire  de  M.  Hildesheimer  dont  nous  allons 
rendre  compte  forme  le  programme  du  séminaire  orthodoxe  de  Berlin 
pour  l'année  scolaire  1885-86.  C'est  le  second  travail  sur  la  géographie  du 
Talmud  sorti  de  cette  excellente  école.  En  1884,  M.  Berliner,  l'éditeur  du 
Tariroum  Oukelos,  a  publié  un  programm  sur  la  géographie  et  l'ethno- 
graphie de  la  Babylonie  d'après  le  Talmud  et  le  Midrasch.  Le  travail  de 
If.  Hild.  traite  des  frontières  de  la  Palestine  selon  la  littérature  talmu- 
dique.  L'identification  des  noms  des  localités  que  donne  le  Talmud  comme 
limites  de  la  Palestine  pour  les  dîmes  et  les  autres  usages  religieux  est 
d'une  difficulté  presque  insurmontable,  malgré  les  trois  textes  que  nous  en 
possédons,  savoir  ceux  du  Sifré,  de  la  Tosefta  et  du  Talmud  de  Jérusalem; 
celui  qu'on  trouve  dans  le  Yalkut  est  tiré  du  Sifré.  M.  H.  dit,  avec  raison, 
que  tous  les  travaux  sur  ce  sujet,  depuis  celui  de  Reland  jusqu'au  nôtre, 
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laissent  beaucoup  à  désirer.  Disons  tout  de  suite-  que  M.  II.  a  avanta- 
geusement avancé  la  question,  grâce  à  des  leçons  tirées  des  mss.  des 
livres  talmudiques  mentionnés  ci-dessus,  grâce  aux  cartes  détaillées  pu- 
bliées par  le  Palestine  exploration  Fund  et,  enfin,  grâce  aux  relations 
récentes  de  voyages  publiées  depuis  1868,  date  de  notre  Géographie  du 
Talmud.  Quant  au  texte  de  la  Tosefta,  le  savant  auteur  a  pu  se  pro- 
cuier  une  collation  exacte  des  deux  mss.  d'Erfurt  et  de  Vienne  ;  pour  le 
Talmud  de  Jérusalem,  le  ms.  unique  de  Leyde  a  été  mis  à  contribution, 
ainsi  que  celui  de  Londres  avec  le  commentaire  de  Salomou  Sirillo,  dont 
M.  Lehmann  de  Mayence  a  publié  une  partie.  Pour  le  Sifré,  M.  H.  avait 
à  sa  disposition  une  collation  du  ms.  de  Londres  ;  ceux  d'Oxford,  de 
Saint-Pétersbourg  et  de  M.  Halberstam  sont  défectueux  dans  les  pas- 
sages où  ces  noms  géographiques  se  trouvent.  Pour  faciliter  les  recher- 
ches ultérieures,  nous  donnerons  ici  le  texte  du  ms.  32  du  Vatican, 
dont  M.    H.  n'a  probablement   pu   se    procurer  la  collation.    """N    "^ûinn 

-ira  Via»  ï-i73in  ïibpraa  i-iims  baa  ^bn?  np^mnra  aiptt  u 
s-ra£*  "inarm  inaraa  pioanîm  )  iûnïti  i^y  tnrm  -n  "jta 
Npiasn  nd^ji  s^^ap  xh^b^  x-)^  «m^T  mai  s^maa 
ï-rbriD  -imi  t^mino  ï^ma^  (  ixm^a  )  Kmwi  «vtnasn 
î^i^do  nai  j^a-o  Nna-i  abnb  xnvyiïï  i$  ma  basa&n 
S-pa  ^noipi  s-iab1**  t^bronn  "jtw  e^na^pa  Knaso  tpra 
tannn  rvm  s^rrain  foia-iai  t^nani  ta:m  nsp'n  miaia 
ïrb»  "p-iiai  .>*mDE  TiT  (nbnm)  nbnn  "param  «par  B^nina 
nabinn    nbrra    "pin   ïibpiû&n   tsniaijn  î-wu  ap-n    'WimT 

I'ZIIj}.  On  voit  que  les  variantes  de  ce  ms.  ne  sont  pas  nombreuses, 
comparées  avec  les  textes  èle  l'autre  ms.  et  des  éditions  de  Sifré.  M.  H. 
a  peut-être  raison  de  supposer  deux  sources  différentes  pour  le  texte  du 
Sifré-Yalkut  et  celui  de  la  Tosefta-Talin.  de  Jérusalem.  Comme  il  est 
probable,  d'après  un  passage  du  Talmud  de  Jérusalem  que  M.  H.  a  trouvé, 
que  R.  Hiyyâ,  le  grand  ou  l'aîné,  est  l'auteur  du  passage  géographique  en 
question,  le  texte  de  la  Tosefta  doit  être  plus  ancien  que  celui  du  Sifré. 
Les  omissions  dans  le  texte  de  ce  livre  sont  tellement  nombreuses  qu'on 
ne  serait  pas  en  droit  de  supposer  que  le  rédacteur  du  Sifré  aurait  estro- 
pié le  passage  géographique  d'une  source  ancienne  conservée  intacte  dans 
la  Tosefta.  Nous  avons  peu  à  ajouter  aux  identifications  des  noms  géogra- 
phiques proposées  par  M.  H.;  quelquefois,  elles  nous  paraissent  trop  ingé- 
nieuses pour  être  vraies.  Ainsi,  la  proposition  de  lire  1U5  bl^û,  *  tour  de 
démon  »,  dénomination  du  Stratonis  turris  ou  Césarée,  où  TO  rempla- 
cerait, à  cause  de  scrupules  religieux,  le  nom  d'Astarté,  est  cherchée.  Si, 
en  effet,  on  coupe  5^115 Tl23  en  deux  mots,  il  est  plus  rationnel  de  lire 
-)1Z5  bl^TD»  €  tour  du  prince  »,  dénomination  analogue  à  l'expression  de 
&T1253  bim  dans  une  liturgie,  et  de  considérer  TŒ)  comme  l'équivalent  de 
César  (Césarée).  Toutefois,  nous  recommandons  aux  savants  compétents 
les  recherches  intéressantes  de  M.  H.  à  propos  de  ce  nom.  Nous  croyons 
superflu  de  reproduire  ici  toutes  les  identifications  proposées  par  M.  II.  et 
que  nous  trouvons,  pour  la  plupart,  justifiées,  sauf  quand  elles  s'appuient 
trop  sur  les  noms  actuels,  qui  ont  subi  tant  de  changements  par  les  tribus 
qui  y  ont  été  successivement  établies,  et  dont  l'orthographe  est  douteuse. 
Il  est,  par  exemple,  étrange  de  traduire  Nn"n^'7  fcO>*a*lp  par  •  les  col- 
lines d'Aitha  »,  quand  ÉOWp  n'est  pas  usité  dans  le  langage  talmudique 
dans  le  sens  de  colline  voûtée.  D'ailleurs,  la  frontière  aurait  été  trop  in- 
certaine si  on  l'eût  déterminée  par  une  espèce  de  chaîne  de  collines,  au 
lieu  d'une  localité.  Toutefois,  on  ne  peut  pas  reprocher  à  M.  H.  d'être 
téméraire  dans  ses  identifications  ;  il  laisse,  au  contraire,  quelques  noms 
sans  solution,  en  réfutant  toutefois,  avec  raison,  les  hypothèses  de  ses  pré- 
décesseurs. —  A.  N. 
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Horowitz (M.).  Jûdischo  Acrtzle  in  Frankforfc  a.  M.  Francfort-sur-le-Mein, 
lib*.  J.  Kaufmann,  1886,  in-8°  de  40  p. 

Lecture  publique  faite  par  l'auteur  ;  l'imprimé  contient  des  documents  en 
hébreu  et  un  document  latin  ;  un  des  documents  hébreux  se  rapporte  à 
Joseph  Salomon  Delmedigo. 

Joha.3  (ïmile).  7NTI25^  ^Tw)  Chants  hébraïques  exécutés  dans  les  temples 
conaistoriaux  et  au  temple  du  rite  portugais  de  Paris,  composés  par 
Em.  Jonas.  Nouvelle  édition.  Paris,  A.  Durlacher,  1886,  in-4°  de  235  p. 

M.  Jonas  est  un  compositeur  aimé  du  public  israélite  de  Paris.  Ses 
compositions  sont  simples  et  larges,  elles  ont  la  dignité  qui  convient  à  un 
service  religieux  et  elles  évitent  ces  complications  mélodiques  et  orches- 
trales que  l'on  aimait  autrefois,  mais  qui  ne  sont  pas  de  mise  dans  un 
temple. 

Josephi  (Flavii).  Opéra  edidit  et  apparatu  critico  instruxit  Benedictus 
Niese.  Vol.  II.  Antiquitatum  Iudaicarum  libri  vr-x.  Berlin,  libr.  Weid- 
mann,  1885,  in-8°  de  viii-392  p.   Le  vol.  I  n'a  pas  encore  paru. 

Katin  (Léon).  Le  Comité  de  bienfaisance,  l'hôpital,  l'orphelinat,  les  cime- 
tières, avec  gravures  et  plans.  Paris,  libr.  A.  Durlacher,  1886. 

M.  Kahn  nous  fournit,  dans  ce  volume,  un  chapitre  nouveau,  et  des 
plus  instructifs,  de  l'histoire  de  la  communauté  israélite  de  Paris.  Ce  vo- 
lume a  une  importance  particulière,  parce  que  le  comité  de  bienfaisance  est 
une  des  plus  anciennes  institutions  de  la  communauté,  et  une  de  celles  qui 
ent  eu  les  attributions  les  plus  étendues,  et  que,  d'un  autre  côté,  l'histoire 
des  cimetières  est  liée  aux  origines  mêmes  de  la  communauté  et  à  la  biogra- 
phie de  deux  personnes  également  remarquables,  quoique  à  des  titres  di- 
vers, Jacob  Rodrigues  Péreire  et  ce  baron  de  Picquigny  nommé  Liefmann 
Calmer  dont  nous  avons  autrefois  raconté  l'histoire.  L'appendice  contient 
des  listes  nominatives,  le  texte  d'une  ordonnance  de  1780  sur  les  cime- 
tières (réimpression),  et  enfin  la  traduction  des  épitaphes  hébraïques  des 
anciens  cimetières  de  la  Villette  et  de  Montrouge,  plus,  quelques  inscrip- 
tions anciennes  du  cimetière  du  Père-La-Chaise. 

Kotiut  (Aldolph).  Moses  Mendelssohn  und  seine  Familie.  Dresde  et  Leipzig, 
libr.  E.  Pierson,  1886  ;  in-8°  de  (8)-149  p.  Zum  100  jâhrigen  Todestage 
Moses  Mendelssohn's. 

Kopp  (Josef).  Zur  Judenfrage,  nach  den  Akten  des  Prozesses  Rohling-Bloch. 
Leipzig,  libr.  Julius  Klinkhardt,   1886,  in-8°  de  v-196  p. 

Cet  ouvrage  a  fait,  en  Allemagne  et  en  Autriche,  une  vive  sensation. 
L'auteur  a  montré  avec  quelle  légèreté  a  procédé  le  fameux  Rohling,  dans 
sa  polémique  contre  les  Juifs.  Rohling  a,  depuis,  disparu  de  la  scène,  et 
pour  cause,  mais  l'ouvrage  de  M.  Kopp  garde  toute  sa  valeur,  parce  qu'il 
sert  d'abord  d'illustration  à  la  conduite  d'un  des  antisémites  les  plus 
farouches  et  parce  qu'il  s'y  trouve  amassé,  pour  l'histoire  morale  des  Juifs, 
dea  matériaux  considérables. 

Loeb  (Isidore).  Un  procès  dans  la  famille  des  Ibn-Tibbon,  Marseille,  1255- 
1256.  Paris,  impr.  Alcan  Lévy,  1886;  première  édition,  tirée  à  50  exem- 
plaires, in-8°  de  18  p.  ;  deuxième  édition,  tirée  à  100  exemplaires,  in-8° 
de  18  p.  «  Petite  offrande  à  Monsieur  le  Dr  Moritz  Steinschneider  à  l'oc- 
casion du  70e  anniversaire  de  sa  naissance,  30  mars  1886.  » 

Lolli  (Eudes,  prof.).  Corso  di  grammatica  délia  lingua  ebraica.  Padoue, 
impr.  Francesco  Sacchetto,  1886,  in-8°  de  vn-414  p. 

T.  XIII,  n°  25.  10 
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Grammaire  hébraïque  développée,  principalement  à  l'usage  des  écoles. 
L'auteur  a  suivi  Luzzatto,  Gesenius  et  Ewald.  Ce  sont  de  bonnes 
autorités. 

Maulde  (R.  de).  Les  Juifs  dans  les  États  français  du  Saint-Siège  au  moyen 
âge  ;  documents  pour  servir  à  l'histoire  des  Israélites  et  de  la  Papauté. 
Paris,  A.  Champion,  188G,  in-8°  de  194  p. 

Les  pp.  1  à  87  ont  paru  dans  le  Bulletin  historique  et  archéologique  de 
Vaucluse,  lre  année,  le  reste  a  été  publié  dans  la  Revue,  où  les  lecteurs 
ont  pu  voir  l'intérêt  qui  s'attache  aux  études  de  M.  de  Maulde.  Les 
pp.  1-87  contiennent  une  étude  générale  sur  la  situation  des  Juifs  au 
moyen  âge  dans  les  Etats  pontificaux  ;  nous  ne  sommes  pas  d'accord,  sur 
certains  points,  avec  M.  de  Maulde,  mais  nous  rendons  hommage  à  l'éten- 
due et  à  la  sagacité  de  ses  recherches. 

Mortara  (Marco),  fcrb^N  "^ESn  niST/û  Indice  alfabetico  dei  rabbini  c 
scritori  israeliti  di  cose  giudaiche  in  Italia  con  richiami  bibliografici  e 
note  illustrative.  Padoue,  1886,  4°  (n'est  pas  dans  le  commerce). 

L'illustre  grand  rabbin  de  Mantoue  vient  de  publier  une  liste  presque 
complète  des  rabbins  et  auteurs  juifs  d'Italie  qui  ont  écrit  en  hébreu,  avec 
des  indications  bibliographiques  et  des  notes  complémentaires  tirées  des 
livres  imprimés  et  manuscrits,  fruit  d'une  lecture  assidue  de  beaucoup 
d'années.  La  brochure  est  dédiée  à  la  mémoire  de  ses  parents,  à  l'occasion 
de  la  50e  année  du  rabbinat  de  l'auteur.  Pour  l'histoire  littéraire  juive, 
rien  n'est  plus  important  que  de  telles  listes  bien  ordonnées  et  sans  encom- 
brement de  style.  En  comparant  l'ouvrage  de  Neppi-Ghirondi  avec  la 
monographie  de  M.  Mortara,  on  ne  pourrait  qu'être  étonné  de  la  pa- 
tience que  l'auteur  a  dû  avoir  pour  tripler  ou  quadrupler  la  liste  de  ses 
prédécesseurs.  Les  listes  des  ouvrages  que  M.  M.  cite  dans  le  courant  de 
son  travail  et  qu'on  trouve  au  commencement  de  la  brochure  donnera  une 
idée  du  travail  de  l'auteur.  Malheureusement,  M.  M.  vit  dans  une  ville 
où  il  n'y  a  pas  une  grande  bibliothèque,  et  lui-même  n'est  pas  en  état 
de  se  procurer  toutes  les  publications  nécessaires  pour  être  complet. 
Nous  ne  voyons  pas,  par  exemple,  parmi  les  ouvrages  qu'il  cite,  les  cata- 
logues des  mss.  de  Paris,  Vienne,  Leyde,  Leipzig  et  de  beaucoup  d'autres 
petites  collections.  Quant  aux  périodiques,  la  Monatsschrift  de  Frankel- 
Graetz,  la  Revue  des  études  juives,  la  Israelitische  Letterbode  et  le  Maggid 
ne  sont  pas  exploités.  Les  Beitruge  de  Perles  auraient  dû  être  mis  à  con- 
tribution pour  Jehiel  Nissim  de  Pise,  par  exemple,  et  la  Letterbode  pour 
David  Messer  Léon.  Pourquoi  les  lettres  d'Obadia  da  Bertinoro  (déplacé 
à  la  page  9  après  Bet-El)  ne  sont-elles  pas  mentionnées  ?  Toute  la  litté- 
rature pour  et  contre  les  femmes,  récemment  publiée,  est  négligée.  Pour- 
quoi lire  David  de  Rocca  Martica,  quand  la  vraie  leçon  est  Rocca  Martina, 
en  France  ?  Malgré  ces  petites  omissions,  nous  croyons  que  le  travail  de 
M.  M.  servira  de  base  à  l'histoire  de  la  littérature  rabbinique  en  Italie, 
qui  pourra  facilement  être  complétée  par  l'usage  des  périodiques  et  des 
catalogues  de  mss.  récemment  publiés. 

Nous  saisissons  ici  l'occasion  de  rectifier  une  erreur  qui  s'est  glissée 
dans  notre  petit  compte  rendu  {Revue,  t.  IX,  p.  311)  de  l'article  de 
M.  M.,  «  sur  la  Genèse  et  la  science,  note  sur  l'âge  de  l'homme  ».  Nous  y 
avons  dit  que  Darwin  ne  peut  être  réfuté  par  des  sentences  qui  se  trouvent 
dans  l'excellent  traité  d'Abot.  M.  M.  a  cru  y  voir  un  manque  d'équité  de 
notre  part,  car  nous  n'avons  pas  dit  qu'il  s'est  servi  d'auteurs  modernes, 
comme  Haeckel,  Hartmann,  Quatrefages  et  d'autres.  Il  va  de  soi  qu'un 
chercheur  comme  M.  M.  ne  négligera  pas  les  auteurs  éminents  qui  ont  écrit 
sur  cette  question  ardente.  Ce  que  nous  voulions  faire  remarquer,  c'est  que 
l'assertion  que  la  Genèse  est  d'accord  avec  la  science  actuelle  ne  peut 
.;,  être  prouvée  que  par  les   sciences  elles-mêmes  et  non  par  des  sentences  de 
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métaphysique  et  d'éthique.  M.  Gladstone  est  tombé  dernièrement  dans  la 
mOrae  erreur,  dans  son  article  qui  a  paru  dans  le  Nineteenth  Centnry,  et 
cela  lui  a  valu  une  réponse  sévère  de  M.  Huxley.  L'auteur  de  la  cosmo- 
gonie de  la  Genèse  n'a,  selon  notre  opinion,  jamais  voulu  faire  de  la  science, 
pas  plus  que  l'auteur  de  l'Ecclésia-jte,  qui,  en  tout  cas,  est  plus  récent  que 
l'auteur  de  la  Genèse,  quand  il  dit  que  la  terre  reste  à  sa  place  et  que  le 
soleil  se  lève  et  se  couche,  n'a  pensé  aux  théories  de  Galilée  et  de  New- 
ton. Suum  cuique.  Nous  croyons  qu'il  vaudrait  mieux  laisser  la  Bible 
enseigner  la  morale  éternelle,  et  la  science  la  vérité  irréfutable.  Maïmo- 
nide  n'a  pas  beaucoup  avancé  le  judaïsme  en  voulant  mettre  d'accord  la 
Bible  et  Aristote.  —  A.  N. 

M'Oller  (Joël).  Bricfe  und  Rcsponsen  in  der  vorgeoniiischen  jùd.  Literatur  ; 
dans  le  IV.  Bericht  ùber  die  Lehranstalt  f.  d.  Wisscnsch.  des  Judcnthums 
in  Berlin.  Berlin,  impr.  G.  Bernstein,  188G,  in-4°  de  44  p. 

Le  savant  auteur  de  cette  monographie  est  bien  connu  pour  son  excel- 
lente édition  du  traité  de  Soferim  et  la  publication  des  consultations  des 
Geonim,  qui  paraissent  dans  le  Bet  Talmud.  Son  travail  actuel,  sur  les  con- 
sultations rabbiniques  dans  la  littérature  juive  avant  l'époque  des  Geonim, 
est  l'avaut-propos  de  la  préface  qu'il  se  propose  d'écrire  pour  une  édition 
complète  des  œuvres  des  Geonim.  Personne  n'est  plus  compélent  que  M.  J. 
Millier  pour  ce  travail,  qui  est  destiné  à  combler  une  grande  lacune  dans  la 
littérature  rabbinique.  L'espace  restreint  que  la  Revue  peut  accorder  à  la 
bibliographie  ne  nous  permet  point  d'entrer  dans  des  détails  sur  les  notes 
de  l'ouvrage  de  M.  M.,  qui  sont  remplies  de  documents  curieux.  Nous  nous 
bornerons  donc  à  résumer  la  thèse  exposée  par  l'auteur.  Après  avoir  parlé 
des  pièces  épistolaires  dans  la  Bible  et  pendant  le  second  temple,  M.  Mùller 
explique  la  raison  pour  laquelle  elles  devinrent  si  rares  et  disparurent  pen- 
dant l'époque  talmudique.  C'est  parce  que  les  Pharisiens  craignaient  qu'une 
interprétation  écrite  de  la  loi  ne  rendît  arides  les  discussions  d'école.  Si  les 
Halakha  avaient  été  acceptées  en  considération  de  l'autorité  du  rabbin  qui 
les  avait  mises  par  écrit,  aucune  discussion  n'aurait  plus  été  possible  sur 
les  sujets  rituels.  Ce  n'est  qu'après  que  la  discussion  des  écoles  eut  pris 
une  telle  extension  qu'il  eût  été  impossible  de  l'arrêter,  qu'on  commença  à 
rédiger  la  loi  orale,  dont  l'ensemble  forme  la  littérature  talmudique,  qui  fut 
suivie  de  la  littérature  des  Consultations  et  des  Recueils.  Pour  l'Agada,  qui 
n'est  que  le  produit  de  l'imagination  de  l'orateur,  et  qui  n'a  pas  de  limites, 
les  rabbins  n'ont  pas  cru  nécessaire  de  mettre  obstacle  à  sa  rédaction. — A.  N. 

Muller  (Joël).  Jùdische  Hoehschulen,  Vortrag.  .  .  (Francfort-sur-le-Mein), 
impr.  H.-L.  Brônner,  188G,  in-8°  de  12  p.  Tirage  à  part  des  Popular- 
vviss.  Monatsblâtter. 

Noldeke  (Theodor).  Untersnchungen  zur  Kritik  des  Alten  Testaments. 
Kiel,  C-F.  Hoeseler,  1886,  in-8°  de  198  p. 

La  couverture  porte  les  mots  :  Nouvelle  édition  à  bon  marché,  mais  il 
nous  semble  bien  que  c'est  tout  simplement  l'édition  de  1869  avec  une  cou- 
verture récente.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  ouvrages  de  M.  Nôld.  ont  une  assez 
grande  valeur  pour  qu'il  soit  permis  et  utile  d'en  rappeler  les  titres.  Les 
Untersuchungen  comprennent  quatre  chapitres  :  1.  La  prétendue  rédaction 
primitive  du  Pentateuque  ;  2.  Le  point  d'atterrissement  de  Noé  ;  3.  Le  récit 
Gen.  xiv,  pas  historique  ;  k.  La  chronologie  du  temps  des  Juges. 

Ordenamiento  formado  por  los  procuradores  de  las  aljamas  hebreas  perte- 
necientes  al  territorio  de  las  estados  de  Castilla  en  la  assamblea  celebrada 
en  Valladolid  el  ano  1432.  Texto  hebreo  rabinico. .  .  traducido,  anotado 
è  illustrado  con  una  introduccion  historica  por  el  doctor  Don  Francisco 
Fernandez  y  Gonzalez.  Madrid,  impr.  Fortanet,  188G,  in-8°  de  115  p. 
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Nous  avons  parlé  de  cetto  intéressante  publication  au  tome  XII,  p.  140. 
Nous  y  consacrerons  une  étude  spéciale  dans  le  prochain  numéro. 

Psantiu  (Jacob).    Fermecalorul.  .  .    Crajova,    libr.    et  impr.   Philip  Lasar, 
1886,  in-8°  de  118  p. 

La  traduction  du  titre  roumain  est  :  Magiciens,  démonstration  des  fraudes 
commises  à  l'aide  de  la  magie  et  de  la  prédiction  depuis  l'origine  jusqu'à 
nos  jours.  L'ouvrage  contieut  quelques  traits  relatifs  au  Judaïsme.  Il  est 
précédé  d'une  introduction  de  M.  M.  Gaster. 

Simon  (Joseph).  Histoire  des  Juifs  de  Nîmes  au   moyen  ûge.  Nîmes,  libr. 
A.  Catilon,  1886,  in-8°  de  40-xxvi  p. 

Nous  avons  annoncé  et  analysé  en  partie  ce  travail  lors  de  la  publication 
des  premières  feuilles,  nous  ne  pourrions  que  répéter  ce  que  nous  avons 
dit  de  la  valeur  de  cette  étude.  M.  Simon,  dans  les  premières  pages,  avait, 
comme  il  est  naturel,  accepté  un  peu  trop  facilement,  à  notre  sens,  les 
affirmations  de  chroniqueurs  inintelligents  ou  mal  renseignés;  dans  la  suite 
de  son  étude  il  a  montré  plus  d'indépendance.  Nous  sommes  heureux  de 
l'en  féliciter. 

SA.LA.MAN(Charles-Kensington).  Jews  as  they  are,  deuxième  édition.  Londres, 
libr.  Simpkin,  Marshall  et  Cie,  1885,  in-8°  de  xvi-314  p. 

Contient  souvent  des  notices  historiques  intéressantes  ;  par  exemple,  sur 
la  prétendue  usure  des  Juifs  (emprunté  à  Cibrario?).  L'ouvrage  se  com- 
pose des  chapitres  suivants  :  1°  Considérations  générales  ;  2°  Revue  de 
l'histoire  de  l'émancipation  juive  de  1830  à  1880;  3°  Usure;  4°  Le  clergé 
juif  en  Angleterre  avec  reproduction  de  sermons,  prières,  catalogue  de 
sermons,  liste  de  rabbins  anglais  ;  5°  Conversions  ;  G°  Shylock  et  ses  an- 
cêtres ;  texte  de  l'histoire  inverse  (Chrétien  qui  veut  avoir  la  chair  d'un  Juif) 
arrivée  à  Rome  en  1585;  7°  Les  dernières  persécutions  des  Juifs  en  Russie. 

Sciiultze  (Martin).  Zur  Formenlehre  des  semitischen  Verbs.  Wien,  libr. 
Cari  Konegen,  1886,  in-8°  de  55  p. 

M.  Sch.  cherche  à  expliquer  l'origine  des  formes  du  verbe  sémitique;  il 
emploie  la  méthode  comparative  et  se  sert  d'exemples  tirés  des  langues  non 
sémitiques.  Il  y  a  beaucoup  d'idées  dans  ce  travail,  nous  ne  nous  char- 
geons pas  de  dire  si  elles  sont  justes  ou  non  ;  elles  nous  paraissent  quelque 
peu  aventureuses. 

Schwa-Rz  (J.-H.).  Der  Bar-Cochbaische  Aufstand  unter  Hadrian  oder  der 
ganzliche  Verfall  des  jùd.  Reiches.  Brùnn,  libr.  Bernard  Epstein,  1885, 
in-8°. 

L'auteur  a  voulu  faire  un  récit  populaire,  les  citations  talmudiques, 
cependant,  et  les  notes,  n'y  manquent  pas,  mais  cette  publication  n'a  pas 
pour  but  de  rien  changer  aux  idées  courantes  qu'on  a  sur  la  guerre  de 
Bar  Cocheba  ou  sur  les  incidents  de  cette  guerre. 

Vernes  (Maurice).  Les  abus  de  la  méthode  comparative  dans  l'histoire  des 
religions  en  général,  et  particulièrement  dans  l'étude  des  religions  sémi- 
tiques. Leçon  d'inauguration  de  l'enseignement  des  religions  sémitiques 
faite  à  l'école  pratique  des  Hautes-Études.  Extrait  de  la  Revue  internat. 
de  l'enseignement,  du  15  mai  188G.  Paris,  libr.  Arm.  Colin,  1886,  in-8° 
de  31  pages. 

Waldeck  (Oskar).  Deutsches  Gebetbuch  fur  die  isr.  Jugend.  Wien,  impr. 
et  libr.  Wilh.  Kôhler  (1886),  in-8°  de  170-(4)  p. 

Prières  en  allemand,  vers  et  prose;  bien  faites;  très  jolie  exécution 
typographique  avec  cadres  en  couleurs. 
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Waldeck  (Oskar).  Glaubcns-  und  Pflichtenlehre  fiir  die  isr.  Jugend  der 
Volks-,  Bùrgcr-  und  Miltclscliulcn.  Wicn,  impr.  et  libr.  Ilerm.  Liebcr- 
niaun,  1886,  in-8°  de  55  p. 

Webeb  (Ferd.).  Die  Lehren  des  Talmud  qucllenmiissig,  systematisch  und 
gemeinverstândlich  dargestellt,  nach  des  Verfassers  Tode  hrsgg.  von 
Franz  Delitzsck  und  Georg  Schnedermann.  Leipzig,  Dorlling  et  Franke, 
(1886),  in-8°  de  xxxiv-399  p.  Fait  partie  des  «  Schriften  des  Institutum 
judaicura  »  fondé  pour  la  conversion  des  Juifs. 

Weill  (Alexandre).  Mes  romans,  avec  la  préface  de  Henri  Heine.  Paris, 
libr.  Cohen  frères,  1886,  2  vol.  in-8°  de  vin  +  470  +  510  p. 

Oa  sait  que  cea  petits  romans  sont  la  plupart  fort  jolis  et  quelques-uns 
tout  à  fait  charmants.  Emeraude  est  bien  touchante,  et  Couronne  est  uno 
idylle  juive  pleine  de  grâce. 

Wunsche  (Aug.).  Der  babylonisebe  Talmud  in  seinen  baggadis'chen  Bcs- 
tandtheilen,  wortgetreu  ùbersetzt  und  durch  Noten  erlâutert  ;  erster 
llalbband.  Leipzig,  libr.  Otto  Schulze,  1886,  in-8°  de  xvi-552  p. 

Zimmels  (B.).  Léo  Hebraeus,  cin  jùdischer  Philosoph  der  Renaissance,  sein 
Lebeu  und  seine  Lehren.  Breslau,  libr.  Wilhelm  Koebner,  1886,  in-8°  de 
120  pages. 

Publications  pouvant  servir  à  Vhistoire  du  Judaïsme  moderne. 

Alberti  (Conrad).  Ludwig  Borne  (1786-1857),  eine  biograpkisch-litera- 
rische  Studie  zur  Feier  seines  kundertjakriges  Geburtstages.  Leipzig, 
libr.  Otto  Wigand,  1886,  in-8°  de  208  p. 

Bloch  (J.-S.).  Der  nationale  Zwist  und  die  Juden  in  Oesterreich.  Wien, 
libr.  M.  Gottlieb,  1886,  in-8°  de  92  pages. 

Bonhouré  (Alphonse).  Barreau  de  Paris.  Eloge  de  Crémieux.  Discours 
prononcé  le  30  novembre  1885  à  l'ouverture  de  la  conférence  des  avocats. 
Imprimé  aux  frais  de  l'Ordre.  Paris,  impr.  Alcan  Lévy,  1885,  in-8°  de 
45  pages. 

Faughille  (Paul).  La  question  juive  en  France  sous  le  premier  Empire, 
d'après  des  documents  inédits.  Paris,  libr.  Rousseau,  1884,  in-8°  de  78  p. 

Friedberg  (S.).  Zur  Sakularfeier  Moses  Mendelssobns  den  4.  Januar  1886. 
Vortrag,  2.  Auflage.  Tilsit,  libr.  Albert  Franke,  1886,  in-8°  de  24  p. 

Jkllinek  (Ad.).  Aus  der  Zeit.  Tagesfragen  und  Tagesbegebenbeitcn.  II. 
Série.   Budapest,  impr.  Sam.  Markus,  1886,  in-8°  de  140  p. 

Recueil  d'articles  où  l'on  trouvera,  comme  dans  toutes  les  autres  publi- 
cations de  l'auteur,  une  foule  de  vues  ingénieuses  et  de  réflexions  origi- 
nales. Les  principaux  chapitres  sont  :  La  supériorité  de  la  raoe  juive  au 
point  de  vue  moral.  —  Aime  ton  prochain  comme  toi-même.  —  La  théorie 
des  nations  du  prince  de  Bismarck.  —  Talmud  baptisé.  —  Album  Monte- 
fiore.  —  Le  Talmud  au  Japon  (fables  talmudiques  analogues  à  des  fables 
japonaises).  —  Ilillel,  le  triomphe  du  judaïsme  moderne. 

Katalog  des  antiquarischen  Bùchcr-Lagers  von  J.  KaulTmaim.  Ilebraica  und 
Judaica.  Francfort  sur-le-Mein,  1886,  in-  8°  de  90  p. 
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Lehmann  (Emil).  Die  Juden  jetzL  und  einst.  Ein  Beitrag  zur  Losung  der 
Judenfrage.  Dresde  et  Leipzig,  libr.  E.  Pierson,  1886,  iu-8°  de  37  p. 

Berùhmte  Manner  und  Frauen,  Protest  gegen  den  Antisemilismus,  I.  Série-, 
édité  par  C.  S.  Grùnfeld,  chez  M.  Waizner,  à  Wien.  Texte  et  portraits. 
—  Nous  donnons  cette  indication  d'après  un  prospectus. 

Verzeichniss  von  hebr.  u.  jùd.  Bùchern,  Ilandschriften,  etc.,  aus  der  Bi- 
bliothek  des  Ilerrn  Félix  Polak,  welche  am  17.  M;irzl880...  sollen 
versteigert  werden.  Ilaag,  Martinus  Nijhoff,  1886,  in-8°  de  12  p. 

Notes  et  extraits  divers. 

=.  Le  monde  savant  a  été  justement  ému  de  la  découverte  qu'on  a  faite 
d'un  manuscrit  du  Mischné  tora  de  Maïmonide  qui  se  trouve  chez 
MM.  Hamburger,  à  Francfort-sur-le-Mein,  et  qu'on  dit  autographe.  Il  porte 
la  signature  de  Don  Isaac  Abrabanel,  qui  l'a  possédé  et  l'avait  acheté  à 
Venise.  Il  contient  des  variantes  qui  ne  prouvent  rien  ni  pour  ni  contre 
l'authenticité.  Pour  plus  de  détails,  voir  entre  autres,  les  Populàr-Wis- 
senschaftl.  Monatsblâtter,  numéro  du  1er  juin,  et  l'article  de  M.  Neu- 
bauer  dans  le  Jewish  Chronicle,  n°  897,  du  4  juin  1886,  p.  13. 

=:  Notre  collègue  M.  Hartwig  Derenbourg  vient  de  publier,  dans  la  biblio- 
thèque de  l'Ecole  des  langues  orientales  vivantes,  l'ouvrage  suivant  : 
Ousâma  ibn  Mounkidh,  un  émir  syrien  au  premier  siècle  des  croisades 
(1095-1188)  ;  2°  partie,  texte  arabe  de  l'autobiographie  d'Ousttma  publié 
d'après  le  manuscrit  de  l'Escurial.  Paris,  libr.  E.  Leroux,  1886,  in-8°  de 
xn-184p. 

=  Nos  collègues  MM.  Joseph  et  Hartwig  Derenbourg  ont,  publié  un  nou- 
veau travail  sur  les  inscriptions  sémitiques.  Il  a  pour  titre  :  Les  inscrip- 
tions phéniciennes  du  temple  de  Seti  à  Abydos,  publiées  et  traduites 
d'après  une  copie  inédite  de  Sayce.  Paris,  libr.  Ernest  Leroux,  1886,  in-8° 
de  23  pages  et  4  planches.  Tirage  à  part  de  la  Revue  d'assyriologie  et 
d'archéologie  orientale. 

==  La  Oesterr.  Monatsschrift  fur  den  Orient,  numéro  du  15  avril  1886,  con- 
tient un  article  de  D.  Kaufmann,  intitulé  nj^lD  V2  und  der  Ordo  com- 
mendationis  animi  (p.  80)  ;  la  prière  chrétienne  serait  imitée  de  la  prière 
juive. 

=  Les  Gôtt.  Gel.  Anzg.,  n°  2  de  1886.  p.  70  et  suiv.,  ont  une  recension, 
par  D.  Kaufmann,  de  l'ouvrage  de  M.  Gùdemann,  intitulé  Gesch.  der 
Erziehungswesen  u.  der  Cultur  unter  d.  Juden  in  Italien. 

=  Le  Boletin  de  la  Real  Academia  de  la  Historia,  de  Madrid,  tome  VIII, 
fasc.  v,  mai  1886,  p.  358  et  397,  contient  deux  études  des  plus  intéres- 
santes, l'une  de  M.  Francesco  Danvila,  l'autre  de  M.  F.  Fernandez  y 
Gonzales,  sur  Vincent  Ferrer  et  le  sac  de  la  juiverie  de  Valence  en  1391. 

=  La  Revista  de  Gerona,  année  10,  déc.  1885,  n°  12,  p.  354,  a  une  très 
intéressante  description,  par  M.  E.-G.  Girbal,  d'un  précieux  manuscrit 
biblique  (en  latin),  avec  miniatures,  qui  se  trouve  à  Girone. 

=  Le  dernier  volume  (nidda  et  seder  tohorot)  de  la  grande  et  belle  édition 
du  Tahnud  de  la  librairie  Romm,  de  Vilna,  vient  de  paraître  (1886). 

Isidore  Loeb. 
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Semions  et  Allocutions,  par  Zadoc.  Kaiin,  grand-rabbin   do  Paris.    Deuxième 
Sfirié.  Paris,  Libr.  A.  Durlacher,  1886,  in-18  de  378-(l)  p. 


Nous  avons  pris  pour  règle  de  ne  pas  nous  occuper  ici  des  ser- 
mons qui  se  publient,  en  assez  grand  nombre,  en  France  et  à 
l'étranger,  et  qui  pourraient  cependant  prêter  quelquefois  matière  à 
des  observations  instructives.  Si  nous  faisons-  une  exception  pour 
les  Sermons  et  Allocutions  de  notre  cher  Président,  M.  le  grand- 
rabbin  Zadoc  Kahn,  c'est  qu'ils  la  méritent  à  tous  égards  pour  l'in- 
térêt spécial  qu'ils  présentent  et  leur  haute  valeur.  Nous  ne  dirons 
que  peu  de  chose  des  qualités  purement  extérieures  de  ces  sermons; 
nous  craindrions  de  déplaire  à  M.  Zadoc  Kahn  en  insistant  sur  des 
questions  de  forme  dans  un  sujet  où  le  fond  seul  lui  tient  à  cœur  et 
qu'il  croirait  rabaisser  en  y  mettant  des  préoccupations  mondaines 
ou  des  vanités  d'auteur.  Nous  nous  contenterons  donc  de  signaler, 
dans  ce  recueil  de  sermons,  l'heureux  choix  des  sujets,  l'originalité 
des  cadres  dans  lesquels  se  meuvent  les  idées  de  l'orateur  (par 
exemple  la  Voix  de  Dieu  et  le  charmant  sermon  sur  les  Montagnes 
d'Israël;,  la  disposition  irréprochable  des  plans,  l'art  enfin  avec 
lequel,  dans  un  espace  de  temps  assez  rigoureusement  limité  et 
qu'on  ne  saurait  prolonger  sans  blesser  les  habitudes  d'un  audi- 
toire parisien,  sont  traités,  avec  leurs  développements  logiques,  des 
sujets  que  l'on  pourrait  et  que  M.  Zadoc  Kahn  voudrait  sûrement 
exposer  avec  plus  d'ampleur.  La  langue  de  ces  sermons  est  comme 
un  tissu  souple  et  ferme,  elle  est  à  la  fois  sobre  et  colorée,  précise  et 
tendre,  et  donne  l'idée  de  la  force  unie  à  une  extrême  douceur.  Sa 
parole  a  des  accents  pénétrants  qui  ont  un  charme  infini. 

Ce  qui  frappera  tout  d'abord,  dans  ces  sermons,  tout  lecteur 
étranger  au  Judaïsme,  c'est  le  ton  de  l'orateur.  M.  Zadoc  Kahn  n'est 
pas  tranchant,  il  ne  jette  pas  de  foudres,  il  ne  déclame  pas,  en 
hyperboles  irritées,  contre  les  vices  du  siècle  et  la  perversité  de  ce 
monde,  il  ne  menace  pas  de  l'enfer  et  ne  montre  pas  le  diable;  il  est, 
avant  tout,  persuasif,  et  veut  uniquement  toucher  et  convaincre. 
C'est  par  la  que  ces  sermons  sont,  pour  nous  et  pour  les  lecteurs  de 
cette  Revue,  si  instructifs  et  si  intéressants.  Nous  ne  connaissons 
pas  de  recueil  où  l'on  puisse  mieux,  ou  même  aussi  bien  que  dans 
ces  sermons,  apprendre  quelle  est  la  pensée  intime  du  Judaïsme  et 
regarder  dans  l'âme  des  Juifs.  A  notre  avis,  aucun  autre  prédicateur 
juif  des  temps  actuels,  même  parmi  ceux  qui  sont  le  plus  justement 
célèbres,  n'a  au  même  degré  ce  mérite  de  représenter  exactement  et 
de  refléter  les  idées,  les  sentiments,  les  sympathies,  les  joies,  les 
douleurs,  les  espérances,  les  aspirations  de  la  communauté  des  Juifs 
modernes.  La  plupart,  à  notre  avis,  sont  restés  trop  attachés  aux 
habitudes  de  la  prédication  juive  du  moyen  âge  ou  se  sont  montrés 
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trop  sensibles  aux  procédés  de  convention  de  ce  qu'on  appelle  l'élo- 
quence sacrée.  Ils  se  tiennent  trop  au-dessus  ou  en  dehors  de  leur 
auditoire.  M.  Zadoc  Kahn  a,  pour  le  sien,  une  sympathie  si  profonde, 
qu'il  pense  et  sent  comme  lui  et  avec  lui,  que  tout  ce  qu'il  dit  peut 
être  compris  et  ressenti  par  ceux  qui  l'écoutent.  Tout  en  se  tenant 
sur  les  hauteurs  les  plus  élevées  de  la  pensée,  il  sait  ce  qui  se  passe 
dans  la  petite  tète  d'un  enfant  qui  se  présente  à  l'initiation  reli- 
gieuse, et  ce  que  peut  comprendre  de  théologie,  de  philosophie,  de 
morale  un  Juif  parisien.  Son  sermon  est  le  vrai  sermon  juif  moderne 
et  comme  un  miroir  qui  réfléchit,  en  l'ennoblissant,  le  Judaïsme 
actuel. 

Si  l'on  y  cherche  la  théorie  religieuse  du  judaïsme  de  notre  temps 
et  de  nos  pays,  on  y  trouvera  tout  d'abord  une  religion  toute 
simple,  qui  n'exige  de  l'esprit  humain  aucun  sacrifice  pénible  et  qui 
se  borne  à  proposer,  pour  les  graves  questions  métaphysiques  qui 
ont  fait  jusqu'à  ce  jour  le  tourment  de  l'humanité,  les  solutions  les 
plus  acceptables  et  les  plus  consolantes.  Plusieurs  fois  M.  Zadoc 
Kahn  fait  ressortir,  avec  un  sentiment  de  satisfaction  légitime,  ce 
caractère  rationnel  du  judaïsme  et  la  bonne  grâce  avec  laquelle  cette 
religion  s'accorde  avee  les  découvertes  et  les  progrès  de  la  science 
moderne.  Dieu,  la  famille,  la  patrie,  l'humanité,  le  monde  futur, 
voilà  les  fondements  sur  lesquels  repose  l'édifice  religieux  du  Ju- 
daïsme et  les  principes  autour  desquels  se  groupent  toutes  les  idées 
proposées  par  M.  Zadoc  Kahn  à  la  méditation  des  fidèles.  Ajoutez  le 
dogme  de  la  révélation,  sans  lequel  il  n'y  a  pas  de  religion  positive, 
la  conviction,  souvent  répétée,  que  la  religion  juive  a  contribué  lar- 
gement au  progrès  moral  de  l'humanité,  l'attenté  de  cette  ère  de 
paix,  d'amour  et  de  fraternité  universelle  dont  l'idée  est  la  création 
la  plus  glorieuse  des  prophètes  juifs,  et  vous  aurez  un  corps  de  doc- 
trine sûrement  excellent  et  une  religion  toute  spirituelle,  faite  d'a- 
mour, de  sacrifice,  de  dévouement.  Les  pratiques  religieuses  ne  sont 
pas  oubliées,  mais  elles  sont  mises  à  leur  place  et  à  leur  rang, 
comme  un  simple  instrument  d'édification  et  de  sanctification,  une 
haie  (comme  l'a  dit  un  ancien  docteur)  autour  de  la  Loi  et  non  la  Loi 
même.  C'est  exactement  le  contraire  de  tout  ce  qui  se  dit  et  s'écrit 
sur  ces  questions  dans  un  certain  monde  et  même  dans  divers 
mondes  où  régnent,  contre  le  Judaïsme  et  les  Juifs,  des  préjugés  in- 
vétérés et  plus  souvent  encore  un  esprit  de  malveillance  et  de  haine. 

Nous  voudrions  que  ces  sermons  fussent  lus  par  tous  les  hommes 
de  bonne  foi,  ils  feraient  tomber  bien  des  préventions  et  des  er- 
reurs. On  dira  peut-être  que  M.  Zadoc  Kahn  et  ceux  qui  l'écoutent 
avec  une  satisfaction  si  manifeste  ne  sont  pas  dans  la  vraie  tradition 
du  judaïsme  et  qu'ils  l'interprètent  à  leur  fantaisie.  N'a-t-on  pas  vu 
récemment,  en  Allemagne,  contester  cette  déclaration  d'une  confé- 
rence de  rabbins  que,  suivant  le  précepte  du  Pentateuque  d'aimer 
son  prochain  comme  soi-même,  les  Juifs  doivent  aimer  également 
tous  les  hommes  sans  distinction  de  race  ni  de  religion  ?  Nous  n'en- 
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trerons  pas  ici  dans  une  querelle  de  ce  genre,  on  pourrait  nous  soup- 
çonner de  faire  de  l'apologie  tandis  que  nous  ne  voulons  que  cons- 
tater des  faits,  mais  il  nous  sera  permis  de  dire  que  c'est  une 
mauvaise  querelle.  Pour  les  théologiens  ou  les  historiens  du  passé 
la  question  a  son  importance,  mais  nous  n'examinerons  pas  ici  ce 
que  les  Juifs  anciens  ont  dit  ou  pensé,  nous  nous  occupons  du  pré- 
sent et  nous  disons,  avec  M.  Zadoc  Kahn  :  Voilà  ce  que  pensent, 
disent  et  proclament  les  Juifs  de  nos  jours.  Qu'ils  soient  ou  non  en 
contradiction  avec  les  anciens  textes,  c'est  leur  affaire  et  cela  ne 
regarde  personne.  Pour  ceux  qui  les  considèrent  du  dehors,  il  suffit 
de  savoir  ce  qu'ils  sont,  non  ce  qu'ils  pourraient  être  ou  ce  qu'on 
voudrait  qu'ils  fussent.  Vous  êtes  faits,  dit  M.  Zadoc  Kahn  à  ses  au- 
diteurs (nous  reproduisons  ici  ses  expressions  mômes),  pour  la 
vertu,  le  bien,  le  devoir  ;  la  religion  juive  que  vous  devez  pratiquer 
estime  religion  de  justice  et  de  charité;  votre  Dieu  est  un  Dieu 
d'amour,  de  bonté,  de  miséricorde,  il  est  le  père  de  tous  les  hommes, 
la  Providence  de  toutes  les  créatures.  Aimez  la  famille,  aimez  la 
patrie,  aimez  tous  les  hommes,  ne  séparez  jamais  vos  intérêts  de 
ceux  de  l'humanité  ;  ne  commettez  d'injustice  envers  personne,  soyez 
probes,  honnêtes,  loyaux  avec  tout  le  monde  et  en  toute  circons- 
tance ;  soyez  toujours  animés  d'un  esprit  de  douceur,  de  mansué- 
tude, de  charité,  de  résignation  dans  les  épreuves  si  douloureuses 
que  vous  envoie  la  persécution  et  pardonnez  à  vos  persécuteurs  ; 
rappelez-vous  toujours  qu'il  y  a  d'autres  intérêts  que  ceux  de  la 
terre,  qu'au  delà  des  réalités  visibles  et  grossières  il  faut  désirer 
un  bien  supérieur,  la  justice,  la  vérité,  l'amour.  Ce  judaïsme  n'est 
pas  celui  que  rêvent  les  adversaires  des  Juifs,  leur  siège  est  fait. 
Pour  eux,  il  est  établi  que  le  judaïsme  moderne  est  une  religion 
purement  extérieure  où  la  pratique  religieuse  étouffe  le  sentiment 
de  la  religion  et  de  la  morale  ;  que  les  Juifs  sont,  dans  nos  pays, 
des  étrangers  sans  patrie  ;  qu'ils  sont  exclusifs  et  haineux  envers 
le  genre  humain,  déloyaux  dans  les  relations  sociales  ou  commer- 
ciales, et  enfin  qu'ils  ne  pensent  qu'aux  biens  de  la  terre  et  que 
l'argent  est  leur  seul  idéal.  Apparemment,  ceux  qui  parlent  ainsi 
savent  mieux  que  les  Juifs  eux-mêmes  ce  qui  se  passe  dans  leur 
cœur. 

Nous  pourrions  prolonger  ces  réflexions  et  y  en  ajouter  beaucoup 
d'autres.  Nous  nous  bornerons  à  examiner,  pour  finir,  le  caractère 
de  l'apologie  "juive  dans  la  prédication  de  M.  Zadoc  Kahn.  On  ré- 
pète sans  cesse  que  les  Juifs  sont  orgueilleux,  qu'ils  se  considèrent 
comme  le  peuple  élu  et  comme  supérieurs  à  tous  les  autres  hommes. 
On  ne  trouvera  pas  trace  de  cet  orgueil  chez  M.  Zadoc  Kahn  et,  s'il 
est  fier  des  services  que  le  judaïsme  a  pu  rendre  à  l'humanité,  c'est 
une  fierté  sans  prétentions  et  pleine  de  retenue.  Il  croit  que  le 
peuple  hébreu  a  rempli,  dans  le  monde,  une  mission  providentielle, 
mais  que  cette  mission  était  de  se  consacrer  à  l'humanité,  jamais  il 
ne  fait  de  polémique  contre  d'autres  religions,  et  cette  réserve,  qui 
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pourrait  servir  de  modèle  à  bien  des  prédicateurs  de  toutes  les  con- 
fessions, indique  chez  lui  comme  chez  ses  auditeurs  l'absence,  en 
ces  matières,  de  tout  esprit  militant.  Elle  devrait  bien  être  imitée  par 
certains  écrivains  et  journalistes  de  notre  connaissance,  qui  ne  gar- 
dent pas,  en  ces  matières,  la  mesure  commandée  par  les  conve- 
nances et  le  bon  goût  et    feraient  beaucoup  mieux  de  laisser  de 
côté  ce  genre  de  questions.  Si  quelquefois  M.  Zadoc  Kahn  redresse 
des  erreurs  accréditées  (par  exemple,  que  la  religion  des  prophètes 
est  la  religion  d'une  tribu  ou  d'une  race,  non  la  religion  de  l'huma- 
nité ;  que  le  judaïsme  ancien  n'aurait  pas  connu  la  charité),  il  le  fait 
avec  la  plus  grande  modération  et  en  se  gardant  de  prendre  le  ton 
agressif.  Il  est  si  loin  de  tout  sentiment  de  vanité  puérile  ou  exa- 
gérée, que,  sur  le  caractère  des  Juifs  et  leurs  bonnes  qualités,   il 
ne  dit  rien  qui  ne  soit  généralement  admis  et  ne  puisse  être  dit  par 
tout  observateur  impartial.  Personne  ne  lui  reprochera  de  vanter, 
chez  les  Juifs,  les  vertus  de  famille,  les  vertus  de  la  femme  juive,  la 
pureté  des  mœurs,  l'inépuisable  charité,  l'esprit  de  douceur  envers 
ceux  qui  les  ont  si  cruellement  persécutés;  le  respect  pour  la  science 
et  la  littérature,  l'amour  de  l'instruction,  et,  dans  un  autre  ordre  de 
faits,  le  sentiment  de  l'indépendance,  de  la  liberté,  et  de  la  dignité 
personnelle,  l'énergie  du  caractère  et  l'étonnante  vitalité  morale  qui 
leur  a  permis  de   ne  pas    s'affaisser   sous  le  mépris    de  dix-huit 
siècles,  enfin,   une  certaine  vue   optimiste  de  la  vie  qui  résiste  à 
toutes  les  épreuves  et  à  toutes  les  persécutions  et  sans  laquelle  le 
monde  périrait.  Lors  même  que  les  Juifs  n'auraient  pas  à  un  même 
degré  ou  à  un  degré  éminent   toutes  ces  qualités  ou  ces    vertus, 
c'est  déjà  beaucoup  qu'ils  aspirent  à  les  posséder  et  cette  ambi- 
tion est  toute  à  leur  honneur.  En  général,  une  des  grandes  qua- 
lités de  ces  sermons,  et  qui  frappera  tous  les  lecteurs,   c'est  le  tact 
parfait  avec  lequel  M.  Zadoc  Kahn  exprime  ses  Idées.   Il  est  lui- 
même  une   réponse  vivante  à  ceux  qui  accusent  les  Juifs  d'être 
en  tout  excessifs  et  de  manquer  d'équilibre.  C'est  un  plaisir  dé- 
licat et  quelquefois  délicieux  de  voir  comme  il  dit  exactement  tout 
ce  qu'il  pense,  sans  un  mot  de  trop,  sans  une  expression  qui  sonne 
faux  ou  qui  trahisse  la  déclamation,  et  comment  il  répond  à  toutes 
les  tendresses  du  cœur  et  aux  beaux  rêves  de  l'imagination  tout 
en  donnant  satisfaction  aux  esprits  les  plus  rigoureux.   Il  possède 
ces  qualités  à  un  point  où  elle  apparaît  comme  un  génie  naturel 
et  un  don  tout  à  fait  rare.  La  modération  et  la  mesure  qu'il  met  en 
toutes  choses  accroissent  la  force  de  sa  parole.  On  sent,  dans  ce 
qu'il  dit,  un  feu  intérieur  et  une  ardeur  toujours  contenue,  on  voit 
que  ce  qu'il  éprouve  et  ne  dit  pas  vaut  autant  et  plus  que  ce  qu'il 
dit.  Cette  pensée,  dont  on  devine  les  profondeurs  sans  les  voir,  fait 
vibrer  tout  ce  qu'il  y  a,  chez  l'homme,  de  bon,  de  noble  et  de  poé- 
tique, et,  par  une  sorte  de  résonnance  morale,  éveille  dans  les  cœurs 
mille  échos  mystérieux. 

Isidore  Loeb. 
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Catalogue  of  tlie  Hcbrew  iiianusrrints  in  flir  Efodl< -ian  Library  ami 
in  the  Collègue  Llbraries  of  0\for«l.  loclûding  mss.  in  other  langùages 
whieh  are  written  in  Hebrew  eharaeters,  or  relating  to  the  Ilcl)rew  lnnguage  or 
1  itéra  tu ro,  aod  a  few  Samaritan  mss.,  compiled  by  Ad.  Neubauer,  with  forty  tac- 
similes.  Oxford,  Clarendod  Press,  1880,  iiï-4°  de  xxn  p.  et  11 08  col.  Les  fac- 
similés,  réunis  dans  un  carton,  ont  pour  titre  :  Facsimiles  of  Hebrew  manuscripts 
in  tlie  Bodleiau  Library  illustrating  the  various  forms  cf  rabbinical  ebaracters, 
with  transcriptions,  by  Ad.  Neubauer.  Oxford,  Clarendon  Press,  1886  ;  in-f°  de 
iv  p.  et  40  planches  d'héliogravure  avec  autant  de  feuillets  contenant  la  trans- 
cription des  planches. 


La  publication  du  catalogue  des  manuscrits  hébreux  de  la  biblio- 
thèque Bodléienne  d'Oxford  est  un  véritable  événement  dans  l'histoire 
de  la  littérature  juive,  et  il  est  permis  de  dire,  sans  craindre  de  ré- 
péter un  vieux  cliché,  qu'elle  était  impatiemment  attendue  depuis 
longtemps.  Cette  attente  n'a  pas  été  trompée.  Ce  catalogue  est  un  ins- 
trument de  travail  du  plus  haut  prix  pour  la  richesse  des  matériaux 
qu'il  contient  et  pour  la  valeur  que  leur  ont  donnée  la  classification 
et  la  description  de  M.  Neubauer.  Il  est  bien  inutile  d'insister  ici  sur 
les  mérites  de  cette  grande  collection,  commencée  au  xvne  siècle, 
et  qui  se  compose  aujourd'hui  de  quatorze  fonds  différents,  parmi 
lesquels  ceux  de  David  Oppenheimer,  de  H.-J.  Michael,  de  Reggio  et 
de  Kennicott  ont  été  acquis  de  1829  à  4  879.  Le  catalogue  contient 
2,602  numéros,  dont  beaucoup  se  composent,  comme  il  arrive  tou- 
jours, de  plusieurs  ouvrages.  M.  Neubauer  a  classé  cette  masse 
énorme  d'écrits  sous  les  rubriques  suivantes  :  Bibles  avec  traduc- 
tions et  commentaires,  Talmud  (halakha  et  aggada),  liturgie,  théolo- 
gie, philosophie  et  morale,  massora  avec  grammaire  et  lexicographie, 
cabbale,  poésie,  mathématiques,  astronomie,  astrologie,  magie,  cos- 
mographie, médecine,  et,  enfin,  miscellanées  (polémique,  histoire, 
lettres,  etc.).  Quelques-unes  de  ces  rubriques  se  subdivisent  en  un 
certain  nombre  de  chapitres,  la  plus  remarquable  de  ces  subdivisions 
est  celle  des  œuvres  liturgiques,  qui  ne  contient  pas  moins  de  qua- 
torze chapitres,  où  sont  compris  des  rites  variés  (franco-allemand- 
polonais,  italien,  Avignon,  Carpentras,  grec,  espagnol-oriental,  et  au- 
tres). Si  on  ne  considère  dans  l'ouvrage  de  M.  Neubauer  que  le  côté 
pour  ainsi  dire  extérieur,  on  sera  déjà  frappé  de  l'excellence  des  me- 
sures qu'il  a  prises  pour  le  rendre  utile  et  d'un  usage  facile.  Après 
la  table  des  matières  et  la  liste  des  ouvrages  cités,  vient  la  concor- 
dance des  anciens  numéros  des  divers  fonds  avec  les  numéros  nou- 
veaux. La  description  des  ouvrages  est  suivie  de  cinq  index,  qui  sont 
comme  la  quintessence  du  catalogue  et  qui  seront,  pour  les  savants, 
un  guide  aussi  commode  que  sûr.  Ces  index  comprennent  :  4°  les 
noms  des  auteurs  et  traducteurs,  suivis  d'un  index  spécial  indiquant 
leurs  noms  de  famille;  2°  les  titres  des  ouvrages,  mêlés  avec  un  index 
systématique,  classant  les  ouvrages  par  matières  ;  3°  les  noms  des 
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copistes,  des  propriétaires  et  les  témoignages;  4°  les  noms  des  cen- 
seurs ;  5°  la  liste  des  noms  géographiques.  A  la  fin  se  trouvent  des 
additions  et  corrections,  qui  nous  ont  paru  très  intéressantes  et  qu'il 
ne  faudra  pas  manquer  de  consulter  avec  soin.  Dans  la  description 
des  manuscrits,  M.  N.  s'est  montré  d'une  sobriété  exemplaire,  il  a  dit 
ce  qu'il  fallait  dire,  sans  digressions  ni  hors-d'œuvre,  et  a  plutôt 
visé  à  l'exactitude  qu'à  la  variété  des  renseignements.  Peu  d'hypo- 
thèses, peu  de  discussions  ou  digressions,  des  doutes  discrètement  in- 
diqués, mais  un  soin  extrême  de  mener  à  Bien  la  tâche  si  difficile  et 
si  délicate  de  l'identification  des  œuvres  et  des  auteurs.  On  ne  peut 
pas  dire  que  la  curiosité  du  lecteur  soit  toujours  satisfaite,  mais  il 
suffit  qu'elle  soit  éveillée,  et  M.  Neubauer  a  le  droit  de  renvoyer  les 
curieux  au  manuscrit  même.  La  description  des  œuvres  de  liturgie 
et  de  poésie  sera  principalement  remarquée  pour  l'énorme  masse  de 
travail  qui  s'y  trouve  accumulé  dans  un  espace  restreint,  et  le  soin 
avec  lequel  M.  N.  a  recueilli  ces  infiniment  petits.  Le  catalogue  de  la 
liturgie  a  encore  un  autre  mérite.  M.  Neubauer  y  a  introduit  une  in- 
novation importante.  Pour  chaque  rite,  il  a  commencé  par  décrire  un 
manuscrit  modèle,  et  il  a  pu  ensuite  se  borner  à  indiquer,  dans  les 
autres  mss.,  ce  qui  les  distingue  du  manuscrit  pris  pour  type.  Cette 
méthode  n'a  pas  seulement  pour  avantage  d'économiser  la  place,  elle 
fournit  une  sorte  de  tableau  synthétique  des  rites,  et  permettra  do- 
rénavant de  reconnaître,  beaucoup  plus  facilement  qu'on  ne  pouvait 
le  faire  jusqu'à  ce  jour,  le  rite  d'un  mahzor  donné. 

Dans  un  assez  grand  nombre  de  numéros,  M.  N.  a  donné  de  courts 
extraits  intéressant  l'histoire  littéraire  ou  l'histoire  civile  des  Juifs, 
il  a  très  sagement  fait  de  se  borner,  sur  ce  point.  Il  lui  eût  été  facile 
d'être  un  peu  plus  libéral  en  renseignements  sur  l'identification 
des  noms  propres  de  personnes  et  de  lieux  ;  les  tables  renferment 
très  souvent,  il  est  vrai,  ce  que  le  catalogue  ne  dit  pas  sur  cette  ma- 
tière, mais  on  peut  trouver  qu'elles  sont  encore  trop  laconiques, 
M.  Neubauer,  qui  connaît  si  bien  la  matière  et  qui  a  consacré  tout 
un  travail,  couronné  par  l'Académie  des  Inscriptions,  à  la  géogra- 
phie rabbinique  du  moyen  âge,  aurait  pu,  au  courant  de  la  plume, 
donner  des  indications  qui,  pour  un  grand  nombre  de  personnes, 
eussent  été  précieuses.  Voici  quelques  remarques  sur  ce  sujet.  Il 
faudrait  bien  renoncer  une  bonne  fois  à  écrire  Adereth  ou  Addereth 
(la  table  a  la  bonne  leçon)  pour  Adret  ;  Bongodas  pour  Bonjudas  ;  Bon- 
goa  pour  Bonjua.  Il  a  été  suffisamment  démontré,  dans  la  Revue  des 
études  juives,  tome  IV  (article  sur  les  noms  des  Juifs  de  Barcelone) 
quelle  est  la  bonne  prononciation  de  ce  nom.  Dans  ce  même  article, 
on  voit  qu'on  peut  hardiment  écrire  Cabrit  au  lieu  de  Qabrit,  Piera 
pour  fiO^D,  qu'au  lieu  de  David  Rouget  on  ferait  peut-être  bien  de 
lire  Rugat,  Abulafeia  au  lieu  de  Abulafia,  Afeia  au  lieu  d'Afiya  ou 
Afia.  On  nous  permettra  eucore  quelques  observations.  Sur  l'in- 
dex I  :  Ilaitam  Patir,  ne  peut-on  pas  lire  plutôt  Pater?  Au  lieu  de 
Joseph  ibn  Waqqar,  il  faut,  croyons-nous,  Iluacar;  Jacob  Wiîiïùp 
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ne  serait-il  pas  Jacob  de  Calahorra?  M.  Ncubaucr  croit  que  dans 
Jacob  Levi  Mœln,  le  mot  Mœln  peut  être  Melun,  c'est  la  première 
fois  que  cette  hypothèse  est  produite  et  nous  ne  disons  pas  qu'elle 
ne  soit  pas  permise.  Nous  sommes  convaincu  que  dans  Moses 
"pb'ûn-D  le  nom  de  ville  n'est  pas  Bruxelles,  mais  désigne  une  ville 
espagnole.  On  peut  hardiment  lire  Moses  Najera  au  lieu  de  Nagar. 
Dans  Abraham  Disbrj  le  nom  ne  serait-il  pas  Mùlhausen  au  lieu  de 
Mûllheim,  proposé  par  M.  N.?  —  Sur  l'index  III  :  "^bD,  à  notre  avis, 
désignerait  plutôt  Laroche  :  David  "n^ntt  =  Mercero  ;  si  la  lecture 
Phares  Trévot  est  juste,  on  aurait  peut-être  la  ville  de  Trévoux  ; 
Jacob  Bungodas  est  probablement  de  Saint-Pons  ;  Saïd  ibn  Yahya 
est  de  la  vallée  de  la  Draa,  au  Maroc.  —  Sur  l'index  IV  :  il  est  cu- 
rieux qu'il  n'y  ait  pas  plus  de  censeurs.  —  Sur  l'index  V  :  au  lieu  de 
b*7p173D  lire  b^pitt,  Mercadel,  le  0  appartient  au  *t  qui  précède; 
rrmnvo  ou  iTYVHttJ  ne  serait-il  pas  Saverdun?  —  Dans  les  addi- 
tions, il  n'est  pas  toujours  facile  de  savoir  où  ces  additions  doivent 
être  placées.  Voir,  par  exemple,  à  la  dernière  page,  David  de  Bizes, 
qu'on  ne  sait,  au  juste,  où  mettre.  —  Les  héliogravures  sont  très 
belles,  nous  eussions  préféré  qu'on  nous  eût  donné  moins  de  marges 
et  un  plus  grand  nombre  de  reproductions.  Malgré  l'abondance  des 
matériaux  réunis  dans  ces  cartons  ,et  leur  importance  pour  l'his- 
toire de  la  paléographie  juive,  on  voit  qu'on  n'a  pas  encore  là  tous 
les  éléments  pour  faire  une  histoire  même  très  générale  de  l'écri- 
ture hébraïque.  Dans  l'introduction,  M.  Neubauer  a  donné  une  liste 
excellente  des  fac-similés  publiés  jusqu'à  ce  jour.  Nous  y  ajoutons 
le  fac-similé  d'une  écriture  espagnole  très  jolie  et  très  originale  pu- 
blié dans  la  Revue  des  Études  juives,  t.  IV,  p.  230.  En  finissant  ces 
notes,  nous  félicitons  M.  Neubauer  d'avoir  mené  à  bien  cette  œuvre 
à  laquelle  il  a  donné  tant  de  soins,  qui  est  le  résumé  d'un  travail 
colossal,  et  où  il  a  montré  une  science  si  vaste  et  si  sûre. 

Isidore  Loeb. 


CHRONIQUE 


Exposition  juive.  —  II  s'est  forme  à  Londres,  sous  la  présidence  de 
M.  F.  D.  Moccatta,  un  Comité  qui  se  propose  de  faire,  au  printemps 
4  887,  une  exposition  historique  aaglo  juive  (Anglo-Jewish  historical 
exhibition).  Le  Comité  exécutif  est  formé  des  notabilités  les  plus  re- 
marquables d'Angleterre  dans  la  science,  la  littérature  et  même  la  po- 
litique, parmi  les  juifs  et  les  chrétiens.  Il  compte,  entre  autres  mem- 
bres du  clergé  protestant,  le  doyen  du  chapitre  de  Westminster. 
L'exposition,  malgré  son  titre,  ne  sera  pas  exclusivement  réservée  à 
l'Angleterre  et  recevra  des  objets  relatifs  aux  Juifs  des  autres  pays. 
La  liste  des  objets  qui  pourront  être  exposés  est  longue  :  chartes, 
setarot,  archives  de  communautés,  autographes,  portraits,  peintures, 
gravures,  manuscrits,  livres  et  brochures  curieux,  cartes,  séfer-toras, 
ornements  de  synagogue,  broderies,  mobilier,  objets  divers  servant 
au  culte  public  ou  privé,  plans  et  photographies  d'anciennes  syna- 
gogues, épitaphes,  costumes,  musique,  monnaies,  sceaux,  cachets, 
bagues,  bijoux,  lampes.  Nous  sommes  persuadé  que  cette  exposition 
sera  un  véritable  événement  et  qu'elle  nous  réserve  les  plus  grandes 
surprises.  Ce  sera  comme  une  résurrection  du  passé  du  Judaïsme. 
Les  personnes  qui  voudraient  y  prendre  part  en  prêtant  aux  organi- 
sateurs les  objets  curieux  qu'elles  possèdent,  sont  priées  d'en  donner 
connaissance  à  M.  Isidore  Loeb,  35,  rue  Trévise,  à  Paris.  Le  Comité 
d'organisation  se  charge  de  tous  les  frais  de  transport  et  d'assurance. 

Société  Mekize  Nirdamim.  —  La  Société  vient  de  terminer  la  publi- 
cation des  ouvrages  de  la  première  année  (voir  Revue  lïbliogr.  de  ce 
numéro).  Elle  annonce,  pour  la  seconde  année,  la  publication  des  ou- 
vrages suivants  :  1.  Suite  du  Pahad  Isaac;  2.  fin  des  Consultations 
publiées  par  M.  Harkavy;  3.  le  commentaire  de  Maïmonide  du  -no 
m^iTB,  texte  arabe  édité  pour  la  première  fois,  avec  le  texte  hébreu 
rectifié,  par  J.  Derenbourg;  4.  miscellanées  ;  5.  le  TD^ttnn  de  Moïse 
ibn  Ezra,  édité  par  M.  le  baron  David  de  Gùnzbourg. 

M.  Senior  Sachs.  —  Le  M  juin  dernier,  M.  Senior  Sachs  a  célébré, 
à  Paris,  le  70°  anniversaire  de  sa  naissance.  Nous  avons  été  heureux 
de  lui  apporter,  à  cette  occasion,  nos  hommages  et  celui  de  beaucoup 
de  ses  amis.  L'auteur  de  l'article  publié  sur  lui,  dans  le  Jùd.  Lite- 
ratur-Blatt  (n°  24,  10  juin  1886)  a  raison  :  on  ne  rend  pas  assez  jus- 
tice à  la  science  de  M.  Sachs  et  aux  services  qu'il  a  rendus  à  la  lit- 
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térature  juive.  Cela  vient,  en  partie,  de  ce  qu'il  a  commencé  beaucoup 
de  choses  sans  rien  achever  ;  en  partie  aussi  de  l'abondance  avec 
laquelle  il  développe  ses  idées  et  de  la  richesse  des  renseignements 
qu'il  sait  grouper  autour  d'un  fait,  qui  concourent  à  l'éclairer,  mais 
souvent  menacent  aussi  de  l'étouffer.  La  suite  du  Kerem  Ghemed,  à 
peine  commencée,  est  restée  en  plan  ;  la  Yona,  la  Téhiyya  n'ont  eu 
qu'un  fascicule  ;  les  poésies  d'Ibn  Gabirol  ont  été  faites  sur  une 
base  si  vaste  qu'il  était  impossible  de  les  achever;  le  catalogue 
Gùnzbourg,  si  excellent,  en  est  resté  à  sa  troisième  feuille.  Mais, 
dans  toutes  ces  publications,  M.  Sachs  a  montré,  à  côté  d'une  vaste 
érudition,  un  esprit  élevé,  profond,  sagace  et  une  véritable  origina- 
lité de  pensée.  Tl  a  eu,  dans  sa  carrière  littéraire  des  inspirations 
heureuses  et  des  intuitions  surprenantes.  Ses  études  de  philosophie 
juive  nous  paraissent  particulièrement  remarquables.  Nous  lui  sou- 
haitons meilleure  santé  et  longue  vie. 

Dans  le  prochain  numéro  nous  donnerons  une  bio-bibliographie 
détaillée  de  M.  S. -Sachs. 

Journaux  nouveaux.  —  Grande  abondance  de  nouvelles  publica- 
tions : 

1.  taij'n"iD  IW'WK  *i^1  The  Worker's  Friend,  herausgegeben  von 
dem  internazionelen  Arbeiter  Bildungs  Club  ;  journal  mensuel  en 
judéo- allemand,  paraissant  à  Londres,  imprim.  M.  Mierovitch  ; 
in-i°,  le  numéro  a  8  p.  à  2  col.  ;  1  sh.  6  d.  par  an  ;  le  n°  1  est  de 
juillet  4  886. 

2.  m?73  *i*«ïl  IN  "Wpnn  Barkai  (Morgenb.litze)  Sammlung  fur  Wis- 
senschaft,  Bildung  und  Leben,  herausgg.  von  Michael  L.  Rodkins- 
sohn;  erscheint  in  42  Heften  à  4  4/2  Bogen.  Le  4cr  fascicule  de  la 
4re  année  porte  les  mots  :  Jahrgang  1886,  II.  Buch  (le  1er  «  Buch  »  est 
la  brochure  annoncée  dans  la  Revue  bibliographique  de  ce  n°),  4. 
Heft.  Wien,  4  886  ;  in-8°  de  4  6  p.  ;  prix,  6  fl.  par  an.  Nous  ne  savons  si 
la  suite  a  paru. 

3.  "paabïï  The  Lebanon  ;  journal  hebdomadaire,  en  hébreu,  publié  à 
Londres  par  J.-J.  Leep-Brill  ;  in-4°  ;  le  n°  a  4  p.  à  2  col.;  40  sh.  par 
an  ;  est  la  continuation  de  l'ancien  Lebanon  ;  le  n°  4  de  cette  suite 
est  du  2  juin  4  886  et  porte  l'indication  20e  année. 

4.  rrs^tt  [Mispah]  ;  journal  mensuel  hébreu  illustré,  publié  à  Saint- 
Pétersbourg  par  Alexandre  Levi  Zederbaum.  Le  premier  fascicule 
est  formé  d'une  brochure  in-8°  de  5  à  6  feuilles  (la  pagination  n'est 
pas  continue,  elle  recommence  presque  avec  chaque  article  ;  il  n'y  a 
rien  de  plus  fâcheux);  prix,  2  roubles  par  an.  A  commencé  à  paraître 
vers  mai  1886. 

o.  ymt  Zion,  Hebrâisches  Organ  zur  Beforderung  der  hebr.  Sprache 
und  Literatur,  herausgg,  von  A. -II.  Zupnik  ;  erscheint  monatlich. 
Publié  à  Drohobycz,  Galicie.  Le  fasc.  I  a  paru  en  avril  4  886,  le  fasc. 
II,  en  mai  ;  in-8°  de  2  feuilles  le  numéro  ;  4  fl.  par  an. 

6.  "JS2ipi2i  ai1!  Die  Zukunft,  The  Future  ;  journal  hebdomadaire 
judéo-allemand,  publié  à  Londres  par  E.  W.  Rabbino^icz  ;  in-f°,  le 
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n°  a  8  p.  à  2  col.;  2  sh.  par  trimestre.  Le  n°  du  10  juillet  4  886  est 
marqué  vol.  III,  u°  3.  Ce  journal  est  la  suite  du  Polish  Yidcl  (u°  4, 
25  juillet  1884;  n°  44  et  dernier,  31  octobre  1884);  la  Zukunft  a  com- 
mencé par  le  n°  4  6  (7  nov.  4884)  et  a  fini  son  4C1"  volume  (non  chiffré) 
par  le  n°  49-50  du  26  juin  1885. 

7.  n\nï-5  bip  ;  journal  arabe,  caractères  hébreux,  paraissant  deux 
fois  par  semaine,  ordinairement  le  mardi  et  le  vendredi,  à  Alger;  pu- 
blié par  A.  Lasry  ;  gérant,  Saadia  Amour  ;  in-f0';  le  n°  a  4  p.  à  3  col.; 
12  fr.  par  an  ;  le  n°  1  est  du  19  avril  1886. 

8.  MW»x  anDû'w'T  Xùm^t  mttblttin  The  Haschulamit;  journal  heb- 
domadaire en  judéo-allemand,  publié  à  Londres  (par  J.-J.  Leep-Brill)  ; 
in-f°;  le  n°  a  4  p.  à  3  col.;  8  sh.  par  an.  M.  Brill  a  publié,  autrefois,  à 
Mayence,  un  journal  hebdomadaire,  en  judéo- allemand,  intitulé 
ibKWiîl  et  qui  a  paru  d'abord  en  1873,  pendant  dix-huit  semaines; 
il  en  a  repris  la  publication  (sous  le  même  titre  ?)  de  janvier  1876 
jusqu'en  juillet  1881,  toujours  à  Mayence  (prix,  8  marcs  par  an).  Ce 
journal,  ayant  été  interdit  en  Russie  à  cette  époque,  M.  Brill  a  fondé 
le  journal  judéo-allemand  rpjablipïi,  qui  a  paru  de  janvier  à  octobre 
1882  (à  Saint-Pétersbourg?),  puis,  à  Mayence  (en  1882?  sûrement  en 
1883),  et  dont  la  nouvelle  suite,  indiquée  en  tête  de  cette  notice,  a 
commencé  de  paraître  à  Londres  en  octobre  1884;  M.  Brill  compte 
pour  ce  journal:  1,e  année,  1882;  2e  année,  1883;  3°  année,  1884 
(Londres),  etc.  Le  n°  '11  de  la  5°  année  est  du  12  mars  1886. 

9.  The  Menorah,  a  monthly  Magazine,  officiai  organ  of  the  B'nê 
B'rith,  edited  by  Benjamin  F.  Peixotto,  ex-consul  of  the  United 
States  to  Roumania  and  France;  publié  à  New-York,  vol.  I,  n°  1, 
juillet  1886;  in-8°;  le  1er  n°  a  48  p.;  2  doll.  par  an. 

10.  The  Jewish  Reformer;  journal  anglais  hebdomadaire,  in-4°, 
avec  supplément  allemand  de  4  p.,  intitulé  Jùdisches  Reform-Blatt, 
a  paru  à  New-York  vers  janvier  1886.  Les  éditeurs  du  Reformer  sont 
K.  Kohler,  de  New-York  ;  E.-G-.  Hirsch,  de  Chicago  ;  Adolph  Moses, 
de  Louisville  ;  le  supplément  allemand  est  dirigé  par  Hermann  Ro- 
senthal.  Le  prospectus  avait  paru  avant  janvier  1  $85  (American  He- 
Irew,  vol.  27,  n°  \  ;  Occident,  vol.  13,  n°  38). 

11.  Revista  israelita;  journal  roumain,  publié  à  Bucharest  le  4er 
et  le  15  de  chaque  mois  ;  rédacteur  en  chef,  Dr  M.  Beck  ;  in-8°,  le  n°  a 
2  feuilles  ;  20  fr.  par  an  ;  le  n°  1  est  du  1er  février  1886. 

42.  Zeitschrift  fur  die  Geschichte  der  Juden  in  Deutschland,  hrsgg. 
von  Ludwig  Geiger.  Band.  I,  Heft  1, 1886.  Publié  par  la  «  Historische 
Commission  »  fondée  par  le  Deutsch.-isr.-Gemenidebund.  La  rédaction 
est  à  Berlin,  la  publication  se  fait  à  Brunswick,  chez  E.-A.  Schwet- 
schke;  format  in-8°;  prix,  8  marcs.  Le  4or  fascicule  a  108  p. 

Le  Mosè,  de  Corfou,  a  cessé  de  paraître  depuis  janvier  1886. 


Le  gérant, 

Israël  Lévi. 


VERSAILLES,    IMPRIMERIE    CERF    ET    FILS,    RUE   DUPLESSIS,    D9. 


RECHERCHES  BIBLIQUES 


VIII 


CONSIDÉRATIONS   SUPPLEMENTAIRES   SUR   LE  Xe  CHAPITRE 

de  la  genèse  (suite  et  fin). 


VI.  —  But  et  signification  du  chapitre  x. 

Dès  que  l'on  acquiert  la  conviction  que  le  chapitre  x,  au  lieu  de 
constituer  un  document  indépendant  et  complet  en  soi,  ne  figure 
qu'en  qualité  d'annexé  au  chapitre  précédent,  il  n'est  plus  difficile 
de  se  rendre  un  compte  exact  de  sa  composition.  Toutes  les  parti- 
cularités que  nous  venons  de  relever  perdent  leur  bizarrerie  appa- 
rente et  viennent  se  grouper  dans  un  ordre  parfait,  pour  former 
un  tableau  savant  et  d'une  symétrie  remarquable.  Au  chapitre  ix, 
Sem  et  Japhet  agissent  d'un  commun  accord  pour  mettre  fin  au 
scandale  causé  par  Cham.  Tous  les  deux  reçoivent  la  bénédiction 
de  leur  père,  qui  exprime  le  désir  de  les  voir  réunis  à  tout  jamais 
afin  d'asservir  Ghanaan,  le  fils  cadet  de  Cham.  Cette  pensée,  qui 
fait  deviner  le  désir  de  convertir  les  Japhétites  au  monothéisme 
d'Israël,  forme  le  pivot  de  tout  le  récit  et  se  comprend  admira- 
blement de  la  part  d'un  auteur  hébreu,  pour  lequel  les  Phéniciens 
étaient  les  ennemis  héréditaires  de  sa  nation  et  de  sa  croyance. 
C'est  pour  démontrer  la  nécessité  d'union  entre  les  Sémites  et  les 
Japhétites  qu'a  été  dressé  le  tableau  ethnico-géographique  du 
Xe  chapitre,  où  tout  est  significatif  et  où  rien  n'a  été  négligé  pour 
fixer  l'attention  des  partis  intéressés. 

L'humanité  actuelle  se  divise  en  trois  races  remontant  aux  trois 
fils  de  Noé  :  Sem,  Cham  et  Japhet.  Les  Japhétites  habitent  le 
nord;  les  Chamites,  le  sud;  les  Sémites,  la  contrée  située  dans  la 

1  Voir  Revue,  t.  XII,  p.  3,  et  tome  XIII,  p.  1. 

T.  Xlll,  n°  26.  11 
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région  moyenne,  comme  pour  former  un  trait  d'union  entre  eux. 
Cette  distribution  équitable,  qui  semblait  de  nature  à  perpétuer 
la  paix  et  la  concorde  parmi  les  races  humaines,  a  été  troublée 
par  la  convoitise  de  deux  peuples  chamitiques,  naturellement  au 
détriment  des  Sémites.  Au  sud-est,  un  descendant  de  Cousch, 
Nemrod,  qui  s'est  acquis  une  grande  célébrité  comme  chasseur, 
poussa  sa  course  téméraire  jusqu'en  Babylonie,  s'empara  de  plu- 
sieurs villes  et  y  fonda  une  monarchie  usurpée.  Au  sud-ouest,  un 
autre  fils  de  Cousch,  Chanaan,  se  rendit  maître  de  tout  le  littoral 
de  la  Syrie  et  des  territoires  adjacents,  de  manière  à  défendre  aux 
Sémites,  notamment  à  Israël,  tout  accès  aux  territoires  des  Japhé- 
tites,  aussi  bien  par  mer  que  par  la  voie  de  terre.  En  un  mot, 
Cham  se  montra  sur  le  domaine  politique  un  aussi  abominable 
Hiny  njn  (cf.  Genèse,  xlii,.9-12)  1  que  sur  le  domaine  moral.  Ces 
envahissements  réitérés  des  Chamites  sur  les  territoires  apparte- 
nant de  droit  aux  Sémites  obligèrent  plusieurs  peuples  de  cette 
dernière  race  à  changer  de  domicile.  L'un  d'eux,  nommé  Assur, 
maître  légitime  de  la  région  située  entre  le  Tigre  et  FEuphrate,  en 
fuyant  la  tyrannie  de  Nemrod,  alla  s'établir  au  nord,  dans  l'Assy- 
rie proprement  dite.  D'autres,  comme  les  fils  de  Yoctan,  se  fiant 
à  leur  courage  et  à  leur  nombre,  se  rendirent  dans  le  sud  lointain 
et  s'y  établirent  à  proximité  des  colonies  couschites  qui  y  exis- 
taient déjà.  Longtemps  après,  un  arrière-petit-fils  d'Éber,  le  peuple 
hébreu,  a  effectué  sa  pérégrination  vers  le  territoire  usurpé  par 
les  Chananéens,  fort  de  la  promesse  divine  qui  lui  en  a  assuré  la 
possession.  Mais  ce  peuple,  le  vrai  représentant  du  digne  Sem,  est 
trop  faible  à  lui  seul  pour  réaliser  le  vœu  du  vieux  patriarche.  De 
cette  façon,  l'invasion  chamitique  a  tout  bouleversé.  Les  Sémites, 
et  tout  spécialement  Israël,  sont,  à  l'heure  qu'il  est,  désagré- 
gés et  entourés  d'ennemis.  Heureusement  pour  eux,  du  côté  du 
nord,  aucun  danger  ne  les  menace,  car  Japhet,  fidèle  au  pacte 
familial,  ne  cherche  nullement  à  molester  son  frère  Sem.  Au 
contraire,  les  circonstances  sont  telles  que  la  coalition  contre 
l'usurpateur  maudit  semble  devenir  une  nécessité  inéluctable  pour 
Japhet  aussi,  car  les  domaines  du  chamite  Chanaan  touchent 
déjà  les  siens,  et,  s'il  n'avise  pas  à  temps,  il  ne  tardera  pas  à  être 
dépouillé  par  l'usurpateur.  Une  alliance  offensive  et  défensive 
entre  Sem  et  Japhet  pourra  seule,  en  réalisant  la  bénédiction  du 
patriarche,  rétablir  l'équilibre  dans  le  gouvernement  du  monde  et 
perpétuer  la  paix  dans  ïe  genre  humain. 


1  On  sait   que   l'expression    V"|£<ïl  mi^   Ï1N1")    veut   dire  :  espionner  la  partie 
faible,  non  détendue,  d'un  pays,  afin  de  s'en  rendre  maître. 
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Pour  taire  partagerait  grand  public  ses  idées  et  ses  inspirations, 
il  a  trouvé  bon  de  tracer  un  tableau  ethnographique.  Les  person- 
nages qui  y  figurent  sont  savamment  distribués  et  remplissent 
harmonieusement  les  espaces  bien  orientés  du  champ.  Au  nord,  et 
parallèlement  aux  pays  sémitiques,  sont  établies,  en  deux  séries, 
sept  nations  japhétiques.  Cinq  d'entre  elles  :  Gomer,  qui  est  en 
tête  de  la  première  série,  et  les  quatre  autres,  qui  forment  la 
deuxième  série,  sont  resserrées  entre  la  mer  et  l'Euphràte, 
c'est-à-dire  à  la  frontière  des  possessions  chananéennes.  Le  ter- 
ritoire des  derniers  Japhétites  contient,  en  outre,  trois  colonies 
venues  de  Gomer,  de  sorte  que  celui-ci  peut  également  être  con- 
sidéré comme  voisin  des  Gliananéens.  En  un  mot,  ces  nations 
japhétiques  sont  exposées  aux  atteintes  des  Chamites  envahisseurs. 
Yawan  seul  parait  à  l'abri  de  leurs  attaques  à  cause  de  l'éloigne- 
ment  de  son  territoire  héréditaire;  or,  ce  n'est  qu'une  apparence 
trompeuse,  car  les  colonies  qu'il  possède  dans  la  mer  Méditerranée 
sont,  non  seulement  exploitées  par  le  commerce  phénicien,  mais 
en  partie  occupées,  d'une  manière  permanente,  par  les  Phéniciens, 
et,  si  les  Hellènes  n'y  prennent  garde,  ils  risquent  d'être  dépos- 
sédés par  ces  étrangers.  Ainsi,  Japhet  et  Sem,  également  lésés 
dans  leur  intérêt  et  menacés  dans  leur  existence  par  l'usurpateur 
Chanaah,  doivent  combiner  toutes  leurs  forces  contre  l'ennemi 
commun.  Pour  assurer  leur  indépendance  et  leur  prospérité,  les 
deux  frères,  après  avoir  asservi  le  Ghananéen,  conformément 
à  la  recommandation  de  leur  père,  se  doivent  partager  son 
pays,  héritage  primitif  des  Sémites,  et  rester  voisins  immédiats. 
Japhet  sera  alors  l'hôte  de  Sem,  et  cette  alliance,  cimentée 
désormais  par  les  devoirs  sacrés  de  l'hospitalité,  durera  autant 
que  le  soleil. 

Voilà  l'idée  fondamentale  que  l'auteur  du  x°  chapitre  a  voulu 
exprimer  dans  son  tableau  profondément  étudié  et  divisé  en  re- 
gistres parallèles,  à  la  façon  des  tableaux  phéniciens  gravés  sur 
les  coupes  de  Palestrine,  dont  l'interprétation,  due  à  M.  Cler- 
mont-Ganneau,  a  été  un  trait  de  lumière  pour  tous  ceux  qui  s'oc- 
cupent de  l'archéologie  sémitique.  C'est  l'illustration  vivante  de 
ce  vœu  prophétique  mise  dans  la  bouche  de  Noé  :  «  Qu  Élohim 
persuade  1  Japhet  pour  qu'il  demeure  sous  les  tentes  de  Sem  et 

1  Quoiqu'on  dise,  le  verbe  JiriD  (ix,  27)  signifie  «persuader  »,  jamais  «  élargir  » 
ce  dernier  sens,  impliquant  nécessairement  L'idée  d'une  usurpation  au  détriment  de 
Sem,  est  même  contraire  à  toute  la  teneur  du  récit.  Il  s'agit  d'une  cession  gracieuse 
de  la  part  de  Sem-Israël  d'un  territoire  sur  lequel  il  croit  avoir  des  droits.  De  tous 
les  critiques  modernes,  c'est  M.  Budde  qui  a  le  mieux  saisi  cette  nécessité  ;  malheu- 
reusement,   en   substituant  les  Tyriens  aux  Japhétites  (Die  biblische   Urgcschichte, 
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que  Chanaan  soit  leur  esclave  (ix,  27)  !  »  Je  me  hâte  d'ajouter  que 
notre  document,  tout  en  cessant  d'être  une  table  généalogique  et 
traditionnelle,  n'en  est  que  plus  précieux.  Une  nomenclature  ethni- 
que sans  arrière-pensée  nous  eût  donné  quelques  noms  de  plus, 
mais  n'eût,  en  aucun  cas,  éjjalé  en  précision  et  en  abondance  les 
renseignements  du  môme  ordre  que  nous  fournissent  les  docu- 
ments assyriens,  surtout  en  ce  qui  concerne  les  pays  du  nord.  Les' 
connaissances  géographiques  étendues  sont  l'apanage  des  grandes 
nations  conquérantes  ou  des  peuples  navigateurs.  Les  Hébreux 
n'appartenaient  ni  aux  unes  ni  auxautres.  On  ne  s'attend  donc  pas, 
de  leur  part,  à  de  vastes  connaissances  au  sujet  des  pays  éloignés. 
Les  informations  contenues  dans  le  xe  chapitre  de  la  Genèse, 
môme  au  point  de  vue  de  la  géographie  pure,  dépassent  déjà  con- 
sidérablement notre  attente.  Mais  la  véritable  importance  de  ce 
document  réside  dans  ce  qu'il  nous  fait  connaître  le  secret  politique 
et  religieux  de  l'Israël  idéal,  sa  haine  inextinguible  pour  les  Phé- 
niciens et  sa  sympathie  toujours  croissante  pour  les  peuples  ja- 
phétiques.  Rien  n'a  plus  exaspéré  les  prophètes  que  les  alliances 
conclues  avec  les  Sidoniens.  Assur  et  Babel,  quoique  sémites,  en 
attendant  qu'ils  se  convertissent,  sont  vus  avec  méfiance,  tandis 
que  Cyrus  et  Alexandre  sont  sincèrement  exaltés  comme  les  élus 
de  Iahwé.  Et  quand,  dans  la  vision  d'Ézéchiel,  le  terrible  japhé- 
tite  Gog,  du  pays  de  Magog,  envahit  la  Palestine  messianique,  le 
prophète  a  soin  de  lui  assurer  une  sépulture  honorable.  Japhet, 
même  ennemi,  n'est  pas  haï  de  Sem-Israël  ! 

Quand  on  veut  comparer  les  forces  dont  disposent  les  adver- 
saires, la  disproportion  entre  Japhet  et  Sem,  d'une  part,  et  Cham, 
d'autre  part,  est  également  remarquable  et  de  nature  à  fixer 
l'attention  des  intéressés.  Les  deux  premiers  forment  ensemble 
trente-deux  peuples,  dont  les  treize  Yoctanides  sont  trop  éloignés 
et  trop  occupés  de  leur  lutte  avec  les  Gouschites  pour  venir  au 
secours  de  leurs  autres  frères  sémites  dans  leur  entreprise 
contre  Chanaan  ;  tandis  que  Cham  compte  à  lui  seul  trente  et  un 
peuples,  dont  vingt-quatre  ne  manqueront  pas  d'accourir  au  se- 
cours de  leur  frère  du  littoral  de  la  Syrie.  Ce  qui  est  plus  grave, 
c'est  que  Chanaan  est  parfaitement  de  taille  à  avoir  raison,  à 
lui  seul,  de  ses  voisins  continentaux.  Ceux-ci  se  composent  de 
deux  nations  syro-sémitiques,  Aram  et  Israël,  dont  la  dernière 


p.  513  suiv.),  il  s'est  privé  de  la  vraie  clef  du  récit  tel  que  le  donne  le  texte  tradi- 
tionnel ;  le  danger  de  construire  sur  le  sable  mouvant  des  corrections  extrêmes  ne 
se  montre  nulle  part  d'une  façon  aussi  instructive  que  dans  Touvrage  de  ce  savant, 
où  les  arguments  les  plus  justes  et  les  plus  sensés  sont  stérilisés  par  l'hypothèse 
relative  à  la  diversité  des  documents. 
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se  trouve  encore  en  voie  de  formation,  et  dix  nations  japhétites; 
or,  à  ces  douze  adversaires,  les  Chamites  peuvent  opposer  dix- 
huit  nations  :  treize  phéniciennes  et  cinq  égyptiennes,  toutes  éche- 
lonnées du  sud  au  nord,  le  long  de  la  Syrie  occidentale.  Un  état 
de  choses  si  menaçant  n'est-il  pas  bien  fait  pour  secouer  la  tor- 
peur des  deux  frères  précités,  afin  de  conclure  l'alliance  mutuelle 
qui  est  pour  eux  le  seul  moyen  de  salut?  Ils  succomberont  infail- 
liblement l'un  et  l'autre,  s'ils  se  bornent  à  se  défendre  séparé- 
ment; au  contraire,  en  réunissant  leurs  forces,  ils  peuvent  espérer 
'que,  la  bénédiction  de  leur  père  aidant,  ils  finiront  par  terrasser 
l'agresseur  et  le  mettre  à  tout  jamais  hors  d'état  de  nuire. 

Qu'il  nous  soit  permis  d'ajouter  un  mot.  L'intelligence  exacte 
du  but  poursuivi  par  l'auteur  éclaire  d'un  jour  nouveau  les  la- 
cunes que  nous  avons  signalées  plus  haut  dans  le  tableau  ethno- 
graphique. Pour  conserver  intacte  lidée  fondamentale  concer- 
nant la  promptitude  de  tous  les  Chamites  à  agir  ensemble  contre 
leurs  voisins  inoffensifs,  l'auteur  a  dû  supprimer  trois  peuples 
chananéens  :  les  Awim,  parce  qu'ils  ont  été  détruits  par  leurs 
congénères,  les  Philistins  (Deutéronome,  n,  23)  ;  les  Tyriens  et 
les  Giblites  parce  que,  au  temps  de  David  et  de  Salomon,  ils 
étaient  les  fidèles  alliés  d'Israël  et  prêtaient  leur  concours  pré- 
cieux à  la  construction  du  temple  de  Iahwé.  D'autre  part,  son 
plan  déterminé,  ne  comportait  pas  la  mention  des  peuples  sémi- 
tiques adonnés  au  brigandage,  comme  les  Amalécites,  ni  de  ceux 
qui  ont  été  exterminés  par  d'autres  Sémites,  comme  les  anciens 
habitants  du  mont  Séir  ou  Horites.  Encore  moins  pouvait-il  ac- 
corder une  place  dans  son  cadre  aux  races  que  la  chance 
populaire  gratifiait  d'une  origine  divine,  comme  les  Anaqim  et  les 
Raphaïm.  Toutes  ces  omissions,  qui  étonneraient  de  la  part  d'un 
ethnographe  pur,  s'expliquent  le  plus  naturellement  du  monde  de 
la  part  d'un  artiste  dont  le  souci  principal  consiste  à  ne  pas  trou- 
bler l'harmonie  idéale  de  son  tableau  par  des  groupes  discordants 
ou  seulement  superflus. 


VII.  —  Date  de  sa  rédaction, 


Parmi  les  nombreuses  questions  que  la  rédaction  du  Pentateuque 
a  soulevées  dans  notre  siècle,  celles  qui  se  rattachent  à  la  date  des 
divers  documents  qui  le  composent  sont  certainement  les  plus 
difficiles  à  résoudre.  Le  chapitre  x,  tout  en  donnant  lieu  aux 
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mémos  incertitudes,  paraît  néanmoins,  grâce  à  la  multitude  des 
laits  matériels  qu'il  contient,  être  beaucoup  plus  abordable,  sous 
ce  rapport,  que  les  autres  documents,  qui  se  meuvent  dans  le 
domaine  des  idées  abstraites  et  des  doctrines.  Sans  être  une  des- 
cription tout  à  fait  impersonnelle  traduisant  la  géographie  telle 
qu'elle  existait  au  temps  de  l'auteur,  notre  document  ne  peut  pas 
non  plus  s'être  trop  écarté  de  la  réalité.  Au  contraire,  bien  qu'il 
eût  dressé  ostensiblement  un  Atlas  archéologique  des  premières 
époques  postdiluviennes,  l'auteur  a  tenu,  avant  tout,  à  être  com-. 
pris  de  ses  contemporains,  et  n'a  pu  y  placer  que  des  entités 
géographiques  réelles.  On  peut  parfaitement  faire  abstraction  de 
ses  données  relatives  à  l'origine  chamitique  des  personnifications 
telles  que  Nemrod ,  Chanaan  et  les  Gouschites  d'Arabie;  on  peut 
mAme  supposer,  si  l'on  veut,  que  les  peuplades  chananéennes, 
depuis  longtemps  disparues  de  la  Palestine,  aient  été  ressuscitées 
par  l'auteur  pour  les  besoins  de  sa  cause,  je  n'y  redirai  pas  a 
priori;  ce  qui  est  incontestable,  selon  moi,  c'est  que  les  noms 
géographiques  qu'il  donne  des  peuples  non  palestiniens,  sont 
réels  et  pris  au  sens  propre.  L'authenticité  de  la  nomenclature 
est  attestée  d'une  manière  éclatante  par  les  identifications  signalées 
plus  haut  et  qui  comprennent  déjà  les  neuf  dixièmes  de  la  liste. 
D'autre  part,  rien  ne  favorise  la  pensée  que  l'auteur  ait  déguisé, 
sous  les  noachides,  des  pays  et  des  gouvernements  dont  la  situa- 
tion sort  entièrement  du  cadre  de  son  tableau.  Je  mentionne  pour 
mémoire  cette  conjecture,  sans  savoir  si  elle  a  été  présentée  par 
quelqu'un;  de  nos  jours  on  voit  tant  de  choses  affirmées  par 
l'extrême  gauche  de  l'école  critique,  que  les  hypothèses  les  plus 
gratuites  trouvent  leurs  défenseurs. 

La  date  d'un  document  peut  être  démontrée  soit  par  des  preuves 
extérieures  qui  constatent  sa  mention  par  des  écrivains  dont  la 
date  est  moins  douteuse,  soit  par  des  arguments  intérieurs  relevant 
de' circonstances  qui  accusent  telle  ou  telle  époque  de  l'histoire. 
Notre  recherche  procédera  par  la  même  méthode,  qui  est  d'ailleurs 
la  seule  qui  puisse  conduire  à  un  résultat  vraiment  scientifique. 

A.   Les  autres  écrivains  bibliques. 

Comme  de  juste,  cette  enquête  n'aura  pour  objet  que  les  termes 
spéciaux  et  caractéristiques.  Les  noms  qui  sont  restés  dans  l'usage 
commun  du  peuple,  après  la  clôture  du  canon  biblique,  comme 
Yawan,  Élam,  Miçraïm,  Gousch,  etc.,  n'entreront  pas  en  ligne 
de  compte.  Quant  à  l'ordre  des  citations,  il  procédera  des  écrits  les 
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plus  modernes  aux  écrits  plus  anciens.  Pour  notre  compte,  nous 
n'avons  de  préférence  pour  aucune  des  dates  supposées  par  les  cri- 
tiques, pourvu  qu'elles  soient  appuyées  par  des  preuves.  Je  ne 
repousserai  donc  pas,  de  prime  abord,  l'opinion  de  M.  Seinecke, 
qui  relègue  la  rédaction  du  Pentateuque  au  temps  des  Maccha- 
bées,  après  celle  du  livre  de  Daniel.  Ce  dernier  livre  nous  servira, 
au  contraire,  de  point  de  départ,  et  ce  n'est  que  lorsque  nous 
aurons  fait  voir  l'impossibilité  d'admettre  cette  date  <jue  nous 
passerons  à  Ézéchiel  qui,  pour  presque  tous  les  critiques,  est 
antérieur  au  retour  de  l'exil.  Ici,  nous  nous  arrêterons  un  instant 
sur  l'inadmissibilité  de  la  date  assignée  à  ce  prophète  par  M.  Sei- 
necke ;  puis  viendra  la  comparaison  des  noms  géographiques  dans 
les  deux  écrits,  et,  enfin,  s'il  y  a  lieu,  notre  enquête  se  terminera 
par  des  renseignements  tirés  des  prophètes  plus  anciens. 

1.  Le  livre  de  Daniel. 

Ce  livre  a  été  notoirement  composé  pour  encourager  les  fidèles 
conduits  par  Judas  Macchabée  à  résister  aux  ordres  impies  d'An- 
tiochus  Épiphane(n  1-164).  Au  chapitre  xi,  30,  l'apocalypticien  ra- 
conte la  défense  faite  à  Antiochus  par  l'amiral  Popillius  Laenas, 
au  nom  du  sénat  romain,  de  rester  en  Egypte  :  £pri3  d^ï  "ih  %$m 
S^W,  a<  des  navires  1  kittiens  viendront  contre  lui,  et  il  sera  hu- 
milié ».  Le  nom  trrû  désigne  ici  l'Europe  en  général  et  l'Italie 
romaine  en  particulier.  L'expression  trn:p  fcn$  aurait  passé, 
d'après  M.  Seinecke,  dans  le  passage,  Nombres  xxvi,  24,  fejyo 
nsr  wi  iton  wi  kpn*  tïï,  «  et  des  navires  (viendront)  du 
côté  de  Kittim  et  opprimeront  Assur  et  opprimeront  Éber  »,  qui 
se  rapporterait  au  même  événement.  M.  Seinecke  en  conclut 
que  le  Pentateuque  n'a  été  clos  qu'au  ne  siècle  avant  J.-G. 
Malheureusement,  M.  Seinecke,  qui  se  plaint  souvent  de  l'or- 
thodoxie, est  encore  trop  orthodoxe.  En  effet,  si  les  noms  Assur 
et  Éber  désignaient  ici,  par  une  exception  extraordinaire,  la 
Syrie  et  la  Judée,  la  rédaction  finale  du  Pentateuque  ne  pourrait 
être  antérieure  à  l'arrivée  de  Pompée  en  Syrie,  où  cette  province, 
ainsi  que  la  Judée,  fut,  pour  la  première  ibis,  soumise  aux  Ro- 
mains '65  av.  J.-C).  En  critique,  si.  l'on  veut  être  sérieux,  il  faut 
être  conséquent,  et  une  libéralité  de  cent  ans  offerte  à  l'Hazazel 
de  l'orthodoxie  est  vraiment  un  sacrifice  trop  douloureux.  Donc, 

1   II    me   parait  vnisembkble  que,  au    lieu  de   tT*^,  il   faut    lire  Ù'1'"Pi£,  «  mes 
sacers  ». 
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si  M.  Seinecke  s'obstine,  et  pour  cause,  à  ne  pas  descendre  jusqu'à 
l'an  65,  il  fait  lui-même  justice  de  son  argumentation,  et  nous 
pouvons,  sans  remords,  en  laissant  de  côté  l'oracle  obscur  qui  se 
rapporte  visiblement  à  un  événement  de  l'époque  assyrienne  l, 
tirer  de  Daniel  cette  conséquence,  qu'au  temps  des  Macchabées, 
le  nom  tnrup,  qui,  dans  la  Genèse,  désigne  seulement  l'île  de 
Chypre,  a  été  étendu  à  l'Europe  entière  et  tout  particulièrement  à 
l'Italie.  Un  tel  élargissement  est  un  fait  usuel  dans  les  noms 
géographiques,  et  il  en  résulte,  en  outre,  que  le  xe  chapitre  de  la 
Genèse  est  antérieur  au  livre  de  Daniel. 

2.  Le  prophète  Ézéchiel. 

L'authenticité  du  livre  d'Ézéchiel  a  été  tout  récemment  con- 
testée par  M.  Seinecke,  qui  y  voit  une  œuvre  apocalyptique  d'ori- 
gine macchabéenne  et  postérieure  au  livre  de  Daniel.  Bien  que 
cette  thèse  hardie  n'ait  pas  trouvé  d'écho  dans  l'école  critique, 
nous  ne  lui  opposerons  pas  une  fin  de  non  recevoir  absolue,  et, 
en  passant  les  appréciations  personnelles  très  contestables  que 
M.  Seinecke  émet  sur  le  style  de  la  prophétie  et  le  caractère  de 
son  auteur,  nous  nous  arrêterons  un  instant  aux  quelques  argu- 
ments dont  il  appuie  ses  vues  et  qui  méritent  du  moins  d'être 
discutés. 

Le  premier  argument  invoque  la  mention  de  Noé,  Daniel  et  Job 
comme  des  hommes  très  justes  dans  Ézéchiel,  xiv,  14-20,  et  celle 
de  Daniel  seul  comme  un  sage  de  premier  ordre  dans  Ézéchiel, 
xxviii,  4.  M.  Seinecke  n'hésite  pas  à  y  voir  le  héros  du  livre  de 
Daniel  et  en  conclut  qu'Ézéchiel  a  connu  ce  dernier  livre.  Mais 
entre  l'homonymie  et  l'identité  la  différence  est  capitale  ;  c'est  une 
règle  élémentaire  en  histoire  ;  dans  le  cas  spécial  dont  il  s'agit,  la 
différence  est  certaine,  car  le  Daniel  d'Ézéchiel  a,  comme  Noé, 
sauvé  par  sa  justice  la  vie  de  ses  enfants  d'une  grande  catastro- 
phe,-tandis  que  le  contemporain  de  Nabuchodonbsor  n'a  pas  pu  les 
sauver,  et  cela  par  cette  raison  excellente  qu'il  n'en  avait  jamais 
eu.  En  lisant  ses  auteurs  avec  plus  d'attention,  M.  Seinecke  se 
serait  épargné  une  aussi  singulière  confusion. 

Le  second  argument  est'  emprunté  aux  40  -f  390  =  430  jours- 
années  qu  Ézéchiel  fait  durer  les  péchés  de  Juda  et  d'Israël  et  qu'il 

1  D'après  ce  que  je  vois,  il  s'agit  d'une  entreprise  de  piraterie  dirigée  par  la  flotte 
chypriote  contre  la  côte  palestino-phénicienne  occupée  par  les  Assyriens.  Ces  sortes 
d'expéditions  ont  dû  se  répéter  plusieurs  t'ois  pendant  que  les  Assyriens  occupaient 
militairement  la  Phénicie  et  la  Philistée,  ce  qui  amena  les  premiers  à  soumettre  l'île 
turbulente. 
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expie  par  des  actes  symboliques  (îv,  4-ll7).  En  diminuant  le* 
nombre  430  de  594  593  avant  J.-C,  qui  est  la  date,  paraît-il,  fic- 
tive de  la  prophétie,  on  arrive,  dit  M.  Seinecke,  à  la  date  réelle 
d'Ézécniel,  savoir  à  164-163.  Malheureusement,  ce  calcul  ne  sert 
à  rien,  car  il  ne  s'agit  pas  ici  d'expiation,  mais,  comme  l'annoncent 
clairement  les  versets  1-3  et  7-8,  que  M.  Seinecke  n'a  pas  remar- 
qués, de  la  durée  du  siège  de  Jérusalem.  Ézéchiel  estimait  que  ce 
siège  durerait  430  jours  ;  d'après  II  Bois,  xxv,  1-4,  l'armée  baby- 
lonienne est  restée  sous  Jérusalem  un  an,  quatre  mois  et  29  jours 
en  tout,  514  jours  environ;  la  ville  s'est  donc  défendue  environ 
84 jours  de  plus  qu'il  ne  le  croyait.  Cela  ne  fait  rien  à  l'affaire; 
au  contraire,  nous  y  avons  la  preuve  qu'Ézéchiel  a  écrit  son 
oracle  avant  le  siège,  car  un  écrivain  postérieur  et  surtout  un 
écrivain  de  l'époque  des  Macchabées  aurait  donné  une  addition 
plus  exacte.    , 

Voilà  les  seuls  arguments  d'apparence  scientifique  que  j'aie 
trouvés  dans  les  vingt  pages  que  M.  Seinecke  consacre  à  Ézéchiel. 
Leur  valeur  est  minime,  mais  j'ai  pensé  qu'il  fallait  néanmoins  les 
réfuter.  Les  autres  considérations  de  cet  auteur  forment  un  amas 
confus  de  réflexions  piétistes  sui  generis  et  d'affirmations  irréflé- 
chies. Les  premières  ne  nous  intéressent  guère  ;  comme  exemple 
des  secondes,  il  suffira  de  mentionner  que,  pour  M  Seinecke,  le 
Gog  d  Ézéchiel,  qui  périt  sur  la  terre  d'Israël  et  y  obtient  une  sé- 
pulture, est  Antiochus  Épiphane,  qui  meurt  en  Perse  et  est  enterré 
à  Antioche;  et  cependant  Ézéchiel  aurait  vécu  après  cet.  événe- 
ment1. Mais  en  voilà  assez  de  cette  disgression  et  revenons  à 
l'examen  des  renseignements  que  le  prophète  Ézéchiel  peut  nous 
fournir  pour  fixer  la  date  du  chapitre  x  de  la  Genèse. 

Ézéchiel  parle  volontiers  des  peuples  éloignés,  et  nous  lui  de- 
vons une  nomenclature  géographique  très  variée.  Les  chapitres 
xxvii  et  xxxvm -xxxix  fournissent  beaucoup  de  noms  que  la 
Genèse  range  dans  la  race  japhétique.  On  a  depuis  longtemps  re- 
connu la  connexité  des  deux  écrits  sous  ce  rapport,  mais  on  n'est 
pas  d'accord  sur  la  question  de  priorité.  L'opinion  qui  fait  d'Ézé- 
cniel une  des  sources  du  document  élohiste  est  admise  par  la  plu- 
part des  critiques  modernes.  En  restreignant  le  problème  au  sujet 
géographique  seul,  je  me  propose  de  montrer  que  cette  solution 
ne  peut  pas  être  la  vraie. 

Parmi  les  noms  insulaires,  on  rencontre  û^ns»  (xxvn,  6),  w^ba 
(v.  7),  iD'rçDnn,  c'est-à-dire  :  Chypre,  Hellas,  Espagne.  La  Genèse 
donne  de  plus  ùWi,  qui  ne  revient  pas  ailleurs.  Aucun  ordre  n'est 

1  Geschichte  des  Volkes  Israël,  II,  p.  1-20. 
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observé  dans  rénumération  de  ces  pays;  par  quelle  inspiration 
extraordinaire  la  Genèse  serait-elle  parvenue  à  les  classer  d'après 
leur  position  géographique  et  à  en  faire  les  fils  de  Yawan,  parenté 
sur  laquelle  le  prophète,  non  seulement  ne  fournit  pas  la  moindre 
indication,  mais  qu'il  exclut  formellement  en  donnant  à  la^nn  le 
genre  féminin?  Donc,  si  emprunt  il  y  a,  il  serait  plus  rationnel  de 
supposer  qu'Ézéchiel  s'est  simplement  servi  des  noms  pentateu- 
tiques  sans  se  soucier  d'imiter  la  disposition  de  l'original.  Je  ferai 
toutefois  remarquer  que  l'admission  d'une  origine  littéraire  pour 
ces  noms  n'est  pas  absolument  nécessaire. 

Plus  importants  pour  l'objet  de  notre  recherche  sont  les  noms 
formant  groupes.  Si  l'auteur  du  chapitre  x  avait  sous  les  yeux  le 
frosm  Nma  d'Ézéchiel,  il  n'eût  jamais  fait  de  rittan  le  père' de 
«ara  ;  Ézéchiel,  au  contraire,  n'ayant  aucun  but  ethnographique, 
était  libre  de  toute  entrave  dans  l'énumération.  Le  groupe 
Ézéchiel,  xxvn,  13,  est  absolument  identique  à  la  seconde  série 
japhétique,  en  dehors  de  D^n.  Ici,  la  connexité  des  deux  écrits 
et  la  priorité  de  la  Genèse  éclatent  avec  une  grande  évidence, 
et  cela  d'autant  plus  que  le  nom  de  sixain,  qui  figure  au 
verset  suivant,  tout  seul,  se  trouve  mentionné  au  chapitre  x  de 
la  Genèse  également  un  verset  après  les  trois  noms  précités, 
mais  associé  à  T3DÏ3N  et  nD"H,  qu'Ézéchiel  ne  mentionne  pas, 
évidemment  parce  qu'ils  n'avaient  pas  de  commerce  particulier. 
La  dernière  ombre  de  doute  sur  sa  dépendance  du  Pentateuque 
est  dissipée  par  Ézéchiel  même  dans  la  description  des  peuples 
septentrionaux,  à  propos  de  l'expédition  de  Gog  (chap.  xxxvm- 
xxxix).  Déjà  la  façon  dont  il  annonce  le  nom  de  l'envahisseur 
des  derniers  jours  atteste  qu'il  a  lu  le  chapitre  x  de  la  Genèse. 
En  effet,  le  membre  de  phrase  aiaterï  y-ia  rna,  «  Gog  du  pays  de 
Magog  »,  dit  clairement  que  aïs  est  artificiellement  formé  de 
aintt,  lequel  est  un  nom  géographique  réel,  mentionné  plus  loin 
par  Ézéchiel  lui-même  (xxxix,  6).  La  conjecture  émise  par  quel- 
ques-uns que  auto  aurait  été  formé  de  aia  tombe  devant  cette  con- 
sidération que,  si  un  tel  personnage  était  connu  de  ses  contempo- 
rains comme  chef  des  Mosches  et  des  Tibarènes, Ézéchiel  se  serait 
bien  gardé  de  lui  assigner  une  origine  étrangère  à  ces  peuples  et 
surtout  de  créer  pour  lui  un  pays  de  fantaisie  qui  ne  joue  aucun 
rôle  dans  l'expédition.  La  vérité  est  que,  pour  Ézéchiel,  Magog  était 
un  terme  significatif  et,  pour  ainsi  dire,  fatidique,  cachant  le  nom 
du  dernier  ennemi  d'Israël.  Il  reste  seulement  à  s'assurer  qu'Ézé- 
chiel Ta  réellement  emprunté  à  la  Genèse.  Cette  assurance  nous 
est  donnée  par  le  titre  du  héros  :  brrirn  fcpéîa  w'm  artes,  «  Prince  de 
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Rosch  ',  Meschek  et  Tubal  »,  titre  où  les  peuples  formant  encore 
groupe  sont  énumérés  dans  un  ordre  inverse  comparativement  à 
■atai  rmn  \v  du  cli.  xxvn  et  à  onvn  ïrùm  bnm  l"p  de  la  Genèse. 

I   -.     •.  7  -  '  T  T  T       •     :        l    v    v  --.:'  T  T 

Quand  on  fait  abstraction  de  \\\  qu'Ezéchiel  désintéresse  de  l'en- 
treprise de  G-og,  comme  il  en  désintéresse  Magog  et  Madaï,  ce 
dernier  groupe  retourné  donne  :  bani  ^çç  oyr\,  ce  qui  corres- 
pond parfaitement  à  b^ini  ^Çto  Qtfoa  à  la  seule  condition  que 
csn  soit  identique  avec  o*ïHn.  Heureusement  la  synonymie  de 
ces  deux  désignations  géographiques  est  facile  à  prouver,  car  la 
ville  maritime  de  ©&m,  ou  Rhosus2,  est  précisément  située  dans 
la  province  de  la  Cyrrhestique  que  nous  avons,  par  une  série 
d'arguments  très  différents,  identifiée,  plus  haut,  avec  D"pn-o-pn • 
Ainsi,  tandis  que  la  Genèse,  en  conformité  avec  l'esprit  fonda- 
mental de  son  tableau,  fournit  un  groupe  de  trois  noms  de  terri- 
toire, Ézéchiel  fait  succéder  aux  deux  noms  de  territoire  un  nom 
de  ville,  et  cette  substitution  s'explique  par  la  nécessité  de  rendre 
possible  l'entretien  de  Gog  avec  les  commerçants  de  Tarschisch 
(v.  13),  qui  ne  peut  se  faire  commodément  que  dans  un  port  de 
mer.  Une  pareille  localité  convient  aussi  pour  servir  de  rendez- 
vous  aux  auxiliaires  africains  (v.  5),  lesquels,  pour  ne  pas  tra- 
verser la  Palestine  à  leur  aller,  doivent  prendre  la  voie  de  mer  et 
débarquer  dans  un  port. 

Je  crois  donc  que  la  priorité  du  document  A  sur  Ézéchiel  de- 
meure un  fait  acquis.  Mais  des  observations  analogues  faites  sur 
d'autres  passages  du  même  prophète  3  s'accordent  à  faire  voir  que 
le  Pentateuque  jouissait  déjà  d'une  autorité  considérable  et  qu'on 
le  regardait  comme  étant  l'œuvre  d'anciens  prophètes4.  Cette  cir- 
constance jette  un  jour  nouveau  sur  l'affirmation  contenue  au 
verset  xxxvn,  17,  et  ainsi  conçue  :  «  Voici  ce  que  dit  le  Seigneur 
Iahwé  à  Gog  :  certes,  c'est  de  toi  que  j'ai  parlé  aux  jours  anciens, 
par  l'intermédiaire  de  mes  serviteurs,  les  prophètes  d'Israël,  qui 
prophétisaient  dans  les  jours  antérieurs5,  pour  t'amener  contre 
eux  (=  Israël)  ».  Une  telle  prophétie  n'existe  pas  dans  le  canon 
hébreu  ;  faut-il  supposer  qu'Ezéchiel  se  réfère  à  un  texte  perdu? 

1  Les  Septante,  Pto?  ;  la  plupart  des  commentateurs  modernes  prennent  aussi  E5NÎ 
pour  un  nom  ethnique,  mais  son  identification  avec  la  province  élyméenne  de  Rashn 
(Delitzsch,  Lenormant)  est  inadmissible.  Voyez  Éb.  Schrader,  K.  A.  T.,  2e  édition, 
p.  427. 

-  Aujourd'hui  :  Arsous. 

3  Voyez  l'article  sur  Esdras  dans  la  Revue  de  l'histoire  des  religions  de  1881. 

*  Cette  opinion  est  formellement  exprimée  dans  Esdras,  ix,  11-12. 

s  Lire  E^wîOrï  Û",7p,s3,  au  lieu  de  ÙiStÛ  Ûrî~  D"1}:^-  Je  m'étonne  que  ni 
M.  Smend,  ni  M.  Cornill  n'aient  pensé  à  cette  correction  évidente. 


172  REVUE  DES  ETUDES  JUIVES 

Je  ne  le  pense  pas.  Ézéchiel  mentionne  Noé  comme  un  homme 
que  sa  justice  a  sauvé  d'une  grande  catastrophe  (xiv,  14,  20)  ; 
nul  doute  qu'il  s'agit  du  patriarche  de  la  Genèse  (cf.  Isaïe,  liv,  9) 
qui  eut  l'honneur  de  communiquer  avec  Iahwé  et  aussi  de  pré- 
dire l'esclavage  de  Chanaan  effectué  plus  tard  par  Sem-Israël. 
L'idée  de  prendre  Noé  pour  un  ancien  prophète  d'Israël  s'impo- 
sait par  l'exemple  d'Abraham  (Genèse,  xv,  13-22);  de  là  à  inter- 
préter les  mots  ûsj  btt&n  *pum  ns^b  tmbî*  ns*>  au  sens  de  :  «  Dieu 
persuadera  Japhet  et  celui-ci  habitera  dans  les  tentes  de  Sem», 
et  y  voir  l'annonce  de  l'invasion  future  de  Gog,  il  n'y  avait 
qu'un  seul  pas  à  franchir,  et  Ézéchiel  l'a  franchi.  Il  a  même  fait 
une  allusion  assez  claire  au  verbe  nç^  et,  par  conséquent,  au  nom 
de  ns^,  dans  le  second  verbe  du  verset  xxxix,  2,  car,  au  lieu  de 
^n^ïïi,  qui  n'a  aucun  sens,  il  faut  certainement  lire  hpn«tëïT\, 
«  et  je  te  séduirai  (cf.  Genèse,  ni,  13)  »,  ce  qui  équivaut  à  ^nsm. 
Bref,  l'oracle  accueilli  par  les  auteurs  prophétiques  de  la  ïora 
sur  l'événement  futur  ayant  des  Japhétites  pour  acteurs  est  le 
fonds  sur  lequel  a  été  édifiée  la  vision  relative  à  l'invasion  de 
Gog.  Aux  abords  de  l'exil,  l'idée  primitive  du  verset  en  question 
n'avait  plus  aucune  raison  d'être  :  l'ennemi  n'était  plus  Chanaan, 
mais  la  cruelle  Babel  ;  on  était  donc  obligé  d'y  mettre  une  idée 
messianique.  Sous  ce  rapport,  Ézéchiel  agit  exclusivement  en 
lettré  et  jette  les  premières  bases  de  cette  littérature  apocalyp- 
tique que  le  tarissement  du  génie  prophétique  devait  tant  favoriser 
après  le  retour  de  Babylone. 

Pour  rendre  à  ce  point  de  vue  toute  la  certitude  désirable,  je 
remarquerai,  en  outre,  que  les  réminiscences  pentateutiques  se 
manifestent  également  dans  les  détails  concernant  la  sépulture  de 
Gog  (xxxix,  11-16).  Ce  chef,  ainsi  que  la  multitude  qu'il  com- 
mande, sera  enterré  dans  d'nnyn  ■%  vallée  située  de  l'autre  côté 
de  la  mer  Morte  et  aux  environs  de  laquelle  se  trouve  une  ville 
du  nom  fatidique  naitirt,  «  multitude  l  ».  La  vallée  est  considérée 
comme  un  lieu  très  connu,  qui,  l'inhumation  terminée,  changera 
son  nom  actuel  en  celui  de  sia  lîng  ara  (v.  11,  15),  «  Vallée  de 
la  multitude  de  Gog  ».  Quand  on  ajoute  que  la  vallée  en  question 

1  Probablement  le  *p73ri  b^3_(lu  Cantique,  vin,  11,  lieu  de  vignobles.  On  sait  que 
les  environs  de  la  mer  Morte  renfermaient  des  oasis  fertiles,  entre  autres  :  Çoear  et 
'Engédi.  M.  Cornill  verra  lui-même  combien  la  leçon  "l^TTJln  "1733T  qu'il  conjecture, 
au  lieu  de  In31?3îl  "P2  ÛÏ5  Û31,  est  peu  probable;  ici  notre  texte  est  excellent;  il 
faut  seulement  transporter  ce  verset  après  le  verset  11,  et  tout  devient  clair  ;  dàl  est 
naturellement  pour  fia  IN'lpT,  et  ■Hï'ïÛI,  résume  la  conséquence  du  verbe  ^^i3p"i 
du  verset  précédent. 
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est  clairement  définie  comme  un  lieu  où  il  y  a  déjà  un  tom- 
beau connu  de  tout  Israël  (bapto^a  nnp  dïâ  dip7p),  ou  peut-être  plus 
exactement,  comme  un  lieu  de  renom  '  en  Israël  ("np  du:  ûipto 
bento^a),  on  se  convainc  aussitôt  :  1°  que  la  leçon  massorétique 
ùna^n  "»a  doit  céder  sa  place  à  celle  de  ùna?H  ^,  vallée  célèbre 
renfermant  le  tombeau  de  Moïse,  ainsi  qu'il  résulte  de  Deutéro-- 
nome,  xxxiv,  6,  comparé  avec  xxxn,  49, 50,  et  Nombres,  xxxm,  41; 
2"  que  la  lecture  vraie  de  la  seconde  partie  de  ce  verset  est  rraorn 
t^wn  n«  am  «  elle  (ladite  vallée)  ferme  l'entrée  (c'est  à-dire  : 
rend  difficile  l'accès  de  la  contrée  montagneuse)  de  Abarim  2  ».  Le 
grand  prophète  et  législateur  de  l'Exode,  mentionné  par  Jérémie 
(xv,  1)  et  Miellée  (vi,  4),  n'a  pas  pu  être  ignoré  d'Ézéchiel  ;  cela 
va  de  soi,  mais  la  mention  formelle  du  mont  devenu  célèbre  par  la 
mort  de  Moïse  repose  sans  doute  sur  l'étude  du  Pentateuque,  et  se 
place  convenablement  à  côté  de  la  mention  que  fait  Michée  (vi,  5) 
de  la  station  mosaïque  de  Schittim  (a^enô),  qui  suit  précisément  celle 
de 'Abarim  (Nombres,  xxv,  1  ;  xxxm,  48,  49  ;  Josué,  n,  1;  m,  1). 
Mais,  tandis  que  Michée  cite   seulement  la  narration  du  Penta- 
teuque dans  un  but  d'édification,  Ézéchiel  traite  ce  livre  comme 
un  document  prophétique  destiné  à  révéler,  à  ceux  qui  cherchent 
à  l'approfondir,  les  secrets  de  l'avenir  le  plus  éloigné.  Le  chapi- 
tre x  de  la  Genèse  jouissait  aussi  de  cette  vénération.  Nous  avons 
parlé  plus  haut  de  ato,  dont  Ézéchiel  a  déduit  son  Gog.  Ce  n'est  pas 
la  seule  attache  qui  l'y  relie.  Toutes  les  vraisemblances  tendent 
à  indiquer  qu'en  répétant  trois  fois  le  mot  ùia  (v.  11,  13,  16)  et  le 
verbe  nny'(v.  11,  14,  15)  dans  la  scène  de  la  sépulture,  Ézéchiel  a 
joué  sur  les  noms  des  deux  personnages  les  plus  célèbres  de  la 
liste  sémitique ,   ùia  et  ^aaj,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  que  ces 
deux  noms,  qui  sont  réunis  dans  Genèse  x,  21,  étaient  pour  lui 
des  figures  prophétiques  contenant  la  prédiction  de  l'épisode  futur 
qu'il  décrit.  Je  ne  crois  donc  pas  exagérer  en  disant  que  la  singu- 
lière vision  d'Ézéchiel  relative  à  Gog  est  le  fruit  d  une  exégèse 
aggadique  de  Genèse  ix  et  x,  combiné,  pour  le  nom  de  -ny,  avec 
le  mont  trnn*,  au  pied  duquel  se  trouve  le  sépulcre  de  Moïse.  Il  ne 

1  Ainsi  les  Septante  :  'ovo(xajx6v. 

*  Il  est  digne  de  remarque  que,  parmi  les  anciens,  le  traducteur  copte  est  le  seul 
qui  ait  songé  au  mont  Abarim  du  Pentateuque.  Hitzig  et  M.  Cornill  l'admettent 
également,  mais  leur  correction  de  fc^rî  DTûOm  en  WITi  Z1K  TEOm  et  leur  rejet 
de  û"H23>ri  nN  ne  sont  pas  nécessaires.  Cette  phrase  a  pour  but  de  faire  comprendre 
que  les  habitants  de  la  région  ne  se  soucient  guère  de  contaminer  ladite  vallée,  parce 
que  personne  ne  la  traverse  pour  se  rendre  chez  eux.  J'ajouterai,  en  passant,  qu'au 
verset  14,  il  faut  lire  d"H23>ï"î  bfit,  au  lieu  de  Û"Hayïi   riN. 
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paraît  même  pas  impossible  que  l'opinion  traditionnelle,  qui  attri- 
bue à  Moïse  la  rédaction  du  Pentateuque,  ait  déterminé  Ézéchiel 
à  faire  enterrer  Gog  dans  ce  lieu  :  le  seul  hommage  digne  du  grand 
prophète  de  l'Exode  est  de  le  mettre  en  face  de  la  preuve  maté- 
rielle qui  atteste  la  véracité  de  la  prophétie  qu'il  a  recueillie  et 
sanctionnée  par  son  autorité.  Les  trïï^n  et  les  d"nsio  de  la  Loi, 
ces  fameux  aggadistes  qui  tiraient  des  pronostics  divinatoires 
des  passages  bibliques  interprétés  d'une  façon  typique  ou  allégo- 
rique, n'ont  pas  attendu,  comme  on  le  croit,  la  constitution  de  la 
Grande  Synagogue  et  du  pharisaïsme,  ils  pullulaient  déjà  du 
temps  de  Jérémie  (vin,  8),  Ézéchiel  est  l'un  d'eux,  et  sa  prophétie 
s'alimente  assez  souvent  de  déductions  érudites. 

3.  Les  prophètes  antérieurs. 

Dans  les  prophéties  qui  proviennent  du  premier  Isaïe,  contem- 
porain d'Ezéchias  et  de  Sennachérib,  on  trouve  peu  de  noms  géo- 
graphiques particuliers  au  document  que  nous  étudions.  On  voit 
néanmoins,  parxxm,6,10, 12,  que  d^ns  et  u^p-in  étaient  alors  des 
pays  phéniciens  où  les  réfugiés  de  la  métropole  pouvaient  trouver 
un  asile  assuré.  La  mention  de  Sodome  et  de  Gomorrhe  par 
Isaïe  (i,  9,  10)  et  Amos  (iv,  11),  combinée  avec  celle  de  Adma  et 
Ceboïm  par  Hosée  (xi,  8),  se  ramène,  sinon  nécessairement  au 
chapitre  x,  sans  aucun  doute  au  chapitre  xix  de  la  Genèse,  qui, 
tout  le  monde  le  reconnaît,  appartient  à  l'auteur  de  x,  15-19,  pas- 
sage dont  la  connexité  avec  le  reste  du  chapitre  a  été  démontrée 
plus  haut.  La  constatation  dans  Amos,  ix,  1  de  l'origine  caphtho- 
réenne  des  Philistins  est,  suivant  toutes  les  vraisemblances,  em- 
pruntée à  la  Genèse,  et  non  à  une  prétendue  tradition  populaire. 
L'autre  affirmation  du  même  prophète  que  les  Araméens  sont 
venus  de  Qir  nous  aide  à  rétablir  dans  le  texte  de  la  Genèse,  x, 
22,  n"9  au  lieu  de  "nV.  Peut-être  la  fin  de  ce  verset  portait-elle 
primitivement,  à  la  place  de  anan  "nbi,  les  mots  aiN  ann  Tpi.. 
N'oublions  pas,  enfin,  le  chasseur  Nemrod,  dont  la  conquête  de 
la  Babylonie,  relatée  dans  Genèse,  x,  8,  a  dû  être  connue  de 
Michée,  autrement  il  n'aurait  pas  nommé  ce  pays  ihliî  ynN,  en  op- 
position avec  iiïïn  yna  (Michée,  v,  5).  Ajoutons  que  ces  deux  héros 
éponymes  de  royaumes  figurent  aussi  l'un  à  côté  de  l'autre  dans 
Ézéchiel,  xxvn,  23  b.  Le  nom  corrompu  IfcbS,  qui  vient  après 
tien,  doit  être  simplement  corrigé  en  Tvaa i  :  «  Assur  (et)  Nemrod 

1  Je  renonce  ainsi  à  la  restitution  Tb3,  que  j'ai  proposée  dernièrement  dans  le 
Journal  asiatique. 


RECHERCHES  BIBLIQUES  175 

(=  l'Assyrie  et  la  Babylonie)  sont  tes  commerçantes  (lisez  Tpnrsh 
pour  "r^Vr^)  »• 

Arrêtons -nous  un  instant.  Les  investigations  qui  précèdent  dé- 
montrent indubitablement  qu'Ezéchiel  considérait  déjà  les  cha- 
pitres îx  et  x  de  la  Genèse  sous  leur  forme  actuelle,  sans  parler 
de  plusieurs  autres  parties  du  Pentateuque,  comme  un  texte 
ancien  et  inspiré,  contenant  des  prédictions  importantes  sur  l'a- 
venir. La  rédaction  intégrale  de  ces  textes  est  donc,  en  tout  cas, 
antérieure  au  VIe  siècle  avant  l'ère  vulgaire.  Pour  les  temps  plus 
reculés,  la  littérature  hébraïque  n'offre,  en  ce  qui  concerne  les 
Japhétitës,  que  des  probabilités,  qui,  vu  l'absence  totale  de  toute 
preuve  contraire,  pourraient  passer  pour  des  certitudes.  Cepen- 
dant, j'aime  mieux  me  restreindre  au  résultat  tiré  de  faits  tan- 
gibles. Du  reste,  les  lacunes  laissées  par  les  auteurs  hébreux 
seront  bientôt  comblées  par  les  annales  assyriennes,  qui  remon- 
tent encore  plus  haut  dans  l'ordre  des  temps  et  dont  le  témoi- 
gnage ne  saurait  être  suspecté  un  seul  moment. 

B.  Les  documents  cunéiformes. 

Quand  on  étudie  avec  quelque  attention  les  noms  géographi- 
ques qui  sont  communs  à  la  Genèse  et  aux  documents  cunéi- 
formes, on  est  tout  d'abord  frappé  par  le  cachet  assyrien  de 
quelques-uns  d'entre  eux.  Nous  avons  cité  plus  haut  iïvi  et 
ï-172-ttim,  altérés  de  Mat-Gamgum  (=  Gawguw)  et  TU-Garim- 
mou  ;  mais  il  est  un  nom  qui,  quoique  absent  du  chapitre  x,  figure 
dans  le  récit  du  déluge,  que  l'on  attribue  au  document  A.  Je  fais 
allusion  au  nom  de  tyriÊ*  (vin,  4),  qui  ne  revient  ostensiblement i 
que  dans  des  écrits  postérieurs  à  l'exil  (II  Rois,  xix,  37  ==  Isaïe, 
xxxvn,  38  ;  Jérémie,  li,  27).  On  serait  donc  tenté  de  conclure 
que  l'Élohiste  appartient  à  cette  époque,  sinon  à  une  époque 
encore  plus  tardive,  et,  en  effet,  quelques  critiques  tiennent  le 
récit  hébraïque  du  déluge  pour  un  emprunt  babylonien  du  temps 
de  l'exil.  Une  petite  circonstance  vient  toutefois  déranger  cette 
conclusion,  c'est  que  la  prononciation  babylonienne  du  nom  de 
pays  en  question  était  Urashthu  (Bisoutoun,  xlix,  53,  (.)4;  N.R., 
16 2),  et  non  Urarthu  comme  en  assyrien.  La  forme  u-nitf  et  l'épi- 

1  Je  dis  t  ostensiblement  »  parce  que  ce  nom  figure,  en  réalité,  dans  Ezéchiel, 
xxvn,  11,  où,  au  lieu  de  tàTft  THN  ">3â,  il  faut  lire  Tpm  tt^.N  ^12,   «  Minyas, 

|  ....     .  -    ;     -  ..    :  |  ..   ..    .  -   T    -;  .     . 

Ararat  et  Cilicie  •  ;  ll'IN  est  déjà  mentionné  au  verset  8. 

*  Voir  Bezold,  Die  AchâmenideninschHfïeu,  aux  passages  indiqués. 
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sodé  qui  le  concerne  viennent  donc  forcément  de  l'époque  assy- 
rienne. Un  autre  mot  :  *rb3  ou  tMto,  si  fréquent  chez  l'Élohiste, 
atteste  même  une  origine  absolument  indépendante  des-  sources 
assyro-babyloniennes,  lesquelles  emploient  uniquement  la  forme 
Kaldu,  forme  qui  est  passée  chez  tous  les  autres  peuples  (XaXôafoi, 
fcnbd  .Tpaônbs).  On  peut  ajouter  à  cette  catégorie  le  nom  hé- 
breu de  la  Babylonie  Wtp,  contracté  de  12-31»,  «  Deux- Villes, 
Dipolis  »,  qui  est  loin  d'accuser  un  caractère  d'emprunt,  surtout 
d'emprunt  assyro-babylonien.  Même  le  nom  de  dbv  ne  saurait 
venir  directement  de  l'assyrien  Elamti,  qui  eût  donné  njab»,  mais 
doit  être  l'apanage  d'un  idiome  sémitique  qui  a  conservé  le  son 
du  2,  perdu  en  assyrien.  Enfin,  le  nom  de  ^ssnN,  quoique  s'expii- 
quant  par  l'assyrien,  n'était  pas  en  usage  chez  les  Assyro-Baby- 
loniens.  Autant  que  j'en  peux  juger,  les  noms  des  principaux 
peuples  japhétiques  semblent  parvenus  en  Palestine  par  l'inter- 
médiaire des  Assyriens  et  non  par  celle  des  Babyloniens  ;  les 
noms  propres  sémitiques,  au  contraire,  ceux  de  l'Assyro-Ba- 
bylonie  exceptés,  accusent  un  caractère  particulier  et  semblent 
avoir  été  formés  chez  quelque  peuple  plus  occidental.  L'état 
de  nos  connaissances  ne  permet  pas  de  préciser  davantage, 
mais  ce  résultat  suffit  parfaitement  pour  l'objet  de  nos  re- 
cherches. 

Mais  les  documents  cunéiformes  nous  livrent  encore  autre  chose 
que  des  leçons  linguistiques  :  ils  nous  fournissent  quelques  données 
historiques  qui  sont  de  nature  à  fixer,  du  moins  pour  la  limite 
inférieure,  la  date  de  la  liste  japhétique.  Plusieurs  savants  ont 
déjà  remarqué  que,  d'après  les  inscriptions  assyriennes,  au 
xie  siècle  avant  J.-C,  les  Tabal,  ou  Tibarènes,  s'étendaient  jus- 
qu'à la  Gilicie,  et  les  Mouschkou,  ou  Mosches,  jusqu'au  nord-est  de 
Tabal,  tandis  que,  depuis  l'époque  des  Achéménides,  les  Mosches 
habitaient  aux  sources  du  Phasis  et  du  Cyrus,  et  les  Tibarènes 
la  rive  orientale  du  Thermodon,  au  sud-est  de  la  mer  Noire.  Ces 
deux  populations  ont  donc  été  repoussées  vers  le  nord  soit  par  les 
Assyriens,  soit  par  l'invasion  scythique,  mais,  en  tout  cas,  posté- 
rieurement à  la  rédaction  de  la  liste  hébraïque,  qui  énumère  Mes- 
chek  et  Tubal  parmi  les  Japhétites  méridionaux  (Schrader,  De- 
litzsch,  Lenormant,  Dillmann).  Le  fait  démontré  par  nous  que, 
pour  l'auteur  hébreu,  Meschek  et  Tubal  sont  des  nations  mari- 
times nous  aide  à  préciser  davantage.  D'après  les  documents  con- 
temporains, les  Tabal  ont  été  mis  en  possession  de  la  côte  maritime 
par  suite  de  l'annexion  de  la  Gilicie  aux  domaines  de  leur  roi 
Amris,  d'abord  allié  et  gendre,  puis  ennemi  de  Sargon  II  (713 
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avant  J.- G.).  L'inscription  des  Fastes,  en  racontant  la  guerre 
contre  ce  roi,  nous  donne  là-dessus  des  renseignements  expli- 
cites :  «  Amris  de  Tabal,  que  j'avais  fait  asseoir  sur  le  trône  de 
Houlli,  son  père,  je  lui  donnai  ma  fille  avec  le  pays  de  llilakki  (la 
Cilicie),  qui  n'avait  pas  été  domaine  de  ses  pères,  et  j'agrandis 
son  pays.  Mais  lai,  n'observant  pas  la  fidélité,  envoya  ses  messa- 
gers à  Oursa  d'Ararat  et  à  Mita,  roi  des  Mosches,  qui  s'était  em- 
paré de  mes  possessions.  Amris,  avec  la  famille  des  hommes  de  la 
race  de  la  maison  de  son  père,  les  chefs  de  son  pays,  avec  cent  de 
ses  chars,  je  le  pris  et  l'emmenai  en  Assyrie.  J'établis  au  milieu 
du  pays  les  Assyriens,  garnison  (?)  de  ma  domination.  J'ins- 
tituai sur  eux  un  de  mes  lieutenants  comme  gouverneur  de 
province,  et  je  leur  imposai  tribut  et  redevance  *:  »  Cet  état  cessa 
bientôt,  et  Sennachérib  trouva  la  Cilicie  dans  une  indépendance 
complète,  qui,  malgré  les  invasions  assyriennes,  persista  sous  les 
règnes  d'Essarhadon  et  d'Assurbanipal.  La  côte  seule,  réunie  par 
les  rois  assyriens  à  la  province  maritime  de  Qoué,  fut  admi- 
nistrée par  un  satrape  envoyé  par  la  cour  de  Ninive.  La  dynastie 
babylonienne  qui  succéda  aux  Assyriens,  vu  l'état  de  trouble  qui 
régnait  alors  en  Asie-Mineure,  par  suite  de  la  formation  de  l'em- 
pire mède  et  de  l'invasion  des  Cimmériens,  n'a  certainement  rien 
entrepris  pour  remettre  le  pied  dans  cette  province  éloignée, 
et  tout  porte  à  croire  qu'après  la  destruction  de  Ninive,  la'  Cilicie 
réoccupait  définitivement  le  territoire  maritime2,  tandis  que  les 
Tabal  étaient  à  tout  jamais  repoussés  vers  le  nord.  Sous  les 
Achéménides,  la  Cilicie  formait  la  quatrième  satrapie  ;  morcelée 
à  l'époque  grecque,  en  plusieurs  principautés,  elle  constituait  de 
nouveau  un  royaume  uni  sous  les  Romains.  Tous  ces  faits  pris 
ensemble  nous  fournissent  la  preuve  la  plus  évidente  que  la  liste 
japhétite  a  été  composée  pendant  que  les  Tabal  étaient  maîtres  de 
la  côte  cilicienne,  c'est-à-dire  avant  713,  année  qui  marque  la 
chute  d'Amris  et  de  l'indépendance  de  la  Cilicie.  C'est  la  limite 
inférieure.  La  limite  supérieure  serait  également  déterminée, 
si  l'on  devait  comprendre  dans  un  sens  général  l'affirmation  de 
Sargon   II,  suivant  laquelle  la  Cilicie  n'appartenait  pas  aux  an- 

1  L.  29-32.  Amris  Tahalâ  sha  nia  kussi  Hulli  abishu  usheshibuslm  binti  itti  mat 
Hilakki  la  meçir  abutishu  addinshuma  urappish  matsu.  U  shu  la  naçir  kitti  ana 
Ur'sâ  Urarthâ  Mita  sha  mat  Muski  sha  clame  miçriya  ishpura  aboi  shiprishu.  Amris 
itti  kimti  nishuti  zir  bit  abishu  asharidduti  matishu  itti  C  narkabatishu  ana  mat 
Ashshuri  alqashshu.  Ashshurâ  upatam  (?)  belutiya  ina  libbi  usheshib.  Shupar-shaq 
(=  Shaqc  shipri)  ya  pahata  elishunu  ashkunma  bilta  madattu  ukin  clishun.  Comparez 
les  traductions  de  MM.  Oppert  et  Lenormant. 

2  Ézéchiel  cite  la  Cilicie  C"ïbn)  comme  un  pays  indépendant,  fournissant  des 
mercenaires  pour  la  garde  de  Tyr  (xxvn,  11). 

T.  XIII,  n°  2G.  12 
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cotres  d'Amris,  comme  signifiant  que  la  Cilicie  n'avait  jamais  fait 
autrefois  partie  de  la  Tabalène.  Dans  ce  cas,  ladite  liste  ne  saurait 
remonter  au-delà  de  l'intronisation  d'Amris,  vers  .720;  mais  une 
telle  interprétation  n'est  pas  inévitable,  et  la  séparation  entre  la 
Cilicie  et  le  Tabal  a  pu  s'être  effectuée  pendant  l'établissement, 
par  Tiglatpileser  II,  en  731  ou  730,  de  Houlli,  père  d'Amris,  sur  le 
trône  de  Tabal,  lequel  Houlli  était  de  basse  naissance.  Ouassarmé, 
le  roi  légitime,  détrôné  par  le  monarque  assyrien,  avait  réussi  à 
soumettre  à  son  sceptre  le  Tabal  tout  entier  ;  la  Cilicie  en  faisait 
très  probablement  partie,  puisque  ce  pays  ne  figure  pas  dans  la 
liste  des  tributaires  dressée  en  738,  où  le  pays  voisin  de  Qoué  est 
parfaitement  enregistré. 

A  propos  des  Mosches,  nous  possédons  également  une  donnée 
mémorable  de  la  même  époque.  Nous  avons  cité  plus  haut  le 
passage  des  Annales  dans  lequel  Sàrgon  II  raconte  avoir  enlevé 
aux  Mosches,  en  715  environ,  les  forteresses  de  Harroua  et 
d'Ouschnaniz,  situées  dans  le  pays  de  Qoué,  c'est-à-dire  sur  la  côte 
maritime  de  la  Cyrrhestique.  L'expression  qui  suit  le  nom  de  ces 
forteresses  :  «  dont,  depuis  des  jours  reculés,  il  s'était  emparé  dans 
sa  prépotence  et  qu'il  n'avait  jamais  relâchées  (sha  uliu  urne  ruquii 
ina  dananishu  ehimu  ashrush  ul  utirra)  »,  atteste  la  longue  domi- 
nation des  Mosches  sur  une  partie  du  littoral  du  golfe  issique. 
Après  avoir  longtemps  résisté  aux  armées  assyriennes  stationnées 
au  pays  de  Qoué  ,  qui  faisaient  de  terribles  ravages  dans  son 
royaume,  Mita  se  décida  à  se  soumettre  et  envoya  son  tribut  à 
Sargon,  lequel  était  alors  occupé  à  la  conquête  des  provinces  ma- 
ritimes de  la  Chaldée.  L'inscription  des  Fastes  relate  ainsi  cet 
événement  :  «  Tandis  que  moi,  je  réalisai  l'anéantissement  de  Bit- 
Yakin  et  la  défaite  des  Arime  (Araméens)  et  que  je  faisais  briller 
mes  armes  sur  le  pays  de  Yadbour,  qui  touche  au  pays  d'ÉIam, 
mon  lieutenant,  le  gouverneur  du  pays  de  Qoué,  parcourut  trois 
fois  les  cantons  de  Mita,  le  Moschien.  Il  alla  et  détruisit,  ruina, 
brûla  par  le  feu  dix  de  ses  villes,  et  en  enleva  un  abondant  butin. 
Et  lui,  Mita,  le  Moschien,  qui  ne  s'était  soumis  à  aucun  des  rois 
mes  prédécesseurs  et  n'avait  jamais  annoncé  sa  résolution  (de  se 
soumettre),  envoya  son  ambassadeur  jusqu'en  ma  présence  sur  le 
rivage  de  la  mer  de  l'Orient,  pour  faire  acte  de  serviteur  et  porter 
un  tribut1.  »  Le  texte  est  encore  plus  circonstancié  :  «  Tandis  que 


1  L.  149-153.  Adi  anaku  tabdi  mat  Bit-Yakin  ù  nagap  Arimi  ashshahanuma  eli 
mat  Yadburi  sha  iti  mat  Elamti  ushamraru  kakkiya  shvpar-shaq  {=  shaqê  shipri)  ya 
shalath  mat  Que  sha  Mita  Mwshhâ  adi  III  ski  nagishu  ilpu.  Illikma  X  alânishu  ibbul 
iggur  ina  ishati  ishrup  ;  shallasunu  kabitlu  ishlulam.  U  shu  Mita  Mushhâ  sha  ana 
sharrâni  alik  paniya  la  iknushuma  la  ushannu  tcnshu  amirashu   sha    epish  ardute  u 
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moi,  je  réalisais  l'anéantissement  des  Kaldiet  des  Arime  delà  mer 
de  FOrient  et  que  je  taisais  briller  mes  armes  sur  les  peuples  du 
pays  d'Élam,  mou  lieutenant,  le  gouverneur  du  pays  de  Qoué,  que 
j'avais  institué  dans  le  pays  de. . .  sur  les  contrées  de  l'Occident, 
et  à  qui  j'y  avais  confié  le  soin  de  la  population,  parcourut  trois 
fois  les  districts  de  Mita,  le  Moschien  (var.  roi  des  Mosches)  :  en 
bon  terrain,  en  chars  ;  en  terrain  difficile,  à  pieds.  Il  alla  et  leur 
enleva  2,000  de  leurs  soldats  [avec  leurs  effets]  de  combat  et  n'en 
laissa  pas  [de  reste].  Il  conquit  cleux  forteresses,  protection  du 
pays  de  Nagi. . .  dans  les  montagnes  de  difficile  accès  dont  le  site 
est  lointain...  les  soldats  de  sa  garde  (?),  livrant  bataille...  ses 
forteresses...  il  leur  donna  la  vie  sauve.  Il  fit  prisonnier  2,400 
hommes,  libres  et  esclaves  de  son  pays.  Pour  leurs  villes  et  les  villes 
du  voisinage,  il  en  enleva  le  butin,  les  détruisit,  les  ruina  et  les 
brûla  par  le  feu.  Son  messager,  qui  portait  la  nouvelle  du  succès.., 
apporta  devant  moi  son. . .  dans  la  ville  d'Irmai,  qui  est  sur  la 
frontière  du  pays  d'Élam,  et  réjouit  mon  cœur.  Et  lui  Mita,  le 
Moschien,  qui  ne  s'était  soumis  à  aucun  des  rois  mes  prédécesseurs 
et  n'avait  pas  envoyé  (de  messager)  pour  les  saluer  (mot  à  mot  : 
pour  demander  leur  paix),  sans  jamais  annoncer  son  intention 
de  se  soumettre,  [apprit]  l'issue  des  [vaste]s  conquêtes  qu'Assour 
le  grand  dieu,  m'avait  fait  accomplir  sur  la  mer  de  l'Orient,  ma. . . , 
l'écrasement  du  pays,  la  captivité  de  ses  hommes,  la  soumission 
d]"Ouperi.  roi  de  Tilmoun,  dont  [la  résidence,  comme  celle  d'un 
poisson,  est  située]  au  milieu  de  la  mer  [de  l'Orient,  il  envoya  son 
ambassadeur  jusquj'en  [ma  présence  sur  le  rivage  de  la  mer  de 
l'Orient,  pour  faire  acte  de  servi]teur  et  [porter  un  tribut]  ».  »  Par 
suite  de  cet  événement,  Sargon  a  pu  indiquer  comme  il  suit 
l'étendue  de  son  empire  du  côté  du  nord  :  «  La  grandeur  de  ses 
mains  a  conquis,  depuis  Haschmar  jusqu'à  Schimaschpâti,  la  Médie 
reculée  qui  est  à  l'orient,  le  pays  de  Namri,  le  pays  d'Ellibi,  le 
pays  de  Bit-Hamban,  le  pays  de  Parsoua,  le  pays  de  Manna,  le 
pays  d"Ourartou,  le  pays  de  Kaschkou,  le  pays  de  Tabal  jusqu'au 

nashe  bilti  ana  shide  tamcim  sha  çit  shamshi  adi  mahriya  ishpura.  Comparez  les  tra- 
ductions de  MM.  Oppert  et  Lenormant. 

1  [Adi)ana[ku]  tabde  Kaldi  u  Arime  sha  tamtim  mat  [çit  sham]shi  ashak\ka]numa  eh 
nishi  mat  JSlamti  uehamraru  kahhiya  shupar-Jtaq  (=  shaqe  shipri)ya  shalath  mat 
Que  sha  ina  mat...  [eii  matâli  sha  erib]  shamshi  ashhunuma  uma^ru  [te]nishete  sha 
Mita  Mushkâ{y&T.  shar  Mushki)  ina  nagishu  adi  III...  [tha]bu  ina  narhabàti  iqli 
namraçi  [i)na  shepashu  ilbu  iHikVna  11 M  çabishu. , .  [çabi]  tahazishunu  eltimshunutima 
la  ezibu. . .  11  birûte  (var.  shar  halçâni)  tuklat  mat  Nagi. . .  ina  shade  marçi  sha  rûqu 
asharbhicn  [ik]shudma  çabi  shulutishu  epish  tahazi...  biratishu  ana...  uballit. 
1IMCCC  nishi  itli  u  ardi  ultu,  matishu  ishlidamma  alâni[shu~\nu  adi  alâni  limeti 
ishlula  shallasun  ibbul  [ig]gur  ina  ishati  ishrup  abal  shiprishw  sha  amat...  shu 
nashû. . .  shu  ana  ce  Irtna'i  sha  pat  mat  Blamti  ublamma  ushaliz  libbi.    U  shu  Mita 
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pays  de  Mouschkou  1 .  »  L'énumération  de  Tabal  avant  Mousclikou 
confirme  le  fait  signalé  plus  haut  relativement  à  la  possession  réa- 
lisée par  les  Mosches  du  littoral  issique,  situé  au  sud-est  du  rivage 
cilicien  appartenant  aux  Tabal.  A  l'avènement  de  Sennachérib, 
cet  état  changea  entièrement  de  face.  Tibarènes  et  Mosches  sont 
refoulés  vers  le  nord  par  les  Assyriens,  qui  prennent  possession  du 
Qoué  et  de  la  haute  Syrie.  Depuis  lors,  'la  Cilicie  (Ililakku)  entre 
en  scène  et  défend  bravement  son  indépendance.  Il  y  a  cependant 
une  circonstance  qui  mérite  d'être  notée.  Tandis  que  les  Tabal 
se  soutiennent  encore  au  nord ,  sous  les  règnes  d'Assouraliid- 
din  et  d'Assourbanipal ,  comme  un  état  vassal  de  l'Assyrie ,  les 
Mosches  disparaissent  des  annales  guerrières  de  ces  monarques 
et  ne  laissent  qu'un  faible  souvenir  dans  les  listes  géographiques 
(R.  II,  53,  3  6). 

Les  renseignements  demandés  aux  sources  assyriennes  peu- 
vent donc  être  résumés  en  ces  mots  :  le  document  de  la  Genèse, 
pour  lequel  les  Tibarènes  et  les  Mosches  sont  des  nations  mari- 
times, ne  saurait  être  postérieur  au  règne  de  Sargon  II,  où  elles 
furent  repoussées  au  nord  par  les  Assyriens  d'abord,  par  les 
Scythes  plus  tard.  C'est,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  la  limite 
inférieure. 

G.  Indices  intrinsèques. 

La  comparaison  des  sources  extérieures  nous  ayant  fourni  la 
certitude  que  le  dixième  chapitre  de  la  Genèse,  tel  qu'il  est  à 
présent,  a  déjà  existé  dans  la  seconde  moitié  du  vme  siècle  avant 
notre  ère,  ainsi  que  plusieurs  présomptions  favorables  pour  le  faire 
remonter  au  moins  jusqu'à  la  première  moitié  du  même  siècle, 
époque  des  prophètes  Hosée  et  Amos,  il  est  temps  d'examiner  si 
le  document  lui-même  peut  nous  livrer  des  indices  suffisants  soit 
pour  faire  coïncider  la  limite  inférieure  avec  la  limite  supérieure, 
pour  voir  en  lui  un  produit  contemporain  de  ces  prophètes,  soit 


Mushkà  sha  ana  shar[ràni]  alik  paniya  la  iknu[shuma  d\na  shd'al  shulmeshun  la  ish- 
pura[mma  la  u]  sha[nnu  temishn]  sha  kansha  açà  kishitti. . .  ti  sha  Ashshnr  Un  rabû 
ushadlimuinnima  ina  tamti  çit  shamshi . . .  ya  kipe  mati...  nishishu  shuhiusha  sha 
Uperi  shar  Tilmun  sha  qabal  tamtim  [nipih  shamshi  hiwia  nuni  shithunu  narbaçushu 
ishmema  abal  shiprishtt  sha  e]pish  [ardn]ti  u  [nàshe  bilti  ana  shide]  tamti  [sha  çit 
shamshi  a]di  [mahriya  ishpura],  Voy.  Ôppert,  Jnscr.  de  Bout  Sarkayan,  p.  37; 
Lenoriiiant,  l.  c.,  p.  22G  et  suiv. 

1  Inscription  des  barils  de  terre  cuite  de  Khorsabad,  1.  14-15  :  hhtu  Hashmar  adi 
Schimashpatti  mat  Madà  ruqutl  sha  çit  shamshi  mat  Namri  mat  Ellibi  mat  Bit- 
Hamban  mat  Parsua  mat  Mannà  mat  Urarthu  mat  Ka.sh/m  mat  Tabalhtm  adi  mat 
Mnshi  ikshudît,  rabûtum  qassu.  Voir  les  auteurs  précités. 
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pour  le  faire  remonter  à  une  date  plus  haute  encore.  Dans  les 
lignes  qui  suivent,  nous  tâcherons  d'exposer  d'une  façon  impar- 
tiale les  faits  qui  nous  ont  paru  de  nature  à  apporter  quelque 
lumière  dans  ce  problème  ardu,  le  dernier  de  ceux  que  notre 
étude  nous  a  conduit  à  aborder. 

Deux  ordres  de  faits  doivent  tout  particulièrement  être  pris  en 
considération  :  le  silence  que  l'auteur  observe  sur  certains  peu- 
ples dont  la  mention  aurait  fait  bonne  figure  dans  son  tableau,  et, 
au  contraire,  la  citation  de  certains  autres  qui  faisaient  réellement 
partie  du  réseau  géographique  de  son  temps.  Nous  repoussions 
précédemment  et  nous  repoussons  encore  l'idée  que  l'écrivain  du 
x"  chapitre  de  la  Genèse  eût  mêlé  des  éléments  fictifs  aux  en- 
tités ethniques  qu'il  inscrit  dans  son  registre  des  Noachides.  Le 
tableau  si  clairement  tracé  dans  le  but  unique  d'arriver  à  une 
alliance  offensive  et  défensive  entre  les  Sémites  et  les  Japhétites 
contre  les  Chananéens  porte  un  cachet  trop  pratique  pour  qu'il  y 
ait  place  pour  une  géographie  imaginaire.  Ce  principe  incontes- 
table n'a  été  mis  de  côté  que  par  des  critiques  qui  ne  veulent  voir 
dans  le  chapitre  x  qu'un  ramassis  informe  de  noms  échelonnés 
sans  aucun  but  ou  dans  le  but  d'une  creuse  érudition  ;  ceux-là 
heureusement  se  font  la  tâche  trop  légère  pour  qu'on  les  prenne 
au  sérieux1. 

Mais  cet  examen  de  détail  ne  pourra  évidemment  servir  que 
comme  un  moyen  efficace  de  contrôler  l'exactitude  de  la  ré- 
ponse à  donner  à  cette  question  préliminaire  que  voici  :  A  quelle 
époque  l'idée  d'une  alliance  entre  Israël-Sem  et  les  peuples  japhé- 
tites, ayant  pour  but  la  soumission  des  Chananéens  et  le  partage 
de  leurs  territoires  entre  les  alliés,  a-t-elle  pu  être  conçue  et  éla- 
borée par  un  écrivain  hébreu?  S'il  était  possible  de  fermer  les 
yeux  sur  les  preuves  solides  qui  font  remonter  la  date  de  notre 
document  au  vme  siècle,  pour  le  moins,  on  aurait  pensé  un 
instant  à  voir  dans  Japhet  la  figure  imposante  d'Alexandre,  que 
les  historiens  juifs  regardent  comme  ayant  été  très  sympathique 
à  leur  nation.  La  prise  de  Tyr  et  de  Gaza  par  l'armée  de 
Yawan  (Grèce)  eût  pu  inspirer  à  un  patriote  juif  le  désir  de 
profiter  de  la  faveur  du  conquérant  pour  étendre  les  frontières 
de  la  Palestine  du  côté  de  la  Phénicie.  Mais  une  telle  pensée 
s'évanouit  aussitôt  que  conçue;  d'une  part,  Alexandre  n'était  pas, 

1  Une  louable  exception  est  faite  par  M.  Wellhausen,  chef  incontesté  de  l'école 
grafiennc  en  Allemagne.  Ce  savant  éminent,  qui  a  contribué  le  plus  à  la  défense  de 
la  thèse  qui  altribue  au  document  A  une  origine  postérieure  à  l'exil,  a  honnêtement 
déclaré  nombre  de  fois  que  le  chapitre  x  de  la  Genèse  présente  de  sérieuses  difficultés 
contre  son  système. 
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en  principe,  hostile  aux  Phéniciens,  car  c'est  lui  qui  rétablit  la 
royauté  de  Sidon  et  d'autres  villes  phéniciennes  ;  d'autre  part,  le 
règne  d'Alexandre  a  été  trop  court1  et  les  agissements  politiques 
de  ses  successeurs  en  Palestine  n'étaient  pas  de  nature  à  ratta- 
cher les  Israélites  à  la  nationalité  grecque.  11  est  presque  inutile 
d'ajouter  que  le  tableau  géographique  ne  répond  pas  du  tout  à 
l'état  réel  de  l'époque  alexandrine.  Les  mômes  impossibilités  se 
présentent  quand  on  jette  un  coup  d'œil  sur  l'époque  de  Gyrus, 
et,  de  plus,  la  Perse  n'est  même  pas  mentionnée  dans  le  tableau2. 
Celui-ci,  chargé  d'illustrer  le  projet  en  question,  nous  fait  ainsi 
remonter  non  seulement  avant  l'exil,  mais  aussi  avant  le  schisme 
des  dix  tribus,  car  un  tel  projet  suppose  l'unité  de  la  nation  hé- 
braïque :  ni  l'une  ni  l'autre  moitié  d'Israël  n'aurait  pu  concevoir 
un  projet  de  cette  nature.  D'étape  en  étape,  nous  arrivons  forcé- 
ment au  règne  de  Salomon,  époque  glorieuse  où  Israël,  ayant 
déposé  les  armes  qu'il  maniait  si  bien  au  temps  de  David,  cher- 
chait des  débouchés  pour  son  commerce  jusque  dans  l'Arabie  mé- 
ridionale, d'une  part,  et  jusqu'à  l'Euphrate  de  l'autre.  La  posses- 
sion de  la  Haute -Syrie  était  devenue  difficile  à  cause  du  trop 
grand  éloignement.  Les  Chroniques  mentionnent  même  une  rébel- 
lion que  Salomon  eut  à  combattre  dans  la  Hamathène  (II,  vin, 
3, 4) .  C'était  le  moment  propice  où  quelque  prophète  a  pu  cares- 
ser l'idée  de  briser  la  résistance  des  Phéniciens  en  concluant  une 
alliance  offensive  et  défensive  avec  les  peuples  japhéciques  de 
l'Amanus,  sous  promesse  de  leur  céder  les  territoires  de  la  Haute- 
Syrie  jusqu'à  Hamath.  Le  rédacteur  de  la  Genèse,  ix-x,  revêtit 
cette  conception  d'une  forme  narrative  et  archéologique,  suivant 
le  goût  littéraire  du  temps,  et  lui  donna  une  place  dans  le  recueil 
religieux.  Depuis  lors,  elle  dominait  tellement  la  politique  des 
prophètes  que,  dans  toute  la  littérature  postérieure,  la  frontière 
nord  de  la  Palestine  ne  dépasse  jamais  l'entrée  de  Hamath  (^ 
ntttt  Ninb);  c'est  là  un  fait  important  que  les  données  de  notre 
document  éclairent  d'un  jour  aussi  vrai  que  nouveau. 

Esquissons,  en  quelques  mots,  la  situation  en  Palestine  à  la  mort 
de  David.  Salomon  ne  parvint  à  s'affirmer  sur  le  trône  qu'après 
avoir  étouffé  dans  le  sang  les  insurrections  de  ses  frères.  Dans  le 
pays,  les  populations  chananéennes  vivaient  dans  une  presque  en- 

1  La  rapidité  extraordinaire  de  la  marche  d'Alexandre  est  très  bien  représentée, 
dans  Daniel  (vin,  5),  par  l'image  d'un  bélier  qui,  pendant  sa  course  effrénée,  semble 
à  peine  toucher  la  terre. 

*  Je  suis  convaincu  qu'elle  n'existe  pas  non  plus  dans  Ézéchiel,  xxvn,  10,  où,  au 
lieu  de  Û:|5)ï|  ^r^"\  q^s,  il  faut  lire  UtàH  Tlbl  O^riD,  ce  qui  offre  une  ordon- 
nance géographique  irréprochable.  Ézéchiel,  xxxviii,  5,  est  dans  le  même  cas. 
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tière  indépendance.  Elles  possédaient  môme  plusieurs  villes  fortes, 
d'où  elles  pouvaient  inquiéter  impunément  les  Israélites  des  cam- 
pagnes  environnantes.  Ces  îlots,  étrangers  et  hostiles,  parsemés 
comme  ils  étaient  sur  toute  l'étendue  de  la  Palestine,  n'avaient 
pas  encore  renoncé  à  prendre  leur  revanche  et  à  soumettre  les 
Israélites  à  leur  joug  avec  l'aide  de  leurs  congénères,  les  Philistins 
et  les  Phéniciens,  et  ils  comptaient  surtout  sur  l'intervention  de 
l'Egypte.  Le  jeune  roi  prévint  le  danger,  d'une  part,  en  renouve- 
lant l'alliance  conclue  par  son  père  avec  Hiram,  roi  de  Tyr,  qui 
lui  fournit  les  matériaux  et  les  architectes  pour  la  construction 
du  temple,   et  auquel  il    céda,   en   échange,  vingt    villes  de  la 
Galilée;  d'autre  part,  en  donnant  en  dota  la  fille  du  Pharaon 
d'Egypte  les  villes  chananéennes  dont  il  n'avait  pas  pu  s'emparer 
lui-même.  Une  armée  égyptienne  réduisit  ces  villes  fortes  et  les 
annexa  au  territoire  d'Israël.  Les  autres  se  soumirent  à  Salomon 
et  consentirent  à  payer  tribut  et  à  faire  des  corvées,   mais  elles 
ne  cessèrent  certainement  pas  de  former  bande  à  part  et  d'espérer 
des  jours  meilleurs,  sachant  très  bien  que  l'amitié  de  l'Egypte  pour 
Israël  ne  survivrait  pas  au  roi  régnant,  tandis  qu'elles  pouvaient 
tout  le  temps  compter  sur  le  concours  des  Phéniciens,  malgré  la 
désertion  momentanée  de  Tyr.  C'est  pour  conjurer  ce  péril  immi- 
nent et  en  vue  d'empêcher  l'alliance  avec  l'Egypte,  que  les  pro- 
phètes contemporains  firent  élaborer  leur  projet  relativement  à 
une  étroite  alliance  avec  les  Japhétites  du  nord,  auxquels  Israël 
devait  céder    ses    possessions    euphratiques  jusqu'à  Hamath,  à 
la  condition,  pour  ceux-ci,  de  réduire  en  esclavage  les  Chana- 
néens  de  cette  partie  de  la  Syrie.  Alors,  pensa  l'auteur  du  projet, 
les  Israélites,  renforcés  des  auxiliaires  japhétites,    se  rendront 
maîtres  petit  à  petit  de  la  Philistée  et  de  la  Phénicie,  sauf  les 
villes  amies  de  Tyr  et  de  Byblos,  qui  seront  reçues  dans  la  natio- 
nalité juive,  mode  autorisé  par  plusieurs  précédents,  et,  de  cette 
façon,  l'Egypte  elle-même  sera  obligée  de  se  tenir  tranquille  dans 
ses  frontières  et  renoncera  à  faire  des  conquêtes  en  Asie.  Pour 
atteindre  ce    but  suprême,    on    reconnaîtra   l'indépendance  du 
royaume  de  Damas,  récemment  rétabli  par  Rezon,  dont  l'intérêt 
est  identique  à  celui  des  alliés  et  qui  se  rattache  à  Israël  par  une 
communauté  de  race  .et  d'origine. 

Tel  était  le  projet  mûri  et  élaboré  dans  l'école  prophétique  pen- 
dant la  première-  moitié  du  règne  de  Salomon,  probablement 
quelque  temps  avant  l'achèvement  du  temple  et  au  moment  où  la 
nouvelle  se  répandit  que  le  roi  allait  offrir  à  son  allié  de  Tyr 
vingt  villes  galiléennes1  à  titre  d'indemnité,  événement  qui  semble 
i  I  Uois,  ix,  11. 


184  REVUE  DES  ÉTUDES  JUIVES 

avoir  précédé  son  mariage  avec  la  fille  de  Pharaon.  Il  se  compose 
d'une  partie  théorique  et  d'une  partie  technique.  La  première  légi- 
time la  politique  recommandée  par  le  récit ix,  18,  28,  renfermant: 
1°  la  division  de  l'humanité  en  trois  races  sœurs  personnifiées  par 
Sem,  Gham  et  Japhet;  2°  le  forfait  de  Cham  et  la  malédiction  lancée 
par  Noé  contre  Chanaan,  réduit  à  devenir  l'esclave  de  Sem  et  de 
Japhet  ;  3°  l'accord  aussi  pieux  que  touchant  de  ces  deux  frères  et 
la  recommandation  que  leur  fait  le  patriarche  de  vivre  toujours 
ensemble  dans  une  entente  parfaite.  La  seconde  partie  démontre 
l'urgence  de  réaliser  ce  plan,  par  l'exposé,  sous  forme  d'un  tableau 
ethnographique  mêlé  de  quelques  notes  historiques,  des  forces  dis- 
ponibles de  chacune  de  ces  races.  Les  intéressés  devaient  y  trou- 
ver tous  les  considérants  nécessaires  pour  les  éclairer  :  l'esprit  de 
conquête  de  la  part  des  Chamites,  surtout  des  Ghananéo- Phéni- 
ciens, leur  nombre  supérieur  relativement  à  ceux  de  leurs  voi- 
sins et  leur  promptitude  à  s'assister  mutuellement. 

Toutes  les  parties  de  ce  document  remarquable  s'accordent  pour 
nous  y  faire  voir  un  produit  de  l'époque  de  Salomon.  Le  onzième 
siècle  marquait  une  profonde  décadence  pour  l'Assyrie,  et  la  for- 
mation des  royaumes  d'Israël  et  de  Damas,  dans  l'Asie  occiden- 
tale, en  fournit  la  meilleure  preuve1.  Les  Japhétites  avaient  déjà  le 
temps  de  se  rétablir  des  meurtrissures  que  Tiglatpileser  Ior  (fin  du 
xiic  siècle)  leur  avait  infligées,  et,  comme  ils  étaient  tranquilles  du 
côté  d'Assur,  ils  pouvaient  tourner  leur  attention  du  côté  de  la 
Syrie,  afin  d'agrandir  leur  territoire  avec  l'aide  de  fidèles  alliés.  Le 
projet  prophétique  leur  offrait  comme  tels  Israël  et  Aram;  ils  de- 
vaient donc  se  hâter  de  conclure  cette  alliance,  et  cela  d'autant 
plus  qu'ils  avaient,  depuis  des  siècles,  senti  se  poser  sur  eux  le  bras 
lourd  des  Hatti-Phéniciens  2.  Pour  le  faible  royaume  de  Damas, 
cette  offre  était  des  plus  avantageuses,  et  son  entrée  dans  la  coalition 
ne  faisait  pas  le  moindre  doute.  Le  plus  difficile  était  de  gagner 
l'assentiment  de  Salomon  à  une  politique  aussi  hardie.  Pour  y  arri- 
ver, le  document  insiste  sur  le  désir  de  Noé  de  voir  Sem  et  Japhet 
s'unir  contre  Chanaan  et  sur  la  certitude  que  l'Egypte  sera,  .quoi 
qu'on  fasse,  toujours  prête  à  conquérir  la  Palestine,  non  seule- 
ment afin  d'obliger  les  Ghananéens  qui  sont  d'une  même  race,  mais 
surtout  afin  de  réclamer  la  possession  de  plusieurs  villes  qui  ont 


1  C  P.  Tiele,  Bahijlonisch-assynsche  Gcschichte,  I,  p.  167.  Si,  comme  il  est  très 
probable,  l'abaissement  de  l'Assyrie  était  dû  alors  aux  efforts  "hostiles  de  la  Baby- 
lonie,  le  récit  de  la  Genèse  relatif  à  la  fuite  d'Assur  devant  l'usurpateur  Nemrod 
pourrait  bien  refléter  cet  événement. 

2  Déjà  Tiglatpileser  le--  mentionne  (Lotz,  p.  20)  la  prise  par  les  Hatti  de  plusieurs 
villes  de  Schoubarte,  pays  voisin  de  la  Commagène. 
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été  fondées  par  des  colonies  égyptiennes.  On  sait  le  reste  :  le  pro- 
jet prophétique,  qui  reposait  visiblement  sur  l'arrière-pensée  de 
ramener  les  races  robustes  du  nord  au  Dieu  d'Israël,  n'a  pas  été 
du  goût  de  Salomon,  qui,  loin  de  renoncer  à  une  partie  des  pays 
conquis  par  son  père,  songea  plutôt  à  consolider  son  royaume 
par  une  alliance  matrimoniale  avec  le  roi  d'Egypte,  qui  poussa 
sa  bonne  volonté  jusqu'à  le  mettre  en  possession  des  plus  fortes 
villes  chananéennes,  ainsi  qu'on  l'a  vu  plus  haut. 

D'autres  circonstances  encore  témoignent  en  faveur  de  l'époque 
salomonienne.  Nous  avons  déjà  relevé  l'omission  de  Tyr  et  de  By- 
.blos  de  la  nomenclature  chananéenne  :  c'étaient  alors  des  peuples 
amis,  des  alliés  fidèles  et  utiles.  Le  bon  accueil  fait  à  la  flotte  de 
Salomon  à  Ophir  et  le  voyage  de  la  reine  de  Saba  à  Jérusalem  ex- 
pliquent admirablement  bien  l'origine  hébraïque  que  la  Genèse 
assigne  aux  Yoctanides  de  l'Arabie  méridionale,  malgré  leur  site 
éloigné.  Ainsi,  à  l'époque  des  Macchabées,  quand  Israël  cherchait 
partout  des  alliés,  il  n'hésita  pas  à  déclarer  les  Spartiates  descen- 
dants d'Abraham  ;  le  raisonnement  qui  y  conduit  est  simple  :  celui 
qui  nous  est  favorable  doit  avoir  un  peu  de  notre  sang  dans  ses 
veines.  Après  la  mort  de  Salomon,  toutes  ces  circonstances  chan- 
gèrent. Les  Chananéens  disparurent  de  la  scène  politique;  en  re- 
vanche, Tyr,  devenue  hostile  à  Israël,  fit  cause  commune  avec 
Édom,  son  ennemi  le  plus  acharné  (Amos,  i,  9).  Les  voyages  d'O- 
phir  cessèrent  tout-à-coup  et  ne  se  renouvelèrent  plus.  Et,  pen- 
dant qu'en  Palestine,  Israël  se  séparait  en  deux  royaumes  rivaux, 
Assur  s'éveilla  de  son  assoupissement,  plus  terrible  que  jamais, 
soumit  au  même  joug  les  Japhétites  et  les  Phéniciens,  et  leva  déjà 
une  main  menaçante  sur  Aram  et  Éphraïm,  qu'il  ne  devait  plus 
lâcher.  Le  beau  rêve  du  généalogiste  a  fait  place  à  un  cauche- 
mar affreux  :  Sem  réduisant  en  esclavage  tous  ses  frères,  même 
le  peuple  de  Iahwé  I 

Le  résultat  qui  précède  a  déjà  été  soupçonné  par  un  savant  dont 
je  regrette  de  ne  pas  pouvoir  partager  toutes  les  idées.  M.  Budde 
place  également  la  rédaction  du  récit  de  Noé  (Genèse,  ix,  20-27) 
sous  le  règne  de  Salomon  ;  il  assigne  aussi  à  cet  auteur,  qu'il  ap- 
pelle le  premier  Jéhoviste  (J1),  la  narration  de  la  tour  de  Babel.  Il 
est,  à  ma  connaissance,  le  premier  des  commentateurs  modernes 
qui  ait  indiqué  le  vrai  sens  de  rx,  27  &,  en  rappelant  la  cession  faite 
par  Salomon  à  Hiram,  roi  de  Tyr,  de  vingt  villes  galiléennes.  Mais 
il  est  allé  trop  loin  en  voulant  y  voir  une  allusion  à  cet  événe- 
ment, ce  qui  l'a  conduit  à  identifier  Japhet  avec  les  Phéniciens  et 
a  morceler  entre  plusieurs  auteurs  postérieurs  certains  versets  du 
chapitre  i\  et  tout  le  chapitre  x.  A  notre  avis,  le  seul  devoir  de 
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la  critique  consiste,  non  à  déchirer  le  texte  reçu  en  lambeaux 
minuscules,  afin  de  les  recoudre  ensemble  dans  un  ordre  différent, 
mais  à  en  faciliter  l'intelligence  en  l'épurant  des  fautes  que  l'i- 
gnorance des  scribes  y  a  fait  glisser.  Somme  toute,  la  critique  n'a 
pas  pour  vocation  de  corriger  les  légendes  anciennes  et  de  les 
mettre  mieux  sur  pied,  fussent-elles  aussi  inconséquentes  et  aussi 
mal  présentées  que  possible.  Dans  notre  cas  spécial,  le  texte  est 
relativement  aussi  bien  conservé  que  la  conception  en  est  claire 
et  satisfaisante  ;  c'est  une  raison  de  plus  pour  le  respecter. 

En  terminant,  disons  un  mot  sur  l'idée  religieuse  qui  est  au 
fond  du  document  que  nous  venons  d'examiner  sous  toutes  ses 
faces.  Le  seul  fait  que  l'esclavage  de  Clianaan  y  est  conçu  comme 
l'expiation  dune  malédiction  lancée  par  le  patriarche  contre  l'an- 
cêtre de  ce  peuple  montre  avec  évidence  combien  l'unité  du  genre 
humain,  en  général,  et  l'inviolabilité  de  l'individu,  en  particulier, 
était  déjà  un  dogme  sacré  dans  l'école  prophétique.  Or,  un  tel 
dogme,  dont  le  Décalogue  offre  la  forme  juridique,  est  reproduit 
sous  une  forme  cosmogonique  dans  le  premier  chapitre  de  la  Ge- 
nèse, d'après  lequel  Dieu  a  fait  l'homme  semblable  à  lui-même. 
Sans  cette  théorie  fondamentale,  la  réduction  d'un  peuple  en- 
nemi et  le  partage  de  ses  dépouilles  n'avaient 'vraiment  pas  besoin 
d'être  excusés  ;  mais,  comme  la  théorie  en  question  ne  se  trouve 
dans  aucun  des  textes  réputés  jéhovistes,  ne  s'en  suit-il  pas  né- 
cessairement que  le  récit  élohiste  de  la  création  de  l'homme 
était  déjà  rédigé  et  admis  dans  les  cercles  prophétiques  du  temps 
de  Saiomon  ? 

J.  Halévy. 


RÈGLEMENT  DES  JUIFS  DE  CASTILLE 

EN  1432 

COMPARÉ  AVEC  LES  RÈGLEMENTS,  DES  JUIFS  DE  SICILE 
ET  D'AUTRES  PAYS 


I 

HISTOIRE   DU   RÈGLEMENT   DE   CASTILLE. 

Le  no  586  des  manuscrits  hébreux  de  la  Bibliothèque  nationale 
contient  un  règlement  fait  pour  l'administration  des  communautés 
juives  de  Gastille  en  1432  et  qui  est  du  plus  haut  intérêt. 

Ce  document  a  déjà  été  analysé  autrefois  par  M.  Kayserling, 
dont  on  connaît  les  savantes  recherches  sur  l'histoire  des  Juifs 
d'Espagne  et  du  Portugal,  et  qui  a  donné  de  cette  pièce  une*  idée 
aussi  exacte  que  le  permettait,  il  y  a  seize  ans,  l'état  de  la 
science1. 

M.  Francisco  Fernandez  y  Gonzalez,  dont  le  beau-père,  le 
regretté  Amador  de  los  Rios,  a  écrit  une  savante  Histoire  des  Juifs 
en  Espagne,  et  qui  a  publié,  en  1881,  une  étude  très  remarquable 
sur  la  situation  légale  des  juifs  en  Espagne2,  vient  d'imprimer, 
dans  le  Boletin  de  la  Real  Academia  de  la  Historia,  de  Madrid,  le 
texte  du  règlement  de  1432  avec  la  transcription  en  caractères 
latins  des  parties  espagnoles  du  document,  une  préface  et  des 
notes3.  Nous  nous  permettons  de  féliciter  M.  Francisco  Fernandez 

1  Das  Castilianischc  Gemeindc-Statut,  dans  Jahrbuch  fur  die  Geschichte  dcr  Ju- 
den  und  des  Judenthums,  4e  vol.,  Leipzig,  18G9,  p.  265  et  suivantes. 

2  Istituciones  juridicas  del  pucblo  de  Israël  en  los  diferentes  estados  de  la  penin- 
sula  Iberica ;  Madrid,  1881. 

3  Le  tirage  à  part  porte  le  titre  suivant  :  Ordenamiento  formado  por  los  procura- 
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y  Gonzalez  de  son  travail;  il  a  rendu,  en  le  publiant,  un  service 
éminent  à  la  littérature  juive.  Le  texte  a  encore  besoin  d'être  revu 
et  corrigé  par  endroits,  M.  F.  Gonzalez,  n'ayant  pas  eu  l'original 
sous  les  yeux,  n'a  pas  pu  rectifier  toutes  les  fautes  que  contient  sa 
copie  et  dont  quelques-unes  se  trouvent  peut-être  dans  l'original. 
Le  document,  tel  qu'il  est  imprimé,  présente  le  plus  souvent  un 
sens  satisfaisant,  et  le  nombre  de  passages  encore  obscurs  n'est 
pas  très  considérable.  Si  on  n'en  peut  pas  faire  encore  une  tra- 
duction complète,  on  peut  au  moins  en  tirer  beaucoup  de  rensei- 
gnements et  de  faits  intéressants.  C'est  ce  que  nous  allons  faire1. 
Notre  analyse  expliquera  plus  d'une  difficulté  du  texte  et  per- 
mettra de  le  rectifier  en  bien  des  endroits.  Nous  avons,  du  reste, 
déjà  indiqué  un  certain  nombre  de  corrections  dans  la  Revue, 
tome  XI,  p.  278. 

Le  document  est  écrit  en  caractères  hébreux  et  dans  une  langue 
où  l'hébreu  et  l'espagnol  se  mêlent  constamment  et  forment  la 
plus  singulière  mosaïque.  Il  ne  faudrait  pas  s'imaginer  que  ce  fût 
la  langue  courante  des  juifs  espagnols  ;  dans  la  conversation,  ils 
mettaient  sûrement  beaucoup  moins  d'hébreu.  Cette  langue  est 
une  espèce  de  langue  littéraire,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi,  c'est 
le  style  de  la  chancellerie  juive,  et  il  ressemble  étonnamment,  pour 
la  construction  et  l'emploi  alterné  de  l'hébreu  avec  l'espagnol, 
au  style  de  ce  document  alsacien  que  nous  avons  publié  dans  la 
deuxième  année  de  Y  Annuaire  de  la  Société  des  Études  juives. 
On  remarquera  qu'on  n'y  rencontre  pas,  comme  dans  la  langue  des 
Juifs  allemands  et  alsaciens ,  de  mots  hébreux  avec  désinence 


dores  a\e  las  aljamas  hebreas  pertenecientes  al  territorio  de  los  estados  de  Castilla  en 
la  asemblea  celebrada  en  Valladolid  el  ano  4452...  Madrid,  impr.  Fortanet,  1886, 
in-8°  de  115  p. 

1  Pour  la  littérature  des  Statuts  de  Communautés,  il  faut  voir  les  articles  de 
M.  Steinschneider,  dans  Eebr.  Bibliographie,  VI  (1863),  p.  42  ;  XVI  (1876),  p.  32 
et  57.  Sur  nos  statuts  et  les  personnages  qui  y  sout  nommés,  ibid.,  XVI,  p.  28.  Le 
règlement  espagnol  publié  dans  le  Çhaluiz,  I,  2e  édit.,  p.  22,  et  des  taccanot  hakhmé 
Castilla  (codex  Michael,  n°  859)  sont  déjà  cités  par  M.  Steinschneider.  On  peut 
comparer  avec  notre  règlement  les  notes  instructives  de  Zunz,  Zur  Greschichte, 
p.  509  à  515;  les  notices  de  Gùdemann,  Gresch.  des  Erziehungswesen  der  Juden  in 
Italien  (Wien,  1884),  pages  273  et  340  (pour  les  Juifs  de  Sicile)  ;  Kayserling,  Gre- 
schichte der  Juden  in  Portugal,  p.  8  et  suiv.  ;  Amador  de  Los  liios,  Historia  de  los 
Judios  en  Espana,  tome  II,  pages  72  et  73  ;  Stobbe,  Die  Juden  in  Deutchland, 
p.  140  et  suiv.  ;  Revue  des  Etudes  juives,  II,  137,  où  sont  nommés  des  comineros  en 
1379,  à  Valence;  Ferdinando  Lionti,  Le  magistrature  presso  gli  Ebrei  di  Sicilia 
(Palermc,  1884).  —  Nous  rappelons  les  Statuts  des  Juifs  d'Avignon  (1779)  et  ceux 
des  Juifs  d'Alsace  publiés  par  nous  dans  l'Annuaire  de  la  Société  des  Etudes  juives 
(lre  année,  1881  ;  2°  année,  1883)  ;  la  publication  des  statuts  des  Juifs  d'Avignon  en 
1558  par  M.  de  Mauldc  dans  les  nos  14,  15,  17,  19-20  de  la  Revue  (recueilli  dans  son 
ouvrage  Les  Juifs  dans  les  Etats  français  du  Saint-Siège,  Paris,  1886)  ;  et  G.  Wolf, 
Die  alten  Statutcn  der  jiklischcn  Gemcindcn  in  Mdhren  (Wien,  1880). 
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étrangère1.  La  plus  importante  curiosité  grammaticale  qu'on  y 
trouve,  c'est  la  formation  des  temps  du  verbe,  qui  se  fait  très 
souvent  par  une  combinaison  du  verbe  espagnol  seer  (être)  avec 
le  participe  présent  hébreu.  Par  exemple  :  somos  melahkenim 
taccanot,  pour  nous  faisons  des  taccanot;  que  sean  mehabbelin, 
pour  qu'ils  acceptent;  que  sean  kobeim,  pour  qu'ils  fixent. 

Le  règlement  fut  fait  à  Valladolid,  dans  la  «  grande  synago- 
gue  »  de  la  juiverie  («Fia»)  de  cette  ville,  dans  les  dix  derniers 
jours  de  iyyar  5192  (fin  avril  1432),  et  achevé  le  1er  sivan  (2  mai). 
Il  fut  convenu  qu'il  aurait  une  durée  de  dix  ans. 

Les  séances  dans  lesquelles  il  fut  élaboré  étaient  évidemment 
présidées  par  Don  Abraham  Benveniste  2,  médecin  du  roi  Juan  II, 
qui  avait  obtenu  du  roi  une  autorisation  de  faire  rédiger  et  appli- 
quer ce  règlement.  Il  est  constamment  nommé  le  «  Rab  de  la 
Cour.  »  Don  Abraham  avait,  d'après  le  Joliasin  (édit.  Filipowski, 
p.  226,  col.  1),  obtenu  sa  nomination  de  chef  des  Juifs  de  Cas- 
tille  en  cette  même  année  1432,  on  voit  qu'il  ne  perdit  pas  de  temps 
pour  organiser  les  communautés.  Il  paraît  que  depuis  assez  long- 
temps on  n'avait  pas  fait  de  règlement  et  que  le  besoin  d'en  avoir 
un  se  faisait  vivement  sentir.  Il  est  possible  que  depuis  la  mort  vio- 
lente et  cruelle  de  Don  Méir  Alguadez,  médecin  du  roi  Henri  III, 
il  n'y  ait  pas  eu  de  Rab  de  la  Cour  ni  de  chef  officiel  des  Juifs  3. 
Notre  document  parle  avec  les  plus  vifs  sentiments  de  reconnais- 
sance de  Don  Méir  et  des  services  qu'il  avait  rendus  aux  Juifs.  En 
souvenir  de  ces  bienfaits,  sa  digne  veuve  Dona  Batseba  et  sa  fille 
Doua  Luna,  veuve  de  l'honoré  Don  Méir  ibn  Alfakar,  sont  exemp- 
tées des  impôts  des  Juifs,  comme  l'avait  été  Don  Méir  (p.  82).  S'il 
y  avait  eu  un  autre  Rab  de  la  Cour  entre  lui  et  Don  Abraham,  il  est 
probable  que  sa  famille  aurait  joui  du  même  privilège  et  que  notre 
document  l'aurait  nommé. 

Pour  faire  le  règlement,  Don  Abraham  avait  ordonné  à  toutes 
les  communautés  d'élire  et  d'envoyer  à  Valladolid  des  députés  ou 
prud'hommes  (hombres  Buenos)  accrédités  et  chargés  de  pleins 
pouvoirs  (p.  29).  Les  unes  envoyèrent  ces  députés,  d'autres  adres- 
sèrent d'avance  à  Don  Abraham  leur  assentiment  à  tout  ce  que 
déciderait  l'assemblée.  Celle-ci  était  composée  de  ces  députés,  de 


1  Voir  cependant  enheremen  pour  mettre  en  herem,  Ordenamienlo,  p.  102;  et  sa- 
maies,  ibid.<  p.  103,  qui  nous  paraît  être  le  pluriel  de  l'hébreu  samass,  desservant, 
avec  terminaison  espagnole. 

*  C'est  ce  que  signifient  sûrement  les  mots  ÛÏTDN  Tlb^  Û2  1DDN3,  p.  27,  1.  3. 

3  Sur  Don  Méir  Alguadez  et  Don  Abraham  Benveniste,  voir  Grraetz,  tome  VIII 
(table  des  matières  et  note  4)  et  Kayserling,  /.  e.\  sur  les  Benveniste,  voir  Stein- 
schneider.  dans  Eebr.  Bibliographie,  XV  (1875),  p.  58. 
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rabbins  venus  de  diverses  villes  (en  dehors  des  députés)  et  de 
divers  prud'hommes  qui  avaient  accès  à  la  cour.  La  séance  d'ou- 
verture paraît  avoir  eu  lieu  dans  le  palais  royal,  les  autres  séances 
se  tinrent  probablement  dans  la  synagogue,  comme  nous  l'avons 
dit  plus  haut.  La  relation  historique  qui  précède  le  texte  du  rè- 
glement est  signée  par  lsaac  Cohen  fils  de  feu  Joseph  Cohen  ibn 
Crespin,  Baruch  fils  d'Abraham  ibn  Sahal. 

Le  règlement  porte  alternativement  les  noms  suivants:  î-ïftSDrt 
(escama,  convention),  nspn  (laceana\  statut),  et  ordenanza 
(ordonnance).  Il  est  divisé  en  cinq  chapitres:  I.  La  religion  et 
l'étude  de  la  Loi;  IL  L'élection  (ïT'nia)  des  juges  et  autres  fonc- 
tionnaires; III.  Les  dénonciateurs  ;  IV.  Les  impôts  et  prestations; 
V.  Les  règles  somptuaires.  En  tête,  on  le  voit,  se  trouve  la  reli- 
gion et  ce  qu'on  n'en  sépare  jamais,  l'étude  de  la  littérature  reli- 
gieuse ;  l'introduction  du  règlement  les  met  également  au  premier 
rang  des  préoccupations  des  communautés.  Après  le  service  de 
Dieu,  elle  place  le  service  du  roi,  et  ensuite  seulement  l'intérêt 
des  communautés. 


IL 


ETAT   DES   COMMUNAUTES   JUIVES   DE   CASTILLE. 

La  situation  des  Juifs  de  Castille  n'était  plus  ce  qu'elle  avait  été 
autrefois.  Les  graves  événements  de  1390  avaient  porté  un  coup 
funeste  au  judaïsme  espagnol  et  montré  ce  qu'il  pouvait  craindre 
de  l'avenir.  En  Castille,  la  reine-mère  Catalina,  qui  avait  eu  la 
régence  durant  la  minorité  de  Juan  II,  s'était  montrée  fort  hostile 
aux  Juifs  et  avait  fait  contre  eux  des  lois  empreintes  d'un  véri- 
table esprit  de  persécution.  Notre  document  constate  avec  mélan- 
colie que  les  temps  sont  changés  et  qu'il  y  avait  autrefois  pour  les 
Juifs  plus  de  repos  et  de  sécurité. 

Cette  politique  intolérante,  à  laquelle  le  roi  Jean  II  avait  sans 
doute  mis  fin,  pour  le  moment,  jointe  aux  charges  si  lourdes  qui 
pesaient  sur  les  Juifs,  avait  eu  les  effets  les  plus  fâcheux.  Les 
rédacteurs  de  nos  statuts  se  font  probablement  quelque  illu- 
sion quand  ils  s'imaginent  que  tout  allait  bien  autrefois,  mais 
il  est  incontestable  qu'alors  les  choses  allaient  moins  bien.  Le 
nombre  des  talmudistes  instruits  avait  diminué,  les  rabbins  et  les 

1  Tezana  dans  Ordenamiento,  p.  101. 
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étudiants  se  faisaient  rares,  il  y  avait  des  communautés  qui  n'en 
daient  pas  et  où  il  eût  été  impossible  de  trouver,  pour  com- 
poser le  tribunal  local,  trois  hommes  experts  dans  la  loi  rabbi- 
nique.  Beaucoup  d'écoles  primaires  (pn  ma)  étaient  fermées,  et 
les  enfants  privés  de  toute  instruction,  soit  qu'on  manquât  d'ins- 
tituteurs p-:r:),  soit  que  les  ressources  nécessaires  pour  leur  trai- 
tement tissent  défaut.  Dans  les  petites  communautés  surtout  (il  y 
en  avait  qui  comptaient  moins  de  vingt  et  même  moins  de  dix 
pères  de  famille),  on  ne  possédait  même  pas  de  synagogue  (ma 
rc:rn)  ou  de  lieu  de  réunion  fixe  (logar).  pour  prier,  et  les  of- 
fices n'étaient  pas  célébrés.  Les  mœurs  publiques  et  privées  se 
ressentaient,  naturellement,  de  cette  situation  déplorable.  Il  n'y 
avait  pas  de  ruse,  de  fraude  ou  de  violence  que  l'on  n'essayât 
pour  se  soustraire  aux  charges  communes  de  l'impôt.  Les  uns 
se  faisaient  donner  des  lettres  de  franchise  par  le  roi,  ou  mon- 
traient des  lettres  de  franchise  dont  l'authenticité  était  assez  dou- 
teuse ;  les  autres  faisaient  intervenir,  pour  se  faire  exonérer  ou 
dégrever  en  partie,  des  chrétiens  influents,  qui,  par  leurs  ins- 
tances pressantes  (dvd)  ou  leurs  menaces  (metaïT),  arrachaient  pour 
leur  protégé  des  faveurs  qui  leur  étaient  probablement  payées  ; 
des  Juifs  influents  intimidaient  les  taxateurs  chargés  de  la  répar- 
tition des  impôts,  ou  intriguaient  pour  faire  nommer  des  taxateurs 
complaisants,  ou  fatiguaient  les  communautés  jusqu'à  ce  que,  de 
guerre  lasse,  elles  leur  eussent  accordé  des  rabais  ou  des  exemp- 
tions. En  1432,  les  communautés  de  ttji'nfirtfirt1  et  de  ©Vawjki  et 
un  grand  nombre  de  Juifs  d'Astorga  (p.  86)  prétendaient  être,  par 
privilège  royal,  entièrement  exempts  d'impôts.  Il  arrivait  souvent 
que  des  Juifs  quittaient  le  domaine  royal  pour  s'établir  sur  des 
terres  seigneuriales  où  on  les  attirait  en  promettant  et  faisant  pu- 
blier des  franchises  probablement  trompeuses.  Des  injustices  ma- 
nifestes et  criantes  se  faisaient  dans  la  répartition  des  impôts,  on 
taxait  môme  ceux  qui,  légalement,  étaient  entièrement  exonérés 
'veuves ,  orphelins ,  par  exemple) ,  et  certaines  communautés , 
pour  se  défendre  contre  tant  d'abus,  étaient  allées  jusqu'à  inter- 
dire toute  réclamation  aux  parties  lésées.  Dure  loi  justifiée  par 
l'excès  du  mal  ! 

Les  fonctionnaires  de  tout  genre  contribuaient  à  répandre  le 
désordre  dans  les  communautés.  Des  rabbins  se  procuraient  des 
recommandations  de  la  cour   pour  s'emparer  des  sièges,  rabbi- 


1  Le  premier  de  ces  deux  noms  est  probablement  Valladares,  prov.  de  Soria,  ou 
Valderas,  prov.  de  Léon;  Astorga  est  aussi  dans  la  prov.  de  Léon.  Est-ce  que  le 
second  nom  serait  Badajoz  ? 
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niques  et  du  traitement  qui  y  était  attaché  ;  d'autres  fonction- 
naires faisaient  de  môme,  il  n'y  avait  pas  jusqu'au  moliel  (officier 
de  circoncision)  et  au  boucher  qui  ne  cherchassent  des  protec- 
tions chez  les  chrétiens  pour  s'imposer  (p.  *75),  et  il  est  évident 
que,  sous  un  pareil  régime,  les  places  n'allaient  pas  toujours  aux 
plus  aptes  ou  aux  plus  dignes.  Des  particuliers  se  donnaient  le 
luxe  de  se  passer  de  certains  officiers  (moliel,  boucher)  nommés 
par  la  communauté  et  en  prenaient  d'autres  pour  leur  usage  privé, 
sans  doute  au  détriment  des  intérêts  de  la  communauté.  Des  admi- 
nistrateurs faisaient  prendre  à  la  hâte,  sous  prétexte  d'urgence  et 
en  l'absence  de  la  majorité  des  membres  de  la  communauté,  des 
décisions  qui  ne  plaisaient  pas  toujours  aux  communautés,  mais 
qu'il  fallait  accepter,  parce  qu'en  les  votant  on  avait  observé  les 
formes  sinon  l'esprit  des  règlements.  Dans  les  réunions  où  l'on 
discutait  les  affaires  des  communautés,  des  greffiers  peu  scrupu- 
leux se  hâtaient  de  certifier,  dans  le  protocole,  que  les  mesures 
avaient  obtenu  l'assentiment  de  l'assemblée1.  Le  tour  se  jouait 
avec  prestesse  et  sans  que  les  assistants  eussent  le  temps  de  se 
retourner. 

Les  délateurs  et  dénonciateurs  (mocer  et  malsin)  étaient  deve- 
nus fort  nombreux.  On  avait  de  tout  temps  pris  des  précautions 
contre  cette  plaie  du  judaïsme  du  moyen  âge,  mais  les  auteurs  de 
nos  statuts  constatent  avec  chagrin  qu'elles  n'ont  pas  extirpé  le 
mal  et  qu'il  faut  édicter  des  mesures  plus  graves  encore  ("p-rm^ 
yhyn  Nbi)  pour  se  préserver  de  ces  faux-frères.  Le  malsin  devait 
être  assez  répandu,  puisqu'on  le  trouve  fréquemment  dans  les 
statuts  accordés  aux  Juifs  par  les  rois,  et  que  son  nom  hébreu  est 
devenu  presque  un  mot  espagnol  courant.  Il  ne  faudrait  pas 
s'imaginer  que  ces  malsinim  fussent  toujours  de  grands  misé- 
rables, on  était  quelquefois  malsin  à  peu  de  compte,  il  suffisait  de 
quelque  parole  ou  de  quelque  démarche  irréfléchie,  s'il  en  résul- 
tait quelque  action  ou  poursuite  des  chrétiens  contre  un  Juif  ou 
une  communauté  juive.  La  punition,  dans  ce  cas,  pouvait  rester 
légère  ;  elle  devenait  plus  grave  et  pouvait  aller  jusqu'à  la  marque 
au  fer  rouge,  aux  coups  de  fouet  et  à  la  condamnation  à  mort, 
s'il  y  avait  eu  véritable  délation  ,  faite  à  mauvaise  intention 
et  dans  le  but  évident  de  compromettre  les  Juifs.  Cette  législa- 
tion avait  reçu  partout  la  sanction  officielle  du  pouvoir  public, 
c'est  lui  qui  exécutait  la  sentence  de  mort  quand  elle  était  pro- 
noncée. Dans  un  temps  où  la  moindre  parole  imprudente  pou- 


1  Voir  un  cas  pareil  dans  les  consultations  de  Salomon  b.  Adret,  3°  partie,  Li- 
vourne,  1778,  n<>  375. 
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vait  créer  les  plus  graves  dangers  et  amener  des  explosions 
de  fanatisme,,  il  n'était  que  trop  légitime  de  donner  aux  Juifs  les 
armes  nécessaires  pour  se  défendre  contre  la  calomnie  et  punir 
les  traîtres. 

Les  mœurs  privées  des  Juifs  castillans  de  l'époque  n'étaient  pas 
toujours  meilleures  que  les  mœurs  publiques.  La  famille  était 
sans  doute  restée  très  pure  et  le  foyer  domestique  était  comme  un 
sanctuaire  respecté,  mais  les  préliminaires  du  mariage  laissaient 
quelquefois  à  désirer.  On  voyait  des  hommes  user  d'intimidation 
et  de  contrainte,  avec  l'appui  ou  la  complicité  de  puissants  chré- 
tiens, pour  épouser  de  force  des  femmes,  probablement  de  riches 
veuves  ou  de  riches  héritières.  D'autres  entraient  par  violence, 
toujours  avec  l'appui  des  chrétiens,  dans  les  maisons,  poussaient 
dans  la  main  de  la  femme  convoitée,  et  sans  qu'elle  pût  se  défendre, 
l'argent  ou  le  bijou  nécessaire  pour  donner  la  valeur  légale  au  ma- 
riage, ou  lui  glissaient  rapidement  au  doigt  l'anneau  de  mariage. 
C'était  un  tour  abominable,  mais  un  tel  mariage,  conforme  à  la 
lettre  de  la  loi,  passait  pour  valable,  il  était  donc  urgent  de 
prendre  des  mesures  pour  en  établir  la  nullité1.  On  ne  respectait 
même  pas  toujours  la  synagogue  :  à  en  juger  par  les  précautions 
prises  par  nos  statuts,  il  arrivait  que  deux  partis  ou  deux  par- 
ticuliers y  vinssent  aux  mains.  Les  statuts  donnent  une  idée  de 
ce  que  pouvaient  être  ces  petites  batailles  :  on  se  donnait  des 
coups  de  poing  ou  des  soufflets,  on  s'arrachait  les  cheveux  et  la 
barbe,  un  combattant  plus  enragé  tirait  quelquefois  une  arme,  une 
pierre  ou  un  couteau,  pour  frapper  son  adversaire.  Les  procès 
étaient  nombreux  entre  les  Juifs  ;  quand  on  vit  ainsi  les  uns  sur 
les  autres  enfermés  dans  un  étroit  espace,  les  dissentiments  et  les 
haines  s'accumulent  et  s'aigrissent.  Il  avait  déjà  fallu,  pour  cal- 
mer la  passion  des  plaideurs,  emprunter  aux  chrétiens  une  insti- 
tution qui  rendait  de  grands  services  à  cette  époque,  la  trêve 
judiciaire.  Elle  était  de  droit,  quand  un  des  partis  la  réclamait,  et 
comme  les  Juifs  n'avaient  rien  de  semblable  dans  leurs  anciennes 
lois  rabbiniques,  ils  la  réglèrent,  par  exception,  suivant  les  règles 
royales.  Il  y  avait  des  gens  qui  paraissent  avoir  eu  pour  métier  de 
nourrir  les  querelles  afin  d'en  tirer  profit.  Ils  vendaient  des  con- 
seils (rn5*a  *H»b7a)  aux  plaideurs,  leur  indiquaient  des  arguments 
à  faire  valoir  devant  le  tribunal.  Il  est  fort  probable  que  ces  juris- 
consultes officieux  n'exerçaient  pas  avec  beaucoup  de  délicatesse 
une  profession  en  soi  très  légitime  et  très  honorable,  nos  statuts 
n'ont  que  du  mépris  pour  cette  engeance. 

1  Une  mesure  analogue  à  celle  de  notre  règlement  est  indiquée  dans  les  consulta- 
tions de  Salomon  b.  Adret,  lT*  partie,  n°  1206. 

T.  XIII,  N°  26.  13 
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Le  luxe  est  un  des  thèmes  obligés  de  ces  sortes  de  règlements, 
le  nôtre  ne  manque  pas  de  traiter  ce  sujet  ennuyeux,  mais  il  a 
le  bon  esprit  de  l'expédier  assez  rapidement  et  sans  insister.  Le 
luxe,  s'il  reste  dans  de  certaines  limites,  n'est  pas  du  tout  con- 
damnable à  nos  yeux,  il  est  un  des  ornements  d'une  société  civi- 
vilisée,  mais  c'était  la  marotte  du  temps,  les  Juifs  l'empruntèrent 
aux  chrétiens,  qui  condamnaient  le  luxe  comme  arme  de  l'enfer  et 
instrument  de  perdition.  Il  est  probable  que  d'eux-mêmes  les  Juifs 
se  seraient  montrés,  sur  ce  sujet,  de  vertu  moins  farouche.  Ils 
avaient,  du  reste,  en  dehors  de  la  théologie,  de  bonnes  raisons 
pour  restreindre  le  luxe.  Le  règlement  prétend,  si  ce  n'est  pas  là 
une  phraséologie  banale,  qu'il  y  avait  excès  chez  les  femmes  et 
les  hommes,  que  les  pères  de  famille  s'endettaient  et  se  ruinaient, 
les  femmes  se  jalousaient.  A  en  juger  par  les  descriptions  que 
donne  le  règlement,  les  hommes  et  les  femmes  portaient,  de 
riches  vêtements  en  soie,  garnis  d'or;  d'argent,  de  galons  et 
rubans.  Le  costume  variait  selon  les  provinces,  et  les  statuts 
renoncent  à  suivre,  dans  leurs  interdictions,  toutes  les  fan- 
taisies et  toutes  les  formes  de  la  mode.  Il  n'est  pas  étonnant 
qu'avec  les  idées  du  temps  sur  le  luxe  d'abord  et  sur  la  position 
inférieure  des  Juifs,  les  chrétiens  aient  trouvé  mauvais  de  ren- 
contrer sur  l'épaule  des  Juifs  ou  des  Juives  les  gracieux  et  pim- 
pants costumes  espagnols,  ces  coquetteries  n'étaient  permises 
qu'aux  chrétiens.  On  s'imaginait  volontiers  que  les  Juifs  ne  s'ha- 
billaient si  bien  que  parce  qu'ils  étaient  très  riches,  et  on  s'en 
irritait.  De  temps  en  temps,  une  petite  persécution,  provoquée 
par  cet  étalage  brillant  mais  trompeur,  venait  rappeler  aux  Juifs 
qu'ils  vivaient  dans  l'oppression  (mbaa)  et  qu'il  leur  convenait  de 
paraître  en  public  dans  un  appareil  plus  humble. 


III 


ORGANISATION    GENERALE  DES   COMMUNAUTES. 

Il  ne  faut  rien  exagérer.  C'est  le  propre  de  la  littérature  à 
laquelle  appartient  notre  pièce  de  donner  dans  le  pessimisme  des 
moralistes,  de  généraliser  des  faits  isolés  ou  d'en  grossir  l'impor- 
tance. La  situation  intérieure  des  communautés  juives  de  Castille 
ne  présentait,  à  notre  avis,  aucun  symptôme  alarmant,  les  maux 
signalés  par  les  commissaires  de  1432  sont  de  ceux  avec  lesquels 
toute  société  juive,  au  moyen  âge,  devait  plus  ou  moins  s'habi- 
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tuer  à  vivre.  Ils  étaient  peut-être  aggravés,  dans  une  certaine 
mesure,  en  Gastille,  par  L'absence  d'une  véritable  hiérarchie  ad- 
ministrative. Notre  règlement  n'y  pourvoit  qu'en  partie  et  impar- 
faitement. On  ne  trouve  ici  rien  qui  ressemble  à  la  savante  or- 
ganisation des  communautés  juives  du  Comtat  Venaissin  et  des 
régions  voisines.  Les  affaires  de  la  communauté,  en  Castille,  sont 
réglées  le  plus  souvent,  à  ce  qu'il  semble,  par  l'assemblée  générale 
des  habitants  juifs  (bnpn  112212),  et,  une  ibis  les  décisions  prises, 

\\  le  public  qui  parait  être  plus  ou  moins  chargé  d'en  surveil* 
1er  l'application,  il  n'y  a  point,  le  plus  souvent,  de  pouvoir  exé- 
cutif et  dirigeant.  Il  n'y  a  point  davantage,  à  ce  qu'il  semble,  d'in- 
termédiaire entre  les  communautés  et  le  pouvoir  central,  repré- 
senté ici  par  le  Rab  de  la  cour,  l'exécution  de  notre  règlement 
lui-même  paraît  être  entièrement  abandonnée  au  hasard,  per- 
sonne n'est  chargé  spécialement  d'y  veiller  dans  les  communautés. 
Une  organisation  aussi  élémentaire  était  évidemment  insuffisante 
pour  réprimer  les  abus  et  prévenir  les  désordres,  les  injustices 
liscales,  les  passe-droits,  l'oppression  des  faibles  par  les  gens  in- 
fluents et  les  gros  capitalistes.  Si  l'on  demande  comment  les  Juifs 
de  Castille  ne  se  sont  pas  donné  une  meilleure  administration, 
nous  ne  trouvons  qu'une  réponse  :  ils  ont  probablement  pris  pour 
modèle  la  commune  chrétienne,  et,  comme  les  chrétiens  espagnols, 
ils  étaient  jaloux  de  leurs  droits,  ils  n'auraient  pas  consenti  à  les 
exercer  par  délégation. 

Les  élections  et  décisions  administratives  avaient  lieu  à  la  ma- 
jorité des  suffrages.  La  communauté  était  convoquée,  par  une 
publication  dans  la  synagogue,  à  s'assembler,  à  un  jour  fixé, 
dans  le  local  ordinaire  de  ses  réunions."  Ordinairement,  la  majo- 
rité des  présents  suffisait  ;  cependant  il  y  avait  des  communautés 
qui  avaient  décidé  qu'il  fallait,  pour  qu'une  décision  fût  valable,  la 
majorité  des  voix  de  la  communauté  ou  môme  l'unanimité  (ou  la 
présence  ?)  de  tous  les  membres  de  la  communauté.  Une  pareille 
précaution  était  nécessaire  pour  éviter  que  des  votes  ne  fussent 
enlevés  par*  surprise  ou  imposés  par  la  minorité  à  la  majorité. 
Ordinairement,  on  attendait,  sans  doute,  pour  convoquer  la  com- 
munauté, qu'il  y  eût  quelque  chance  de  réunir  un  grand  nombre 
de  votants  et  que  les  Juifs  dispersés,  pour  leurs  affaires,  revinssent 
à  la  maison,  par  exemple  pendant  les  fêtes;  mais  il  y  avait  des 
cas  d'urgence,  des  administrateurs  peu  scrupuleux  pouvaient  en 
abuser.  Notre  règlement  demande  que,  dans  ce  cas,  on  attende 
au  moins,  pour  faire  la  convocation,  le  samedi  prochain,  ou,  si 
cela  est  impossible,  le  premier  jour  de  lecture  de  la  Loi  (lundi  ou 
jeudi),  ou,  si  le  cas  est  trop  urgent,  jusqu'au  prochain  office  du 
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matin  ou  du  soir,  ou  enfin,  si  cela  même  ne  se  pouvait  pas,  que  le 
greffier  aille  recueillir  les  votes  dans  les  maisons  (p.  93).  Dans 
les  assemblées  (junta1)  on  votait  sans  doute  souvent  (sinon  tou- 
jours) par  oui  et  non,  publiquement,  et  non  par  écrit,  puisque 
notre  règlement  prévoit  le  cas  où  ce  que  nous  appellerions  le  bu- 
reau feindrait  d'avoir  reçu  des  assistants  une  approbation  qu'ils 
n'auraient  pas  donnée.  Dans  certains  cas,  principalement  dans  les 
questions  pécuniaires,  il  fallait,  pour  que  le  vote  fût  valable,  la 
majorité  numérique  et  la  majorité  pécuniaire  (des  plus  imposés; 
p.  55,  89).  Pour  les  règles  concernant  un  impôt,  il  fallait  avoir 
la  majorité  des  votants  inscrits  sur  le  rôle  des  trois  dernières 
années  plus  la  majorité  des  plus  imposés  pour  cet  impôt  (p.  92). 

Les  publications  de  tout  genre  se  faisaient  ordinairement  dans 
la  synagogue.  Cependant  notre  règlement  parle  d'une  publicité 
plus  restreinte  donnée  à  certains  actes  administratifs  dans  la  rue, 
à  la  porte  de  la  maison  de  l'intéressé  et  en  présence  de  certains 
témoins  (p.  59). 


IV 

LES  OFFICES  ET  FONCTIONS  PUBLIQUES. 

Les  principaux  offices  (û'natt)  de  la  communauté  sont,  d'après 
notre  règlement,  confiés  à  un  certain  nombre  de  fonctionnaires 
(officiales,  û^iee),  qui  sont  tous  nommés  directement  parla 
communauté  à  l'élection  (mina)  et  à  la  majorité  des  voix.  Quel- 
ques-unes de  ces  fonctions  étaient  payées,  comme,  par  exemple, 
celles  de  rabbin  et  sûrement  aussi  celles  des  divers  officiers  d'ordre 
inférieur  (greffier,  hazzan,  etc.);  les  autres  étaient  sans  doute 
gratuites  2.  Il  est  probable  que  divers  fonctionnaires  payés  étaient 
engagés  pour  un  certain  nombre  d'années3,  le  mandat  des  fonc- 
tionnaires honorifiques  ne  durait  qu'un  an  et  il  était  obligatoire. 
On  pouvait  cependant  présenter  un  remplaçant  à  la  condition  qu'il 
fût  agréé  par  la  communauté. 

La  première  place  dans  ce  corps  d'  «  officiers  »  appartient 
évidemment  au  rabbin  (jddm  TObn,  min  yimtt).  Il  touche  ordi- 

1  C'est  le  bïlpïl  "112^12  de  plus  haut. 

2  A  Avignon  (1558),  le  greffier  n'était  pas  payé,  le  hazzan  l'était;  le  boucher  était 
un  fermier  d'impôt  (Maulde,  art.  47,  64,  68). 

3  Gomme  le  rabbin,  probablement  l'instituteur,  peut-être  le  hazzan.  A  Avignon,  le 
hazzan  (chautre)  était  élu  tous  les  ans  (Maulde,  art.  62). 
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nairement  un  traitement  fixé  par  contrat  (ifien,  mot  qui  s'applique 
aussi  bien  au  contrat  qu'au  traitement  qui  y  est  stipulé)  ;  si  on 
lui  assigne  quelque  revenu  indirect  de  la  communauté  et  que  ce 
revenu  soit  notoirement  insuffisant,  le  Rab  de  la  Cour  peut  ins- 
crire d'office,  au  budget  de  la  communauté,  un  supplément  de 
traitement.  La  principale  fonction  du  rabbin  est  de  donner  et 
répandre  le  haut  enseignement  religieux,  il  doit  avoir  une  école 
(iWiD"')  où,  à  des  heures  fixes  et  commodes,  il  mielde1  le  Talmud, 
la  haldkha  et  la  haggada,  devant  les  étudiants  (û^nabn)  ou  tout 
autre  auditeur.  Les  étudiants,  destinés  en  partie  à  devenir  rab- 
bins, sont  nourris,  quand  ils  en  ont  besoin,  d'une  caisse  spéciale 
dont  nous  parlerons  plus  loin.  Le  rabbin  seul  a  sur  les  membres 
de  la  communauté  une  autorité  morale  :  il  est  chargé  de  les  re- 
mettre dans  le  bon  chemin,  quand  ils  s'en  écartent,  et  de  leur 
faire  des  remontrances  (p.  41).  Il  n'est  pas  juge  proprement  dit, 
mais  dans  un  grand  nombre  de  cas  les  juges  doivent  prendre 
son  avis,  par  exemple  quand  ils  prononcent  des  amendes  ou  des 
châtiments  corporels  pour  des  délits  religieux  (p.  52),  quand  ils 
veulent  punir  un  étudiant  (p.  58),  ou  dans  certaines  sentences 
graves,  telles  que  la  punition  d'un  délateur  (p.  64),  l'expulsion  de 
la  communauté  (p.  64),  la  confiscation  (p.  *70),  la  rupture  d'une 
trêve  entre  plaideurs  (67),  enfin  l'autorisation  de  recourir,  dans 
certains  cas,  aux  tribunaux  chrétiens  (p.  62).  Lui  seul  peut  abro- 
ger le  hérem  sous  lequel  certaines  mesures  ont  été  votées  par  la 
communauté  (p.  80  et  84).  Dans  des  cas  d'une  importance  ex- 
traordinaire, tels  que  ceux  de  délation,  on  constitue  même  un 
tribunal  spécial,  composé  d'autant  de  ranbins  et  des  plus  remar- 
quables qu'on  peut  trouver  (p.  64). 

Après  le  rabbin  et    loin   derrière   lui,  viennent,  dans  l'ordre 
religieux,  les  fonctionnaires  (officiers)  suivants  : 

1.  L'officiant  ("n^  mbia).  Il  est  chargé,  entre  autres,  de  dire  la 

bénédiction  des  fiançailles  (p.  69). 

2.  Le  boucher  (ma)  chargé  de  tuer  les  bêtes  selon  le  rite  juif. 

3.  L'instituteur  (lEbfc)  et  son  aide  (&»5,h  urn,   chef  de   banc). 

Leurs  élèves  sont  les  "pn  ma  bto  mpirn.  Le  règlement  or- 
donne que,  suivant  les  prescriptions  talmudiques,  il  y  aura 
un  instituteur  par  vingt-cinq  élèves,  et  un  aide  pour  toute 
fraction  inférieure  à  vingt-cinq.  L'enseignement  de  l'école 
se  réduit  à  l'étude  du  Pentateuque  (piDD  ou  Nip?3,  p.  40 
et  42). 

1  Sur  C3  mot,  qui  signifie   dire,  faire  des  leçons  publiques,   voir  notre   Controverse 
sur  le  Talmud  sous  saint  Louis,  Paris,  1881,  p.  18. 


196  REVUE  DES  ETUDES  JUIVES 

L'instituteur  touchait  un  traitement  payé  par  les  pères  des 
élèves,  et,  en  outre,  on  lui  donnait,  si  nous  comprenons  bien 
(p.  40),  la  nourriture  et  les  vêtements;  l'officiant  (hazzan)  était 
sûrement  payé  par  la  communauté.  Le  boucher  devait  probable- 
ment se  contenter  des  bénéfices  de  la  vente  de  la  viande. 

Les  fonctionnaires  les  plus  importants,  après  les  rabbins, 
étaient  les  juges  (trr^r),  leur  fonction  s'appelait  m^i.  Chaque 
communauté  devait  avoir  un  tribunal  ("pi  nra)1,  composé  de  trois 
juges  élus  (p.  46  et  47),  siégeant  en  un  lieu  fixe  trois  fois  par  se- 
maine. Certaines  questions  pouvaient  cependant,  à  ce  qu'il  semble, 
être  décidées  par  un  seul  juge  (p.  54,  56,  66),  à  moins  que  ce  juge 
ne  doive  être  considéré  comme  un  arbitre.  Le  mandat  des  juges 
durait  un  an,  et  leurs  fonctions,  à  ce  qu'il  semble,  étaient  gra- 
tuites. Le  greffier  de  la  communauté  (nsio),  qui  compte  égale- 
ment parmi  les  officiers  (p.  75),  était  chargé  des  écritures  du  tri- 
bunal, et  un  sergent  ("pi  ma  rrotî)  portait  les  sommations  et 
mandats. 

Les  autres  officiers,  tous  annuels  et  gratuits,  étaient  : 

1°  Les  tp-Dtt  trésoriers,  qui  conservaient  les  sommes  disponibles 
et  faisaient  les  payements.  Ils  n'étaient  pas  chargés  du  détail  des 
recouvrements.  Ceux-ci  se  faisaient  par  le  fermier  de  l'impôt 
(arendador,  p.  36,  37)  ou,  à  défaut  de  fermier,  par  les  néémanim 
dont  nous  parlerons  plus  loin. 

2°  Les  tw>2tt  (inspecteurs?  veedores?),  dont  la  fonction  n'est 
pas  définie  par  notre  pièce,  mais  qui  paraissent  avoir  eu  quelque 
pouvoir  judiciaire  (p.  69),  puisqu'on  les  m°t  au  même  rang  que 
les  juges. 

3°  Il  y  avait  aussi,  à  ce  qu'il  semble,  des  «  officiers  »  de  l'au- 
mône (p.  36).  •  " 

4°  Des  postores  étaient  chargés  de  taxer  le  vin  (p.  72). 

Nous  avons  vu  plus  haut  que  généralement  les  communautés 
n'avaient  pas  d'administration  dirigeante,  cependant  il  y  avait  des 
communautés  qui  confiaient  toute  leur  administration  (todas  las 
cosas  del  Kahal)  à  des  fonctionnaires  appelés  maat  TOias  ^m 
(p.  50,  69  et  94),  «  proviseurs  des  besoins  de  la  communauté  ». 
C'est  cette  même  administration  qui,  à  notre  avis,  s'appelait  en- 
core wtt  laio,  les  dons  de  la  ville,  identiques  probablement  aux 
hombres  Buenos  (p.  29,  nous  traduisons  le  mot  par  prud'hommes). 
L'avis  de  trois  dons  est  nécessaire  pour  punir  les  délits  reli- 

1  Ces  tribunaux  sont  probablement  les  hedines  mentionnés  par  les  auteurs  espa- 
gnols, Amador,  II,  p.  73  ;  Danvila,  dans  Bolet  in  de  l'Académie  royale  d'Histoire  de 
Madrid,  p.  365. 
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gieux  p.  52),  et  certains  cas  de  délation  (p.  64).  Nous  ne  savons 
si  les  mayores  de  la  communauté  (p.  41)  désignent  une  certaine 
classe  bien  définie  de  membres  de  la  communauté  ou  seulement 
des  hommes  importants  et  influents.  D'après  le  document  espa- 
gnol publié  par  M.  Francisco  Gonzalez  à  la  suite  de  notre  rè- 
glement et  qui  a  été  fait  pour  la  communauté  de  Tudèle  en  1363 
et  renouvelé  en   1413,  vingt  mayorales  l   de  cette  communauté 


étaient  chargés  de  la  gouverner  en  qualité  de  regidores  (p.  102) 
et  avaient  derrière  eux  une  espèce  de  conseil  composé  des  ade- 
lantados  (préposés)  de  la  communauté,  au  nombre  de  quarante- 
deux. 

Outre  cps  fonctionnaires,  il  y  avait  des  triww  néêmanim 
«  hommes  de  confiance  »,  qui  ne  faisaient  point  partie  des  «  of- 
ficiers »,  leur  fonction  n'est  pas  un  -naja,  mais  un  rhattlti.  Notre 
règlement  n'indique  pas  la  différence  .qu'il  y  a  entre  l'officier  et  le 
nééman,  mais  il  résulte  d'autres  textes  que  les  néêmanim  étaient 
ordinairement  des  percepteurs  chargés  de  recueillir  ou  faire  re- 
cueillir les  impôts  pour  en  verser  le  montant  au  trésorier.  Pour 
chaque  impôt,  on  nommait  des  néêmanim  spéciaux  et  leur  fonc- 
tion cessait  quand  le  recouvrement  de  l'impôt  était  terminé.  Ces 
fonctions  étaient  gratuites.  Il  y  avait  cependant  des  communautés 
qui,  à  ce  qu'il  semble,  n'affermaient  jamais  les  impôts  ;  chez  elles, 
les  néêmanim  étaient  probablement  des  officiers  et  on  en  nom- 
mait,  sans  doute,  tous  les  ans  pour  l'exercice  de  l'année.  Ils 
pouvaient  souvent  être  chargés  de  toutes  les  opérations  finan- 
cières de  la  communauté  et  il  semble  même  quelquefois  qu'ils 
soient  les  seuls  et  vrais  administrateurs  de  la  communauté2.  Dans 
notre  règlement,  les  néêmanim  sont  chargés  d'encaisser,  pour  les 
verser  ensuite  aux  trésoriers,  les  revenus  de  certains  impôts  lo- 
caux tels  que  ceux  du  Talmud  Tora  (p.  37).  Les  commissaires 
nommés  pour  faire  notre  règlement  s'appellent  également  d^tt&tt 
(p.  26  et  27).  On  trouve,  d'ailleurs,  des  néêmanim  chargés  de 
toutes  sortes  de  fonctions  temporaires  ou  extraordinaires  ou  spé- 
ciales, par  exemple,  ceux  qu'on  nommait  pour  attester  la  vali- 
dité des  statuts  votés  par  la  communauté  3. 


1  Les  30  de  Barcelone  (Consult.  Isaac  b.  Schéschet,  n°  214)  paraissent  être  aussi 
des  mayorales. 

2  On  peut  voir  sur  les  néêmanim  Salomon  b.  Adret,  consult.,  3e  partie,  nos  395, 
396,  398  (proposés  à  toute  question  d'impôt,  encaissements,  paiements,  emprunts),  400, 
417  ('■')  néêmanim),  416,  428  (néêmanim  annuels,  à  titre  d'officiers,  leur  fonction  est 
un  ^1373  ;  ils  sont  distincts  des  percepteurs  d'impôts).  Au  n°  339  surtout,  ils  ont  l'air 
d'être  les  vrais  administrateurs  de  la  communauté,  et  placés  au  même  rang  que  les 
raucdamin  dont  nous  parlerons  plus  loin.  . 

3  Adret,  n°  395. 
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Les  wraïi  "^ipn  br  ù^^ir  (p.  88)  sont  probablement  les  com- 
missaires chargés  de  faire  notre  règlement. 


LE   TRIBUNAL,    LES   AMENDES. 

Le  tribunal  jugeait  toutes  les  affaires  entre  Juifs.  Sa  compé- 
tence s'étendait  sur  tous  les  procès,  contestations,  réclamations 
d'argent  ou  de  dommages-intérêts  (pleitos,  contiundas,  msnan, 
maibn,  mwsnn)  et,  en  général,  sur  tous  procès  civils  nés  entre  Juifs 
(p.  47,  52,  60),  sur  les  procès  criminels  (rWD5  W)  faits  aux  Juifs 
(p.  59  et  60),  et  enfin  sur  les  délits  religieux  (niTaï),  qu'il  examinait 
avec  le  concours  des  rabbins  (p.  52).  Mais  il  ne  pouvait  se  mêler 
ni  de  la  répartition  des  impôts,  ni  des  statuts  réglant  la  gabelle  et 
la  ferme  des  revenus  de  la  communauté  (p.  55),  ni  surtout  des 
questions  touchant  aux  impôts  royaux,  aux  droits  fiscaux  du  roi, 
de  l'église  et  du  seigneur  du  lieu  (p.  61).  Ces  questions  étaient  ré- 
servées soit  à  la  communauté,  agissant  sous  la  haute  surveillance 
du  Rab  de  la  Cour,  soit,  en  ce  qui  concerne  les  droits  de  la 
couronne,  de  l'Église  et  des  seigneurs,  aux  juridictions  royale, 
ecclésiastique  et  seigneuriale  desquelles  elles  ressortissaient 
(p.  61). 

Toutes  les  sentences  se  faisaient  suivant  le  droit  talmudique. 
Les  Juifs  attachaient  le  plus  haut  prix  à  ce  privilège  d'avoir  des 
tribunaux  à  eux.  Ils  y  voyaient  beaucoup  d'avantages  (p.  60)  : 
d'abord  celui  d'être  jugés  suivant  leurs  lois,  puis  celui  d'adminis- 
trer la  justice  à  peu  de  frais  et,  peut-être  avec  plus  d'impartialité. 
Les  juges  chrétiens  étaient  sans  doute  gens  très  savants  et  très 
estimables,  mais  s'ils  avaient  dû  juger  les  Juifs  suivant  la  loi  juive, 
ils  auraient  été  souvent  bien  embarrassés  (p.  61),  et  les  procès 
juifs  les  eussent  grandement  importunés,  eux,  les  seigneurs  et  les 
alcades.  Il  était  strictement  défendu,  sauf  dans  les  cas  indiqués 
plus  haut,  de  traduire  un  Juif  devant  les  tribunaux  chrétiens  et  il 
était  même  interdit  à  ceux-ci  de  connaître  des  procès  juifs.  Le 
Juif  qui  violait  cette  défense  était  traité  comme  délateur.  Cepen- 
dant si  un  Juif  était  absolument  récalcitrant  ou  contumace  avec 
persistance  (dba,  p.  62;  comparez  p.  70  et  90),  ou  s'il  ne  pouvait 
obtenir  justice  chez  les  Juifs  (p.  62),  ou  si  on  lui  refusait  la  trêve 
judiciaire  qu'il  demandait  (p.  67),  on  était  bien  obligé  de  lui  per- 
mettre de  recourir  aux  tribunaux  chrétiens. 
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Le  juge  était  récusé  par  le  règlement  quand  il  était  lui-même 
partie,  ou  parent  ou  ami  d'une  des  parties,  et  il  ne  pouvait  siéger 
dans  ces  cas,  que  si  la  partie  adverse  y  consentait  en  remplissant 
la  formalité  du  Vîp  (acceptation,  prise  de  possession).  Quand  il 
était  impossible  de  tromer  un  juge  présumé  impartial,  la  commu- 
nauté était  obligée  d'en  fournir  un  pris  au  dehors.  Il  arrivait 
(p.  55)  qu'une  communauté  ne  voulait  pas  recourir  à  ses  propres 
juges,  probablement  dans  des  questions  qui  intéressaient  toute  la 
communauté  et  où  chacun  était  plus  ou  moins  partie  dans  la 
cause  ;  le  Rab  de  la  Cour  pouvait,  dans  ce  cas,  sur  le  vote  de  la 
majorité  numérique  et.de  la  majorité  des  imposés,  nommer,  pour 
un  temps  déterminé,  un  juge  étranger.  Dans  tous  les  cas,  un  plai- 
deur ou  condamné  pouvait  déclarer,  après  la  sentence,  qu'il  fai- 
sait appel  au  Rab  de  la  Cour,  qui  jugeait  en  seconde  et  dernière 
instance  ;  le  juge  était  obligé  d'y  consentir  et  d'en  donner  acte, 
pourvu  que  l'appelant  garantît  le  payement  des  frais  et  jurât  que 
cet  appel  n'était  pas  une  simple  mesure  dilatoire  pour  échapper  à 
la  sentence,  mais  était  fait  avec  l'intention  honnête  d'obtenir  bonne 
justice  (p.  56). 

Les  juges  pouvaient  prononcer  des  amendes,  des  peines  corpo- 
relles. Les  amendes  étaient  tantôt  arbitraires  (par  exemple,  en 
cas  de  non  comparution,  p.  53),  tantôt  fixées  par  le  règlement, 
comme  on  en  verra  des  exemples  plus  loin.  Les  peines  corporelles 
sont  la  prison,  sans  doute,  la  flagellation,  la  marque,  la  peine  de 
mort.  La  prison  préventive  était  permise,  mais  le  juge  qui  l'or- 
donnait devait  donner  un  mandat  écrit,  et,  sauf  dans  les  procès 
pour  délation  et  les  procès  criminels,  indiquer  les  motifs  de  l'ar- 
restation (p.  59).  Les  parties  plaidaient  elles-mêmes  leurs  causes, 
il  n'y  avait  point  d'avocats,  les  officieux  qui  conseillaient  les 
plaideurs  étaient  gens  suspects  et  vus  de  fort  mauvais  œil  ;  la 
procédure  écrite  paraît  avoir  existé  autrefois  et  donné  de  forts 
mauvais  résultats,  elle  avait  entretenu  la  race  des  hommes  d'af- 
faires, et,  de  plus,  dégénéré  en  personnalités  de  mauvais  goût  ; 
notre  règlement  la  supprime,  sauf  dans  des  cas  exceptionnels  où 
elle  est  admise  après  autorisation  du  tribunal  (p.  58).  On  enten- 
dait, naturellement,  les  témoins  (p.  58),  et  le  greffier  dressait  pro- 
cès-verbal de  leur  déposition.  Dans  certains  cas,  les  juges,  avant 
de  prononcer  l'arrêt,  étaient  obligés  de  prendre  l'avis  du  rabbin, 
comme  on  l'a  vu  plus  haut,  et  celui  de  trois  personnes  prises  par- 
mi les  wn  ^tj  (p.  52).  Enfin,  pour  une  délation  pouvant  entraîner 
une  peine  grave,  il  fallait,  comme  on  l'a  déjà  vu  aussi,  un  tribunal 
spécial  composé  de  rabbins  (p.  64).  Notre  document  ne  nous  dit 
pas  comment  et  par  qui  les  sentences  étaient  exécutées.  Le  ser- 
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gent  1^  rr»b  rrtto  dont  nous  avons  parlé  avait  peut-être  des  col- 
lègues chargés  de  ce  soin,  peut-être  aussi  l'exécution  était-elle 
confiée  aux  fonctionnaires  royaux  ou  seigneuriaux.  Dans  tous  les 
cas,  la  condamnation  à  mort  du  malsin  était,  sur  la  demande  du 
Rab  de  la  Cour,. exécutée  par  la  justice  du  roi  (p.  05). 

Le  système  des  amendes  était  très  développé. 

Outre  les  dommages-intérêts  et  les  amendes  arbitraires  en  les- 
quels les  juges  pouvaient  condamner  les  parties  ou  les  prévenus, 
le  règlement  fixe  les  amendes  et  dommages  suivants  : 

Amende  de  200  maravédis  pour  désordres  à  la  synagogue  ;  300 
maravédis  si  le  cas  est  grave  (p.  45). 

Amende  de  1  florin  mî-jT  pour  défaut  de  comparoir  devant  le  juge 
après  sommation  de  celui-ci  ;  2  florins  la  seconde  fois, 
3  florins  la  troisième  fois  (p.  53). 

Dommage  de  1,000  maravédis  pour  la  partie  traduite  contraire- 
ment au  règlement  devant  le  tribunal  chrétien  (p.  62). 

Amende  de  1,000  marav.  pour  le  malsin  clans  certains  cas  (p.  63). 

Amende  de  5,000  maravédis  pour  quiconque  impose,  par  force  ou 
menace,  le  mariage  à  une  femme  ;  de  10,000  maravédis  pour 
quiconque  pénètre  de  vive  force  chez  une  femme  et  profite 
de  sa  surprise  pour  l'épouser  (p.  68  et  69). 

Enfin  confiscation  partielle  des  biens  de  ceux  qui  ont,  par  instance, 
menace  ou  intimidation,  nui  à  des  particuliers  ou  à  la  com- 
munauté (p.  70). 

Les  amendes  sont  généralement  versées  dans  la  caisse  du  Tal- 
mud  Tora  ou  de  la  Bienfaisance  ;  quelquefois  leur  juge  ou  le  Rab 
de  la  Cour  sont  chargés  d'en  désigner  la  destination. 

Dans  un  grand  nombre  de  cas,  le  tribunal  peut  prononcer  l'ex- 
communication {Jiérem  et  niddui  ;  ces  deux  mots  sont  ordinaire- 
ment réunis).  Les  effets  de  l'excommunication  sont  :  cessation  des 
relations  avec  l'excommunié,  refus  d'enterrement,  défense  de 
manger  le  pain  et  de  boire  le  vin  de  l'excommunié  (p.  62)  ;  son 
témoignage  n'est  plus  admis-en  justice  (p.  69).  On  ne  voit  pas  si 
le  hérem  avait  toujours  tous  ces  effets,  ou  si  les  effets  étaient 
gradués  suivant  la  gravité  des  cas. 

Le  nom  du  malsin  qui  ne  purgeait  pas  sa  condamnation  était 
publié  dans  le  pays,  les  Juifs  étaient  engagés  à  se  séparer  de  lui, 
à  ne  pas  lui  permettre  de  se  marier  avec  une  juive  et  à  ne  plus  le 
considérer  comme  Juif  au  point  de  vue  religieux,  ex  cosa  santa 
(p.  65).  La  peine  de  la  publication  est  également  prononcée  contre 
celui  qui  fournit  de  faux  arguments  aux  plaideurs. 
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Lo  hérem  était  prononcé  par  le  tribunal;  par  exception,  le 
règlement  prononce  directement  et  d'office  le  hérem  contre  qui- 
conque recourt  sans  autorisation  aux  tribunaux  chrétiens  (p.  62). 

Le  tribunal  peut  prononcer  des  châtiments  corporels  (p.  64), 
principalement  contre  le  malsin  (p.  64),  entre  autres  100  coups  de 
terge,  la  marque  au  fer  rouge  sur  le  front,  sans  parler  de  l'ex- 
pulsion et  de  la  condamnation  à  mort;  celui  qui  épouse  une 
femme  par  surprise  peut  aussi  être  condamné  en  cent  coups  de 
verge  (p.  69). 

I)  ne  faut  pas  confondre  avec  ce  hérem  qui  est  prononcé  dans 
un  cas  déterminé  contre  une  personne  désignée,  le  hérem  général 
et  préventif  qui  menace  d'avance  de  certaines  peines  ou  d'excom- 
munication ceux  qui  manqueraient  à  certains  devoirs  ou  règle- 
ments et  statuts.  Ce  hérem  préventif  était  très  usité  en  Espagne 
et  partout  ailleurs  et,  d'après  notre  document,  on  en  abusait  même 
(p.  88).  Ces  hérem  étaient  prononcés  solennellement  à  la  syna- 
gogue et  avant  que  l'on  procédât  à  quelque  opération  importante. 
Notre  règlement  de  1432  demande  la  publication  du  hérem 
grave  et  complet  (mtom  Tfafijnn!  à  l'époque  de  la  nomination 
dos  juges,  pour  que  l'élection  se  fasse  avec  honneur  et  probité 
(p.  50)  ;  plus,  un  hérem  pour  la  répartition  de  l'impôt  dans  la  com- 
munauté (p.  85),  le  «  hérem  des  dix  malédictions  »  contre  celui 
qui  essayerait  d'échapper  aux  impôts.  Ce  dernier  hérem  devait 
être  publié  tous  les  ans  le  samedi  de  pénitence  (qui  est  appelé  naiû 
bvûa^  *,  le  matin  à  la  synagogue,  et  après  qu'on  avait  rentré  dans 
l'arche  le  rouleau  de  la  Loi  ïia^na  rrnn  nso  (p.  90).  Enfin,  un 
hérem  est  prononcé  d'avance  contre  quiconque  violera  le  présent 
règlement. 


VI 

LES    IMPOTS    ET   LE   SYSTEME    FISCAL. 

Les  revenus  de  la  communauté  se  composent  principalement 
d'un  impôt  indirect  ou  gabelle  (alcabales)  sur  la  viande  de  bou- 
cherie et  sur  le  vin  cascher,  préparés  tous  les  deux  selon  le  rite 
juif.  C'est  de  ces  deux  impôts,  en  réalité,  que  vivaient  les  commu- 
nautés (p.  88).  On  avait  l'habitude  de  les  affermer  tous  les  ans  à 
un  arrendador,  de  là  les  noms  de  «  rente  de  la  boucherie  »  et 
«rente  du  vin  ».  Il  y  avait  des  communautés  qui,  à  l'aide  d'éco- 


1  Voir  Revue,  i.  XII,  p.  130. 
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nomies  faites  sur  ces  rentes  ou  de  dons  et  legs  ou  peut-être 
concessions  royales,  avaient  acquis  ou  fait  construire  des  maisons 
dont  elles  percevaient  le  loyer.  Enfin,  partout  il  y  avait  des  ins- 
titutions de  bienfaisance  (ttlpîi,  mttTprt,  p.  37,  40),  qui  possédaient 
sans  doute  un  capital  lentement  amassé,  et  qui  avaient  aussi  des 
revenus  annuels  que  l'on  pouvait  également  mettre  en  ferme 
(p.  40).  Il  y  avait  une  «  aumône  »  Mp^,  entre  autres  une  «  au- 
mône pour  les  Juifs  pauvres  de  la  ville  »  (p.  45),  sûrement  aussi  une 
autre  pour  les  Juifs  de  la  Palestine.  Un  tronc  de  l'aumône  ïiDip 
ttpntt  btt  est  également  mentionné  (p.  53).  Notre  règlement  crée 
un  impôt  nouveau,  dit  nsii,  don  pour  le  Talmud  Tora.  Il  est  des- 
tiné à  payer  les  rabbins  des  communautés,  à  entretenir  les  étu- 
diants qui  suivent,  à  la  yesïba,  les  cours  du  Talmud.  C'est  un 
impôt  extraordinaire  qui  s'ajoute  aux  impôts  antérieurs  et  qui 
est  perçu  sur  la  viande  de  boucherie,  sur  le  vin,  les  mariages,  les 
circoncisions  et  les  enterrements.  Le  tarif  est  minutieusement 
gradué  :  tant  pour  une  bête  de  première  grandeur,  tant  pour  un 
veau,  une  chèvre,  un  agneau  ;  tant  pour  le  vin  vendu  au  détail,  tant 
pour  le  vin  en  gros,  un  peu  moins  pour  le  vin  vendu  à  des  chré- 
tiens (p.  34-35).  Les  particuliers  qui  vivent  ou  auraient  des  titres 
à  vivre  de  «  l'aumône  »  sont  exempts  (p.  36)  de  ce  nouvel  impôt. 

L'établissement  de  l'impôt  sur  le  vin  présentait  d'assez  graves 
difficultés.  D'un  côté,  des  chrétiens  faisaient  concurrence  aux  pro- 
ducteurs ou  marchands  de  vin  juifs,  en  fabriquant  eux-mêmes  du 
vin  cascher  avec  le  concours  d'israélites,  et  il  leur  était  facile,  si 
ces  auxiliaires  juifs  s'y  prêtaient,  de  frauder  la  rente  du  vin  et  de 
se  soustraire  à  d'autres  impôts  (droits,  rentes,  premias,  p.  71)  ou 
frais  qui  paraissent  avoir  pesé  sur  le  vin  cascher.  D'autre  part, 
la  libre  concurrence  ne  pouvant  s'établir  dans  un  marché  res- 
treint par  les  règles  religieuses  et  les  règles  fiscales,  il  fallait  éta- 
blir une  sorte  de  prix  de  compensation  qui  fût  à  la  fois  équitable 
pour  les  producteurs  et  les  consommateurs  juifs.  On  nommait  à 
cet  effet,  tous  les  ans,  dans  chaque  communauté,  deux  taxateurs 
(postures),  dont  l'un  représentait  les  vendeurs,  l'autre  les  ache- 
teurs, et  qui  débattaient  ensemble  le  prix  auquel  le  vin  serait 
vendu  (p.  72).  On  ne  savait  pas  trop,  à  ce  qu'il  semble  (le  document 
est  fortement  endommagé  en  cet  endroit),  au  moins  dans  le  cas  où 
le  vin  se  vendrait  au  prix  courant  du  marché  public  de  la  ville, 
si  l'impôt  du  vin  cascher  devait  être  supporté  par  le  vendeur  ou 
par  l'acheteur.  La  surtaxe  du  vin  pour  le  Talmud  Tora  devait  être 
payée  par  l'acheteur  (p.  35). 

Les  Juifs  payaient,  naturellement,  des  impôts  au  roi,  au  seigneur 
du  lieu,  aux  églises.  Ils  devaient  aussi  des  prestations  diverses.  Les 
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impôts  s'appellent  o»,  Epo?:),  peciio,  (c'est  l'impôt  direct),  "pfcfc, 
moneda,  maravi,  maravi  de  monedos  ;  les  corvées  et  prestations 
s'appellent  nmw,  servicios,  pedidos.  enprestidos.  On  avait 
l'habitude  d'affermer  les  impôts  dus  au  seigneur  du  lieu  (p.  80), 
les  impôts  royaux  étaient  perçus  directement.  Le  Rab  de  la  cour 
répartissait,  sans  doute,  l'impôt  royal  entre  les  communautés,  et 
c'est  pour  cela  qu'il  a,  entre  autres,  le  titre  de  repartidor  (p.  71). 
Une  fois  que  la  communauté  connaissait  le  montant  de  la  somme 
qu'elle  devait  payer,  elle  nommait  des  empadronadores  (p.  84) 
qui  étaient  chargés  de  dresser  le  rôle  (padron,  p.  85),  de  faire  la 
répartition  (pibn)  entre  les  contribuables  de  la  communauté  (p.  82), 
et  de  fixer  la  taxe  (tasa,  p.  85)  de  chacun.  Cette  opération  et 
l'élection  des  empadronadores  se  renouvelaient  tous  les  ans.  Les 
particuliers  étaient  taxés  selon  leurs  biens  et  leurs  affaires  (p.  90); 
dans  certaines  communautés,  on  divisait  la  communauté  par 
classes,  et  les  contribuables  de  la  même  classe  payaient  proba- 
blement tous  le  même  impôt.  Gela  s'appelait  canama  (p.  79).  On 
sait  que  ce  dernier  mode  de  perception  existait  dans  les  commu- 
nautés du  Comtat  V'enaissin.  Notre  règlement  accorde  (p.  88)  aux 
veuves  et  aux  orphelins  non  mariés  et  aux  estropiés  une  réserve 
de  quatre  cents  maravédis  exempts  d'impôts.  Certaines  personnes 
ou  communautés  étaient,  comme  on  l'a  vu  plus  haut,  et  par  pri- 
vilège royal,  déchargées  de  tout  impôt.  Les  communautés  pou- 
vaient aussi  accorder  ce  privilège,  il  est  clair  qu'elles  usaient 
rarement  de  ce  droit,  car  la  charge  des  exemptés  retombait  sur 
les  autres.  Certaines  personnes  influentes  qui  ne  voulaient  pas 
payer  l'impôt  suivant  le  taux  général,  ou  des  contribuables  qui 
prétendaient  avoir  des  droits  plus  ou  moins  justifiés  à  l'exemption, 
finissaient  par  conclure  avec  la  communauté  une  sorte  de  contrat 
ou  d'abonnement  (ifiwn)  qui  était  tout  à  leur  avantage  (p.  78). 
Quand  les  communautés  étaient  petites,  elles  étaient  ordinaire- 
ment rattachées,  pour  le  payement  de  l'impôt,  à  des  communautés 
plus  importantes  du  voisinage,  avec  lesquelles  elles  formaient 
alors  une  unité  fiscale  (p.  38). 


VII 

LE  RAB  DE  LA  COUR,  CHEF  DE  LA  HIÉRARCHIE. 

En  tête  de  toute  cette  organisation  était  le  Rab  delà  Cour  appelé 
aussi  juzgador  ou  juez  mayor  (p.  71),  juge  supérieur  des  Juifs.  Il 
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juge  on  seconde  et  dernière  instance  les  procès  dont  il  est  fait 
appel,  et  intervient  on  général  dans  tous  les  cas  où  l'on  a  besoin 
d'une  autorité  supérieure  pour  vider  un  différend.  C'est  ainsi  qu'il 
nomme  les  juges  lorsque  la  communauté  ne  parvient  pas  à  se 
mettre  d'accord  sur  le  choix  de  ces  fonctionnaires  (p.  50),  ou 
lorsqu'elle  demande  d'autres  juges  que  ceux  de  la  ville  (p.  55)  ; 
il  inscrit  d'office  au  budget  de  la  Communauté  un  crédit  pour  le 
rabbin,  si  les  revenus  de  celui-ci  ne  sont  pas  suffisants  (p.  37), 
dispose  de  l'excédent  du  revenu  du  Talmud-Tora  (p.  37j,  indique 
la  destination  des  grosses  amendes  prononcées  par  les  tribunaux 
locaux  (p.  62,68  69),  fixe  les  règles  pour  la  perception  des  rentes 
et  gabelles,  si  la  Communauté  ne  parvient  pas  à  s'entendre  sur 
ce  sujet  (p.  89),  vérifie  les  titres  de  ceux  qui  prétendent  être 
exempts  de  payer  les  impôts  royaux  (p.  87),  reprend  et  annule 
les  privilèges  ou  nominations  que  certains  particuliers  se  sont 
fait  accorder  indûment  par  la  Cour  (p.  75),  juge  les  réclama- 
tions des  particuliers  et  des  communautés  contre  la  répartition 
des  impôts  (p.  82,  83,  85),  et  enfin  modifie  les  rôles  de  répartition 
entre  les  communautés,  quand  elles  se  trouvent  chargées  injuste- 
ment ou  à  l'excès,  mais  à  la  condition  qu'il  consulte  à  ce  sujet 
deux  rabbins  (p.  83).  On  a  déjà  vu  plus  haut  que  c'est  lui  qui  pro- 
bablement répartit  l'impôt  entre  les  communautés,  mais  nous  sup- 
posons que  cette  répartition  était  plus  ou  moins  traditionnelle  ou 
bien  fut  faite  une  première  fois  par  le  Rab  d'accord  avec  les  au- 
teurs de  notre  règlement,  sans  cela  le  Rab  aurait  pu  aussi  modifier 
les  rôles  sans  consulter  de  rabbin.  C'est  le  Rab  aussi  qui  demande 
le  concours  du  bras  séculier  pour  l'exécution  capitale  du  délateur 
(p.  64)  ;  enfin,  quand  quelque  chrétien  puissant  veut  extorquer 
aux  communautés  une  concession  par  instance  ou  menace,  on 
s'adresse  à  lui  pour  que,  par  son  influence  à  la  Cour,  il  y  mette 
bon  ordre  (p.  71). 

Nous  ne  savons  combien  de  temps  ce  règlement  a  duré  II  a  pu 
donner  aux  Juifs  de  Castille  quelques  années  de  bonne  adminis- 
tration et  d'entente  avec  le  gouvernement  jusqu'à  l'époque  ou  le 
judaïsme  espagnol  a  péri  dans  la  grande  catastrophe  de  1492. 


VIII 


COMPARAISON    AVEC   LES   INSTITUTIONS   DE   LA   SICILE 
ET   D'AUTRES   PAYS. 

Pour  l'intelligence  complète  de  ce  règlement,  nous  avons  jugé 
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utile  de  chercher  un  certain  nombre  d"  renseignements  et  de 
points  de  comparaison  dans  les  études  sur  ces  matières  qui  ont 
été  publiées  par  .M.  de  Xlaulde,  M.  Giidemann,  M.  F.  Lionti  et  par 
nous.  Les  publications  de  M.  Lionti  sur  l'organisation  des  Juifs  de 
Sicile  sont  tout  particulièrement  précieuses  pour  élucider,  dans 
notre  règlement,  diverses  questions  restées  obscures,  et  le  règle- 
ment sert,  à  son  tour,  à  expliquer  les  institutions  de  Sicile.  Cette 
comparaison  nous  donnera,  sur  des  parties  importantes  de  l'or- 
ganisation des  Juifs  de  Sicile,  des  vues  nouvelles  et  tout  à  fait 
différentes,  de  celles  qui  ont  été  exposées  dans  les  savants  tra- 
vaux de  M.  Lionti  et  de  M.  Gùdemann  '. 

En  comparant  les  textes,  on  sera  tout  d'abord  frappé  de  l'exten- 
sion extraordinaire  qu'avaient  obtenue  certaines  pratiques  admi- 
nistratives qui  s'étaient  répandues  chez  les  Juifs  en  Espagne,  dans 
tout  le  sud  de  la  France  et  en  Sicile. 

Une  de  ces  pratiques  les  plus  remarquables  est  celle  du  mani- 
feste ou  déclaration  détaillée  des  biens  de  chaque  contribuable 
pour  servir  à  la  répartition  de  l'impôt.  Les  règlements  d'Avi- 
gnon et  de  Carpentras  en  parlent  sans  cesse,  nous  avons  montré 
autrefois  que  le  manifeste  était  aussi  en  usage  dans  le  Dauphiné 
et  qu'on  l'appelait  en  hébreu  n>**nrî 2.  Notre  règlement  de  1432 
ne  parle  pas  du  manifeste,  mais  nous  savons  par  d'autres  témoins 
qu'on  y  recourait  en  Espagne3,  le  manuscrit  hébreu  que  possède 
la  bibliothèque  municipale  de  Perpignan  montre  que  l'usage  du 
manifeste  existait  aussi  dans  cette  ville,  on  trouve  même  cet 
usage  en  Allemagne4.  A  Avignon,  le  procédé  du  manifeste,  d'a- 
près le  règlement  de  1558,   alternait  tous  les  ans  avec  l'impôt 


1  Nous  avems  indiqué,  dans  la  première  note  de  ce  travail,  le  titre  des  ouvrages 
de  M.  de  Vlaulde  et  de  M.  Gùdemann,  et  le  titre  d'un  travail  de  M.  Lionti  sur  la 
matière  (nous  indiquerons  ce  travail  par  le  mot  Magistrature,  abréviation  du  titre 
qu'il  porte).  M.  Lionti  a  encore  publié  à  part  les  extraits  suivants  de  Y  Archivio 
storico  sialiane  :  1.  Gll  Ebrei  e  la  /esta  di  S.  Stefano,  Païenne,  1884  (Arch.  st., 
année  8  ;  sera  cité  par  nous  sous  le  nom  de  Ebrei)  ;  —  2.  Le  usure  presso  gli  Ebrei, 
Païenne,  1884  {Arch.  st.,  année  9;  cité  par  Usure);  —  3.  7  Ministri  délia  religione 
presso  gli  Ebrei  di  Sic/lia,  Pulerme,  1885  (A>xh.  st.,  année  10;  cité  par  Ministri); 
—  4.  bûcumenti  relativi  agit  Ebrei  di  Sicilia,  Palerme,  1885  (Arch.  st.,  année  8, 
1883;  cité  par  Dorumcnti).  Notre  travail  sur  les  Juifs  d'Avignon  (voir  première  note 
de  cette  étude)  sera  cité  par  Annuaire  I  ;  le  troisième  recueil  des  consultations  de 
Salouion  b.  Adret,  dont  nous  aurons  souvent  besoin,  sera  cité  sous  le  mot  Adret. 

-  ilevue,  t.  X,  p.  242. 

3  Adret,  n°  396,  à  Saragosse;  le  manifeste  est  appelé  ici  îismrï  ;  n°  436,  à  Lérida. 
Le  billet  ou    registre  sur  lequel  on  inscrivait  le  manifeste  est  appelé  DpjD  ;  ibid., 

83  Lérida  ;  n"  392  Tolède.  Don  Juan  II  d'Aragon,  en  1404,  oblige  les  Juifs  à 
faire  une  manifestation  publique  de  ce  qu'ils  possèdent  (Fern.  y  Gonzalez,  Istita- 
cionesT  p.  327}.  Voir  aussi  Amador,  II,  p.  158-159. 

4  Terumat  haddescheu,  n°«  342,  343,  M^Tiri. 
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taxé  ;  la  taxation  se  retrouve  aussi  en  Espagne  *,  en  Allemagne 2, 
elle  est  le  système  adopté  par  notre  règlement. 

A  Avignon  et  à  Carpentras  les  contribuables  étaient  divisés, 
selon  leur  fortune,  en  trois  mains  ou  grases  (classes)  ;  on  a  vu 
plus  haut  (§  vi)  qu'un  classement  pareil  se  faisait  au  moins  dans 
une  partie  des  communautés  juives  de  Castille  ;  on  le  retrouve  en 
Sicile,  où  les  membres  de  la  première  et  plus  haute  main  s'appel- 
lent principali;  ceux  de  la  seconde  main,  mediocri;  ceux  de  la 
troisième  et  dernière,  minimi  ou  poveri3. 

A  Avignon  et  à  Carpentras  on  avait  des  Auditeurs  de  comptes, 
chargés  de  vérifier  la  gestion  financière  des  administrateurs  sor- 
tant de  fonction  ;  on  a  en  Sicile  les  Auditori  dei  conli*. 

Partout,  en  Espagne,  à  Avignon  et  Carpentras,  en  Sicile,  les 
fonctions  sont  électives  et  ont  généralement  une  durée  d'un  an. 

Ces  ressemblances  entre  l'organisation  des  communautés  juives 
en  Espagne,  dans  le  sud  de  la  France  et  en  Sicile,  sont  frappantes 
et  nous  autorisent  à  expliquer  leurs  institutions  les  unes  par  les 
autres. 

Dans  toutes  ces  communautés,  l'origine  de  tous  les  pouvoirs,  à 
peu  d'exception  près,  est  le  conseil  général  (ou  assemblée  géné- 
rale) de  la  communauté,  bïipn  *my&.  C'est  ce  conseil  que  dési- 
gnent souvent  les  actes  publiés  par  M.  Lionti.  Il  peut  déléguer 
ses  pouvoirs  ,  pour  la  nomination  de  certains  officiers,  soit  à 
l'administration  qu'il  a  nommée  5,  soit  à  des  personnes  spéciale- 
ment chargées  de  ce  mandat6. 

Ce  droit  électoral  des  communautés  était  plus  ou  moins  entamé, 
en  Castille,  par  les  prérogatives  du  Rab  de  la  Cour;  il  était  en- 
tièrement absorbé,  en  Sicile,  par  le  Juge  général  et  universel 
(Dienchelele,  c'est-à-dire  ^bbis  V^l7),  appelé  également  Rabs  de 
tous  les  Juifs  du  royaume.  Le  Rab  de  la  Cour  ou  Juge  supé- 


1  Adret,  n0i  436  et  437  Lérida  ;  la  taxation  est  appelée  pOD- 

2  Terumat  haddéschen,  n°  344,  !-D"V"l3>  et  t^ttltE. 

3  Lionti,  Magistrature,  doc.  15,  p.  36,  Messine  1452;  doc.  21,  p.  43,  Palerme  1490. 
Des  divisions  de  ce  genre  existaient  parmi  la  population  chrétienne  du  Comtat  Ve- 
naissin  et  même  dans  le  nord  de  la  France.  Voir  les  riches,  médiecres  et  moindres  à 
Vesoul,  dans  J.  Morey,  La  Chroniq.  de  l'Église  de  Vesoul,  Montbél.,  1886,  p.  97. 

4  Lionti,  Magistr.,  p.  11,  et  doc.  15,  p.  36  et  suiv.,  Messine  1452. 

5  Avignon,  dans  Annuaire  I,  p.  174;  Maulde,  art.  3,  et  partout  en  Sicile,  où  l'ad- 
ministration nomme  tous  les  autres  fonctionnaires.  Cf.  Isaac  b.  Sckéschet,  n°  214. 

6  Lionti,  Magistr.,  doc.  12,  p.  32,  Palerme  1422  (quatre  personnes  chargées  de 
nommer  les  proti). 

7  Voir  Gudem.,  p.  275,  qui  propose  bb"Û  lJrv^  mais  notre  transcription  hébraïque 
est  plus  correcte,  elle  correspond  mieux  au  terme  dienchelele  et  surtout  au  terme 
diencalili  qu'on  trouve  dans  Lionti,  Mag.,  doc.  9,  p.  25;  inquilili  et  hinlili  {ibid,, 
doc.  10,  p.  27  et  28)  sont  des  formes  altérées  du  même  mot. 

8  Raab,  Lionti,  ibid.,  doc.  10,  p.  28  ;  Beab,  ibid.,  p.  27. 
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rieur  (Castille)  et  le  Juge  général  (Sicile)  étaient  placés  à  la  tête 
de  la  hiérarchie  administrative  et  nommés  par  le  roi.  Nous  avons 
fait  remarquer  plus  haut  que  les  fonctions  de  Rab  de  la  Cour  pa- 
raissant; avoir  été  vacantes  assez  longtemps,  après  la  mort  de 
Méir  Alguadez  ;  la  même  chose  est  arrivée  en  Sicile.  La  fonction 
de  Juge  général  fut  créée  en  1405  et  le  premier  Juge  lut  Joseph 
Abenasia  l.  Après  sa  mort,  la  charge  resta  sans  titulaire  pendant 
quelque  temps,  la  charte  qui  nomme  le  second  Juge  général, 
Moïse  de  Bonavoglia,  en  1438,  dit  formellement  que  la  charge  est 
rétablie  et  créée  de  nouveau2.  D'après  une  hypothèse  que  nous 
exposons  plus  loin,  la  vacance  aurait  eu  lieu  déjà  en  1422  ou 
quelque  temps  auparavant.  Le  troisième  Juge  général,  Josué  Be- 
nartuni,  fut  aussi  le  dernier  :  nommé  le  30  avril  1446,  il  ne  rem- 
plissait plus  sa  fonction  ou  était  mort  environ  un  an  plus  tard. 
Sur  la  demande  de  toutes  les  communautés  de  Sicile,  qui  suppor- 
taient mal  l'autorité  du  Juge  général  (Messine  ne  s'y  était  jamais 
soumise)  et  qui  aspiraient  à  ressaisir  l'indépendance  et  les  droits 
électoraux  dont  elles  avaient  joui,  la  charge  de  Juge  général, 
comme  il  ressort  d'une  pièce  du  4  septembre  1447,  fut  abolie  pour 
toujours  3. 

A  partir  de  ce  moment,  toutes  les  fonctions  deviennent  de  nou- 
veau électives,  comme  elles  l'étaient  aussi  la  plupart  en  Espagne 
et  en  France.  Les  fonctionnaires  élus  s'appellent  partout  anna 
.ou  tmina,  quelle  que  soit  d'ailleurs  leur  fonction.  Les  a"n*na, 
élus,  sont  les  eletti  de  Sicile4  ;  les  eletti  ne  forment  donc  pas, 
comme  on  l'a  cru,  un  corps  à  part,  distinct  des  autres  corps  énu- 
mérés  dans  les  actes,  le  nom  s'applique  à  tous  les  fonction- 
naires nommés  à  l'élection  5.  Ces  mots  a-nïia  et  eletti,  quand  ils 
ne  sont  pas  autrement  définis,  désignent  par  excellence  l'adminis- 
tration qui  dirige  toutes  les  affaires  de  la  communauté. 

Les  renseignements  précis  que  nous  avons  sur  les  Juifs  de  la 
Sicile  et  du  Gomtat  Venaissin  montrent  que  cette  administration 
était  unique,  et  réunissait  en  ses  mains  le  pouvoir  délibérant  et 
le  pouvoir  exécutif.  A  Avignon,  c'est  un  conseil  composé  de 


1  Lionti,  ibid.,  doc.  6,  p.  22. 

2  Ibid.,  doc.  9,  p.  25. 

8  lbid.,  doc.  11,  p.  29.  D'après  Zunz,  Zur  Gresch.,  p.  811,  l'abolition  date  du 
l,r  lévrier  1447.  Dans  LioDti,  Jfag.,  p.  29,  1.  7,  en  bas,  le  nom  du  mois  d'août  pa- 
iait  manquer. 

4  Ibi'L,  p.  U.  D'après  Zunz,  l.  c,  p.  511,  ce  sont  eux  qu'on  appellerait  aussi 
jurés.  Voir  les  jurados  dans  F.  y  Gonzalez,  Istutic,  p.  234.  Les  jurés  étaient  aussi 
très  répandus  dans  la  France  municipale. 

à  Ibid.,  doc.  12,  p.  32,  les  douze  eletti  sont  des  proti  ;  doc,  1G,  p.  38,  les  douze 
eletti  sont  différents  des  proti. 

T.  XIII,   N°  2G.  14 
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quinze  membres  en  1558  ',  de  douze  membres  en  1779 2  ;  les  per- 
sonnes chargées  de  l'exécutif  sont  prises  dans  le  conseil  même  et 
s'appellent  Mitons.  Il  y  a  généralement  trois  bailons  en  fonctions, 
un  de  chaque  main  3,  mais  le  conseil  en  contient  six,  les  trois 
autres  fonctionnent  l'année  suivante  (1558)  ou  remplacent  les 
autres  au  bout  de  six  mois  (1779). 

En  Sicile,  le  conseil  est  également  composé  le  plus  souvent  de 
douze  membres,  mais  le  pouvoir  exécutif,  tout  en  lui  étant  très 
étroitement  associé  et  même  soumis,  est  pris  hors  du  conseil.  Les- 
conseillers  portent  le  nom  de  mainrenti,  maiorenti;  les  fonction- 
naires chargés  de  l'exécutif  s'appellent  proti. 

Les  maiorenti,  comme  nous  l'avons  dit,  sont  ordinairement  au 
nombre  de  douze f,  ils  portent  les  noms  de  duodecim  electi  ou 
duodecim*  tout  court,  duodecim pr obi 6.  Les  douze  anciens  (Se- 
niores  ;  aussi  Senatores  et  Protti)  que  les  proti  doivent  toujours 
consulter  pour  administrer  la  communauté  sont  évidemment  en- 
core les  maiorenti 7.  A  Messine,  suivant  le  règlement  de  1452,  les 
douze  maiorenti  étaient  pris  sept  dans  la  première  main,  trois 
dans  la  seconde  et  deux  dans  la  troisième s. 

Les  proti  s'appellent  aussi  electi  ou  deputati9  et  même  sindics  10, 
comme  les  bailons  de  Carpentras.  Leur  nombre  n'est  pas  toujours 
et  partout  le  même.  A  Syracuse,  en  1364,  il  semble  qu'il  n'y  en  ait 
eu  qu'un  M,  Mazara  en  a  «  un  ou  deux 12  »,  Marsala  en  a  deux,  à 
ce  qu'il  semble 13  ;  Messine,  trois 14  ;  Naro,  en  1484,  paraît  n'en  pas 
avoir  du  tout,  ou  ne  pas  les  distinguer  des  maiorenti,  elle  désire 


1  Maulde,  art.  2. 

2  Annuaire  I,  p.  170.  En  réalité,  les  quinze  de  1558  se  réduisent  aussi  à  douze, 
plus  trois  bailons  supplémentaires  pour  les  manifestes. 

3  Maulde,  art.  2. 

4  A  Mazara  1403,  il  n'y  a  que  quatre  electi  (=  maiorenti)  ;  à  Naro,  en  1484,  éga- 
lement quatre  maiorenti.  Lionti,  Mag.,  doc.  14,  p.  34,  et  Ministri,  doc.  3,  p.  8.  Le 
mot  maiorenti  a  son  analogue  en  France  :  mayeur,  maire,  mais  le  maire  français  a 
le  pouvoir  exécutif.  Le  nombre  de  douze,  pour  les  échevins  ou  conseillers,  était  ex- 
trêmement répandu  dans  toute  la  France  municipale. 

5  Lionti,  Magistr.,  doc.  16,  p.  36,  Marsala  1374.  Zunz,  l.  c,  p.  512,  appelle  les 
probi  Û*nU5:D. 

«  Ibid.,  doc.  17,  p.  39,  Syracuse  1393. 

7  Ibid.,  p.  11  et  p.  12. 

*  Ibid.,  doc.  15,  p.  36. 

»  Ibid.,  doc.  12,  p.  32,  Palerme  1422. 

10  Lionti,  Ministri,  doc.  3,  p.  9,  Naro  1484  :  prothi  seu  sindicki.  Les  sindics  ne 
sont  donc,  pas  plus  que  les  eletti  ou  les  seniores,  des  fonctionnaires  à  part,  distincts 
des  proti  ou  des  maiorenti. 

11  Lionti,  Usure,  doc.  1,  p.  9.  La  pièce  est  déjà  imprimée  dans  Gùdemann,  p.  339. 

12  Lionti,  Magistr.,  doc.  14,  année  1403. 

13  Ibid.,  doc.  16,  p.  38,  année  1374,  et  Documenii,  p.  7,  même  année. 
l*  Ibid.,  doc.  15,  p.  36,  année  1452. 
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avoir  de  six  à  huit  proti  ou  maiorenti l.  Si  les  Juifs  de  Païenne, 
en  14'2'2.  prétendent  que  toutes  les  communautés  juives  de  Sicile 
nomment  chaque  année  douze  proti 2,  cette  assertion  ne  paraît 
pas  exacte,  puisque  nous  venons  de  voir  partout  des  proti  au 
nombre  de  un,  deux  et  trois,  et  non  davantage,  et  il  nous  paraît 
probable  que  leur  nombre  était  généralement  de  trois,  comme 
celui  des  bailons  en  fonction  à  Avignon  3.  La  seule  explication 
qu'on  puisse  donner  de  l'assertion  des  Juifs  de  Palerme,  c'est  que 
le  nombre  des  proti,  que  Ton  voit  encore  partout  égal  ou  inférieur 
à  trois  jusqu'en  1403  et  de  nouveau  en  1452  et  en  1484,  aura  été 
modifié  par  les  Juges  généraux  et  porté  à  douze  pendant  leur 
administration,  ou  que  ce  changement  aura  eu  lieu  pendant  la 
vacance  qui  se  produisit  dans  la  fonction  de  Juge  général  après 
la  mort  du  premier  Juge,  et  qui  aurait,  par  conséquent,  déjà  com- 
mencé avant  1422.  Quoi  qu'il  en  soit,  en  1422,  les  Juifs  de  Palerme 
élurent  pour  eux  douze  proti,  divisés  en  quatre  brigades,  dont 
chacune  exerçait  pendant  trois  mois.  Cette  organisation  qui  rap- 
pelle, pour  l'alternance  des  fonctions,  celle  d'Avignon,  durait 
encore  à  Palerme  en  1489 4.  Il  n'est  pas  impossible  qu'elle  ait 
existé  en  même  temps  dans  d'autres  communautés,  mais  les 
exemples  que  nous  avons  donnés  plus  haut  et  en  particulier  celui 
de  Messine,  année  1452,  prouvent  qu'elle  n'était  pas  générale. 

On  a  déjà  dit,  peut-être  à  tort 5,  que  les  proti  se  retrouvent  en 
Espagne  sous  le  nom  hébreu  de  \^!2*vpM2  (mucdamin,  préposés, 
prévôts),  mais  il  est  évident  que  les  mayorales  de  Tudèle 6  sont 
les  maiorenti  siciliens.  Ce  mot  est  probablement  traduit  en  hébreu 
par  Erb-na  7  (gnedolim,  grands),  bnpïi  ibTO  s,  iratffi  ">bm  9  (les 
grands  de  la  communauté),  et  peut-être  biipfï  "nzî&n  10  (les  têtes  ou 
chefs  de  la  communauté)  et  bïipn  "nnao11  (les  hommes  notables 
ou  honorés  de  la  communauté).  Notre  règlement  de  1432  n'a  au- 
cun de  ces  noms,  mais  il  connaît  les  mas  ■ws  wn  (veedores?, 
qui  veillent  aux  besoins  de  la  communauté)  et  les  wn  "aia  (les 
dons  de  la  ville),  qui  sont  probablement  les  hombres  buenos  du 
même  règlement,  et  il  résulte,  pour  nous,  des  expressions  dont  se 

I  Lionti,  Ministri,  doc.  3,  p.  9,  année   1484. 
*  Lionti.  Magistr.,  doc.  22,  p.  32. 

3  Et  à  Carpentras. 
«  Ibid.,  doc.  20,  p.  41. 

5  Zunz,  l.  c,  p.  509  ;  la  réserve  que  nous  faisons  à  ce  sujet  est  justifiée  plus  loin. 

6  Voir  plus  haut,  §  IV. 

7  Adret,  n°  443. 

8  Ibid.,  n°5  394  et  428  ;  !n£2!"î  ""b^a  (hommes  de  conseil),  ibid.,  394. 

9  Ibid.,  n°  428.  Zunz,  l.  c,  p.  513,  les  appelle  encore  Û^aïUjn. 
*•  Ibid.,  n°  443. 

II  Ibid.,  n»  416;  Consult.  Isaac  b.  Schéschet,  n°  228,  bïlpïl   "^tt&O   ÛVDaO. 
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sert  Salomon  1).  Adret  dans  diverses  consultations  \  que  les  mue- 
damin,  les  bons,  les  grands  ou  hommes  de  conseil,  les  veedores 
(':,n  ns-]^  "Wi),  représentent  tous,  avec  des  nuances,  une  seule  et 
même  administration,  chargée  de  diriger  et  gouverner  la  com- 
munauté -.  Dans  certains  endroits,  les  zekènim  (anciens  ;  en  espa- 
gnol, viejos,  ce  sont  les  Seniores  et  Senatores  de  Sicile)  sont 
chargés  des  mêmes  fonctions  avec  le  concours  des  «  hommes  de 
conseil 3  ». 

On  peut  conclure  de  ces  indications  que  la  distinction  si  nette 
qui  existait  en  Sicile  entre  le  pouvoir  exécutif  [proti)  et  le  corps 
délibérant  (maiorenti),  ou  même  la  différence  moins  tranchée 
qu'on  trouve  dans  le  Comtat-Venaissin  et  à  Avignon  entre  les 
hailons  et  les  conseillers ,  n'existait  pas  aussi  clairement  chez 
les  Juifs  d'Espagne.  Les  muedamin,  que  ce  soient  ou  non  des  es- 
pèces de  proti,  n'étaient  obligés  de  prendre  l'avis  d'aucun  conseil; 
de  même  les  bons  (probablement  au  nombre  de  sept) 4  ;  d'un  autre 
côté,  les  grands,  anciens,  hommes  de  conseil,  formant  probable- 
ment des  corps  à  effectifs  nombreux  s  et  qu'on  est  tenté  de  com- 
parer aux  maiorenti  de  Sicile,  n'avaient  pas  besoin  d'avoir  à  côté 
d'eux  des  proti  pour  exécuter  leurs  décisions.  En  général,  toutes 
ces  administrations  espagnoles  cumulent  les  fonctions  des  proti  et 
maiorenti  qui,  en  Sicile,  étaient  séparées,  mais  les  unes,  com- 
posées probablement  de  moins  de  membres,  paraissent  plutôt 
faites  pour  l'action  et  ressembler  davantage  aux  proti,  tandis  que 
les  autres,  composées  d'un  plus  grand  nombre  de  personnes,  sont 
plutôt  aptes  à  délibérer  qu'à  agir  et  ressembleraient  davantage 
aux  maiorenti,  mais  il  n'est  pas  possible,  au  moins  dans  l'état 
actuel  des  études,  de  faire  exactement  la  différence  entre  les  unes 
et  les  autres. 

Gomme  nous  l'avons  fait  remarquer  plus  haut,  le  corps  diri- 
geant de  la  communauté  est  souvent  désigné  par  le  nom  général 
de  dv-iv-D,  élus6  (les  eletti  de  Sicile).  On  voit  quelquefois  ces  élus 
faire  eux-mêmes  entre  eux  une  certaine  distinction  entre  l'exé- 
cutif et  le  conseil.  Deux  des  élus  de  Lérida  étaient  chargés  de  la 
gestion  financière  sous  le  contrôle  des  trois  autres  (en  tout  cinq 


1  N°?394,  416,  428. 

2  Adret,  n°  394,  les  muedamin  *y\1Z  i5T£  'p^'ltt  ;  de  même  les  bons,  nos  394  et 
416,  Ûî"W*33>  blD  bv  "IjfarO  ;  les  grands  de  la  communauté  l'ont  TlMt  "0")£  b^» 
ibid.,  n°  428. 

3  Ibid.,  n»  394. 

4  Adret,  Consultations,  première  partie,  n°  617. 

5  Par  exemple,  à  Tudèle,  quarante-deux  adelantados. 

,;  Voir,  entres  autres,  Adret,  nos  422.  431,  434,  443.  Le  mot  néémanim,  comme 
nous  lavons  vu,  pouvait  avoir  le  même  sens. 
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élus),  on  leur  avait  fixé,  pour  chaque  dépense,  un  maximum  de 
deux  sous  qu'ils  ne  pouvaient  dépasser  sans  l'assentiment  de  leurs 
collègues  *.  Une  autre  fois,  il  semble  que  ce  maximum  soit  imposé 
au  corps  entier  des  élus  de  Lérida  et  qu'ils  ne  pouvaient  le  dépas- 
ser qu'avec  le  consentement  des  dix  contribuables  les  plus  impo- 
sés-. De  môme  à  Montpellier,  les  élus  ne  peuvent  dépenser  plus 
de  deux  sous  sans  l'autorisation  des  cinq  des  plus  imposés3.  Cette 
situation  d'une  partie  des  élus  vis-à-vis  de  leurs  collègues  rappelle 
la  situation  des  bailons  à  Avignon  et  Carpentras  vis-à-vis  du  Con- 
seil ou  celle  des  proti  de  Sicile  vis-à-vis  des  maiorenti4.  En 
général,  quelque  étendus  que  fussent  les  pouvoirs  de  toutes  ces 
administrations,  mucdamin,  dons,  élus,  elles  avaient  encore  der- 
rière elles,  le  plus  souvent  et  surtout  en  Espagne,  un  corps  déli- 
bérant plus  nombreux,  composé  d'une  partie  de  la  communauté 
ou  de  la  communauté  tout  entière,  et  que  les  conventions  ou  de 
simples  nécessités  morales  les  obligeaient  de  consulter  au  moins 
quelquefois,  dans  des  cas  graves.  Même  en  Sicile  nous  voyons  les 
plus  imposés,  sous  le  nom  de  principali,  jouer  un  certain  rôle 
dans  l'administration  à  côté  des  maiorenti s.  Ailleurs,  on  trouve,  à 
côté  des  maiorenti,  les  boni  personi  et  les  boni  judei G.  On  voit 
fort  bien  qu'à  Montpellier  les  élus  ne  pouvaient  guère  prendre  de 
mesure  importante  sans  consulter  les  b'npïi  ^an  (principaux  de 
la  communauté,  notables?) 7,  et  les  vingt  may  orales  de  Tudèle 
ont  derrière  eux  une  espèce  de  conseil  composé  des  adelantados, 
qui  sont  au  nombre  de  quarante-deux  s.  Toutes  ces  institutions, 
en  restant  partout  les  mômes  dans  leurs  traits  généraux,  présen- 
taient donc,  selon  les  temps  et  les  lieux,  et  dans  le  détail,  des  va- 
riétés infinies. 
Le  même  nom  pouvait,  du  reste,  selon  les  temps  et  les  lieux, 


1  Adret,  n°*  38G,  387. 

*  Adret,  n°  434,  573"  iJllî:  "Ô")^  ;  les  Ofà!"»  "«bl^tt  sont  mentionnés  au  n°416. 

3  Adret,  n°  443. 

4  A  Avignon  (1558),  les  bailons  ne  peuvent  pas  dépenser  plus  de  10  sous  sans 
l'autorisation  du  conseil  (Maulde,  art.  48)  ;  à  Messine  (1452),  les  proti  ne  peuvent 
pas  dépenser  plus  d'une  once  sans  l'autorisation  des  maiorenti  (Lionti,  Magistri, 
doc.  15). 

5  Lionti,  Magistr.,  doc.  12,  p.  32.  Dans  la  France  municipale  du  moyen  âge,  il  y 
avait  ordinairement,  à  côté  du  pouvoir  exécutif  (maire),  un  corps  d'échcvins  principa- 
lement chargé  de  l'administration  de  la  justice,  puis  un  corps  de  conseillers,  et,  der- 
rière eux,  un  corps  plus  nombreux  de  pairs.  Dans  le  nord  et  dans  l'est,  la  munici- 
palité se  réduisait  souvent  à  un  maire  avec  un  conseil  de  douze  élus,  ou  jurés,  ou 
échevins,  ou  conseillers. 

6  Lionti,  ibid.,  p.  9,  et  doc.  12,  p.  31  ;  Documcnti,  doc.  3,  p.  10;  les  boni  homini 
de  Magistr.,  p.  36,  peuvent  désigner  les  administrateurs  eux-mêmes. 

7  Adret,  ii"   i  i3. 

s  Ordenamiento,  p.  101  et  105. 
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désigner  des  administrations  munies  de  pouvoirs  très  différents. 
On  en  a  déjà  eu  la  preuve  pour  les  néémanim,  cela  est  vrai  aussi, 
en  Espagne,  pour  les  mucdamin  et  les  bons.  Les  consultations  de 
Salomon  b.  Adret  que  nous  avons  citées  prouvent  que  très  sou- 
vent l'administration  effective  de  la  communauté  était  confiée  ici 
à  des  mucdamin;  là,  à  des  lions;  or,  la  consultation 249  d'Isaac 
b.  Scliéschet  montre  les  dons  et  les  mucdamin  fonctionnant 
simultanément  dans  la  même  communauté,  et  il  semble  que  les 
mucdamin  y  aient  le  pouvoir  exécutif.  Mais  d'un  autre  côté,  il 
nous  semble  certain  que  le  mot  mucdamin  est  traduit  par  adélajs- 
tados,  les  deux  mots  ont  le  même  sens,  et,  dans  la  pièce  de  Tu- 
dèle  dont  nous  avons  déjà  plusieurs  fois  parlé,  on  voit  que  la  vraie 
administration  est  confiée  aux  mayorales,  tandis  que  les  adelan- 
tados  (mucdamin)  ne  semblent  jouer  que  le  rôle  effacé  de  conseil. 
C'est  pour  cette  raison  que  nous  avons  dit  plus  haut  qu'on  a  peut- 
être  eu  tort  d'identifier  les  mucdamin  avec  les  proti  *.  Les  viejos 
et  les  adelantados  figurent  aussi  simultanément  à  Valence 2. 

Nous  ajoutons  encore  quelques  mots  sur  les  fonctionnaires  juifs 
de  la  Sicile. 

Les  procuratores  (procureurs) 3  sont  des  personnes  chargées 
de  suivre,  auprès  des  pouvoirs  publics,  les  affaires  de  la  commu- 
nauté et  de  défendre  ses  intérêts.  Il  est  probable  que  leur  fonction 
était  le  plus  souvent  permanente  et  qu'ils  comptaient  ordinaire- 
ment parmi  les  officiers.  Syracuse  nommait  ainsi  six  procu- 
reurs 4  ;  à  Avignon,  on  en  nommait  deux  tous  les  ans  5.  Des  pro- 
cureurs spéciaux  et  temporaires  pouvaient  être  nommés  pour  des 
cas  particuliers G. 

Les  syndics,  nous  l'avons  vu,  sont  les  proti;  rien  n'empêchait 
qu'un  syndic  fût,  surtout  dans  des  cas  particuliers,  nommé  procu- 
reur, et  comme  les  syndics  connaissaient  bien  les  affaires  de  la  com- 
munauté, il  était  même  naturel  qu'on  leur  donnât  la  préférence  7. 

A  Palerme  (1416),  il  y  avait  un  baile  juif3,  on  suppose  que 

1  Les  adelantados,  suivant  Amador  de  los  Rios,  II,  p.  73,  jugeaient  en  pre- 
mière instance  (au  moins  dans  certaines  communautés),  et  le  tribunal  bêt  din  n'inter- 
venait qu'en  seconde  instance;  les  consult.  dlsaac  b.  Schéschet  (n°«  196,  222,  234, 
298,  348,  478)  montrent  également  que  les  mucdamin,  avec  lesquels  nous  avons  iden- 
tifié les  adelantados,  avaient  des  pouvoirs  judiciaires. 

2  Boletin  de  l'Académie  roy.  d'Hist.,  de  Madrid,  tome  VIII  (1886),  p.  359. 

3  En  hébreu,  Ù^mtt- 

4  Lionti,  Ifagistr.,  doc.  17,  p.  39,  année  1595. 

5  Maulde,  art.  51. 

6  On  voit  pourtant,  dans  les  communes  chrétiennes  de  France,  des  procureurs  qui 
semblent  être  des  conseillers  ordinaires. 

7  Lionti,  Ebrei,  p.  12. 

8  Lionti,  Magistr.,  doc.  18  et  19,  p.  39  et  40. 
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c'était  un  fonctionnaire  chargé  d'administrer  la  justice  et  d'exécu- 
ter les  arrêts  ;  d'après  d'autres,  il  exerçait  la  police  du  quartier 
juif1. 

Les  neuf  nommés  à  Palerme  en  1490  2  ne  sont  pas  des  officiers, 
ils  ne  font  pas  véritablement  partie  de  l'organisme  administratif, 
mais  ce  sont  des  commissaires  uniquement  chargés  de  lever  un 
impôt  extraordinaire,  c'étaient  de  véritables  nêêmanim.  Dans 
une  circonstance  du  même  genre,  les  Juifs  de  Garpentras  nom- 
mèrent neuf  députés  et,  comme  à  Palerme  encore,  chaque  main 
fut  appelée  à  en  élire  trois  3.  A  Avignon,  en  1558,  les  taxateurs, 
qui  ont  une  fonction  analogue,  sont  également  au  nombre  de 
neuf4. 

En  opposition  avec  tous  les  officiers  qui  s'occupaient  du  tem- 
porel et*  s'appelaient,  en  conséquence,  temporales  5,  il  y  avait, 
en  Sicile,  des  juges  spirituels  chargés,  sans  doute,  de  juger  les 
questions  et  transgressions  religieuses  ;  ce  sont  eux  qui  pronon- 
cent les  excommunications  décidées  par  les  proti  et  les  maiorenti G. 
A  Naro,  il  y  avait  ordinairement  deux  juges  spirituels  et  on  voulut, 
en  1484,  porter  leur  nombre  à  quatre7.  Dans  d'autres  commu- 
nautés, le  tribunal  spirituel  se  composait  de  seize  personnes s.  Ce 
tribunal  remplit  les  fonctions  qui,  en  Castille,  étaient  dévolues 
conjointement  au  rabbin  et  au  tribunal  civil 9.  C'est  lui  aussi  qui 
s'occupait  des  dénonciateurs10,  dont  les  délits  avaient,  en  Espagne 
aussi,  un  certain  caractère  religieux  et  se  jugeaient  avec  le  con- 
cours du  rabbinat. 

Du  temps  des  Juges  généraux,  c'étaient  eux  qui  nommaient  tous 
les  officiers,  y  compris  les  proti  et  les  maiorenti,  mais  après  que 
leur  charge  fut  abolie,  les  officiers  furent  nommés,  comme  ils 
l'avaient  été  aussi  avant  la  création  des  Juges  généraux,  par  les 
proti  et  les  maiorenti il.  Les  proti  et  maiorenti,  à  leur  tour,  étaient 
nommés,  au  moins  avant  la  création  des  Juges  généraux,  par  le 

I  Magistr.,  p.  15  ;  Gûdem.,  p.  274  ;  Zunz,  l.  c,  p.*514,  d'après  Giovanni,  p.  125. 
s  Ibid.,  doc.  21,  p.  43. 

3  Annuaire  I,  p.  265. 

4  Maulde,  art.  9. 

5  Lionti,  3finistri}  doc.  2,  p.  8. 

6  Lionti,  Magistr.,  doc.  21,  p.  46. 

7  Lionti,  Ministri,  doc.  3,  p.  8-9. 

8  Giidem.,  p.  277,  d'après  Giovanni,  p.  136  et  255. 

9  Voir  plus  haut,  §  IV.  \ 

u  Les  meldini  de  Giovanni  sont  probablement  les  melsini,  dénonciateurs,  traîtres 
(Gùdem.,  p.  277).  La  thimisia  (Giidem.,  p.  281)  est  maintenant  expliquée,  il  faut  lire 
chynisia,  synagogue  (Lionti,  Doczim.,  p.  3)  ;  la  theora  de  Lionti,  Ebrci,  p.  4,  est  la 
tora,  rouleau  du  Pentateuque. 

II  Lionti,  Magistr.,  doc.  11,  p.  29  et  30;  doc.  13,  p.  33. 
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conseil  général  de  la  communauté  *.  Si  déjà  en  1422,  pendant 
la  période  des  Juges  généraux,  les  communautés  élisaient  elles- 
mêmes  leurs  proti 2,  on  peut  supposer  que  c'était  à  l'époque 
où,  suivant  une  hypothèse  qui  nous  a  déjà  servi  plus  haut,  la 
charge  de  Juge  général  était  temporairement  vacante.  Un  chan- 
gement dans  le  mode  de  nomination  de  tous  les  officiers  paraît 
s'être  opéré  après  la  suppression  des  Juges  généraux.  Les  Juifs 
de  Palerme  affirmaient,  en  1491,  que,  dans  toutes  les  commu- 
nautés juives  de  Sicile,  les  fonctionnaires  nouveaux  de  chaque 
année  étaient  nommés  par  les  fonctionnaires  sortants 3.  Une 
coutume  pareille  existait  en  Espagne4.  Elle  paraît  être,  en  Sicile, 
postérieure  à  1452,  puisque,  dans  cette  année,  comme  on  l'a  vu 
plus  haut,  la  communauté  juive  de  Messine  nommait  elle-même 
les  maiorenti  ;  mais  il  est  possible  que  Messine  formait  exception, 
elle  ne  s'était  pas  non  plus  jamais  soumise  aux  juges  généraux5. 

Isidore  Loeb. 


1  Magistr.  ;  pour  les  proti,  doc.  12,  p.  32  (1422)  ;  doc.  14,  p.  34  (1403)  ;  pour  les 
maiorenti,  doc.  15,  p.  36  (Messine  1452). 

2  Ibid.,  doc.  12,  p.  32  (Palerme  1422). 

3  Ibid.,  doc.  11,  p.  30  :  li  officiali  vecchi  creano  li  novi. 

4  Adret,  n°  422  (Lérida). 

5  A  Naro,  1484,  ii  y  a  également  un  mode  électoral  particulier  :  les  quatre  maio- 
renti de  la  communauté  sont  nommés  deux  par  les  ofiieiers  juifs  et  deux  par  le 
secreto  du  royaume  (Lionti,  Ministri,  doc.  3,  p..  9). 


NOTES  SUR  LA  SYNAGOGUE  D'HAMMAM  EL  ENV 


Par  son  intéressante  étude  publiée  dans  la  Revue  de  juillet- 
septembre  (p.  45-61),  M.  David  Kaufmann  a  rappelé  l'attention 
sur  un  monument  d'une  haute  importance,  dont  la  disparition, 
ou,  pour  mieux  dire,  la  dispersion  momentanée  ne  saurait  être 
trop  regrettée  des  archéologues.  Découverte,  comme  on  sait,  au 
commencement  de  1883,  la  mosaïque  d'Hammam  el  Enf  n'a  été 
vue,  dans  son  intégrité,  que  par  un  seul  antiquaire  compétent, 
M.  Gustave  Schlumberger,  qui  l'a  décrite  rapidement  dans  la 
Revue  archéologique  (1883,  t.  I,  p,  157).  Bientôt  après  avoir  oc- 
cupé, ajuste  titre,  l'attention  de  l'Académie  des  Inscriptions,  elle 
fut  l'objet  d'une  contestation  entre  deux  personnages  qui  n'avaient 
ni  l'un  ni  l'autre  le  moindre  droit  de  la  réclamer  ;  puis  on  la  dé- 
tacha maladroitement  du  sol  de  l'édifice  qu'elle  ornait  et  les  frag- 
ments, plus  ou  moins  maltraités,  entrèrent  dans  des  caisses  où  ils 
sont  peut-être  encore.  J'ai  lieu  de  croire  qu'une  partie  de  la  mo- 
saïque est  au  musée  de  Saint-Louis  à  Carthage  et  qu'une  autre,  la 
plus  importante,  se  trouve  actuellement  à  Lyon.  Il  y  a  donc 
quelque  espérance  de  la  voir  un  jour  reparaître  à  la  lumière,  ce 
qui  permettra  de  contrôler  les  lectures  données  par  les  premiers 
éditeurs.  A  la  vérité,  toutes  les  transcriptions  de  ces  textes  re- 
montent à  celles  de  M.  le  capitaine  de  Prudhomme,  qui  n'ont 
jamais  été  soigneusement  vérifiées,  et  le  seul  document  directe- 
ment inspiré  par  l'original  est  une  grande  aquarelle  à  l'échelle, 
œuvre  consciencieuse  et  vraiment  méritoire  du  caporal  Picquet, 
qui  l'a  exécutée  sous  la  direction  du  capitaine  de  Prudhomme. 
Mais  le  capitaine,  malgré  son  zèle  pour  l'archéologie,  n'est  pas 
un  épigraphiste,  et  le  caporal,  à  ce  qu'il  semble,  ne  l'était  pas 
davantage.  Aussi,  tout  en  attribuant  l'importance  qu'il  convient  à 
l'aquarelle  que  j'ai  photographiée  à  Sfax  en  1884  et  que  M.  Kauf- 
mann a  reproduite  d'après  mon  cliché,  ne  faut-il  pas  perdre  de 
vue  que  les  lettres  difficiles  ou  de  formes  peu  communes  ont  pu,  de 
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la  meilleure  foi  du  monde,  être  remplacées  par  d'autres.  Dans 
l'état  actuel  de  la  question ,  je  serais  disposé  à  lire  Juliana 
p(ateressa),  mais  je  ne  saurais  m'engager  dans  une  discussion  à 
cet  égard,  puisque  le  texte  me  semble  insuffisamment  établi.  Je 
n'en  veux  d'autre  preuve  que  la  seconde  partie  de  la  troisième 
inscription,  INSTRUMENTA  SERVI  TUI  AMARONI,  où  le  mot 
AMARONI  a  certainement  été  lu  de  travers. 

Quand  on  a  vécu  pendant  longtemps  au  milieu  d'épigraphistes 
improvisés,  qui  vous  présentent  sérieusement  des  copies  d'inscrip- 
tions en  fac-similé  où  chaque  rayure  de  la  pierre  est  reproduite, 
sauf  les  rayures  importantes  qui  sont  les  lettres,  on  se  conforme  ins- 
tinctivement, en  pareille  matière,  au  précepte  du  vieil  Épicharme  : 
Méjxvaa'  àirtaxeiv,  Je  ne  discuterai  donc  pas,  à  mon  tour,  les  lectures 
de  M.  Kaufmann  et  me  contenterai  de  signaler  à  l'attention  quel- 
ques documents  relatifs  au  même  édifice,  qui  se  trouvent  depuis 
peu  de  temps  entre  mes  mains. 

M.  de  Prudhomme  avait  annoncé  sommairement  la  découverte 
de  fragments  de  marbre  et  de  débris  d'un  chandelier  à  sept 
branches  [Revue  archéologique,  1883,  I,  p.  161).  Il  adressa  à 
l'Académie,  en  même  temps  qu'une  aquarelle  de  la  mosaïque,  le 
dessin  de  quatre  objets  trouvés  au  lieu  des  fouilles,  deux  lampes 
en  terre  cuite,  un  chapiteau  et  un  «  fragment  du  chandelier  à 
sept  branches  ».  Ces  dessins,  remis  à  M.  Renan,  puis  à  M.  A.  Ber- 
trand, furent  jugés  trop  mauvais  pour  être  publiés  dans  la  Revue 
archéologique  ;  ils  restèrent  dans  les  tiroirs  de  M.  Bertrand,  qui 
eut  l'obligeance  de  nous  les  communiquer  tout  récemment.  Ce 
sont  des  dessins  à  V effet,  certainement  peu  exacts  et  qui  ne 
prennent  d'intérêt  que  par  suite  de  la  disparition  des  originaux. 
Mais  il  faut  bien  en  prendre  son  parti  :  en  attendant  que  les  dé- 
couvertes d'Hammam  el  Enf  figurent  dans  un  musée,  nous  devons 
nous  résigner  à  les  connaître  par  le  témoignage  de  ceux  qui  les 
ont  vues.  Or,  quelque  imparfaits  que  soient  les  dessins  du  capi- 
taine de  Prudhomme,  ils  sont  l'œuvre  d'un  homme  de  bonne  foi, 
incapable  d'une  mystification  :  cela  suffit  pour  ne  pas  les  rejeter 
dans  le  barathre  des  documents  à  consulter,  qui  restent  inédits 
et  qu'on  ne  consulte  jamais. 

L'une  des  lampes  dessinées  par  M.  de  Prudhomme  représente 
un  chien  courant  et  porte  la  mention  suivante  :  «  Lampe  trouvée 
dans  la  fouille  ;  au  1/2.  L'animal  figuré  est  un  slougui,  chien 
arabe.  »  Ce  modèle  de  lampe  étant  connu  et  commun,  il  me  semble 
suffisant  d'en  signaler  l'existence.  L'autre  lampe  est  plus  intéres- 
sante. Le  dessin  porte  également  la  mention  :  «  Lampe  trouvée 
dans  les  fouilles,  au  1/2.  »  J'ai  calqué  aussi  fidèlement  que  pos- 
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sible  le  dessin  de  M.  de  Prudhomme  et  je  l'ai  fait  reproduire  à  la 
grandeur  de  l'original  par  la  zincogravure  (flg.  1).  Le  symbole 
représenté  sur  la  lampe  est  le  chandelier  à  sept  branches,  qui 
figure,  comme  l'on  sait,  sur  les  lampes  juives  de  l'époque  romaine. 
Je  suis  moins  certain  que   M.  Kaufmann  que  ce  symbole  n'ait 


jamais  été  employé  par  les  chrétiens.  Sans  vouloir  revenir  sur 
une  discussion  dont  on  trouvera  les  éléments  dans  Martigny  et 
Krause,  je  rappellerai  que  le  R.  P.  Delattre,  directeur  et  fondateur 
du  musée  de  Saint-Louis  à  Garthage,  a  signalé  une  inscription 
trouvée  dans  cette  ville  même,  au-dessous  de  laquelle  sont  repré- 
sentés le  chandelier  et  la  palme.  L'inscription  porte  : 

VICTORINUS 

CESQUET   IN   PAGE 

ET  IRENEV... 

Or,  la  formule  CESQUET  IN  PAGE  paraît  bien  chrétienne  et  le 
P.  Delattre  n'a  pas  tort  d'insister,  à  ce  propos,  pour  qu'on  n'aban- 
donne pas  sans  nouvel  examen  l'opinion  de  Bosio,  qui  ne  voyait 
pas  dans  le  chandelier  un  symbole  exclusivement  judaïque  l. 

En  revendiquant  le  chandelier  pour  les  Juifs  seuls,  M.  Kauf- 

1  Delattre,  Lampes  chrétiennes  de  Carthage,  Lyon,  1880,  p.  38.  —  Il  est  à  re- 
gretter que  ce  livre,  très  consciencieusement  illustré,  soit  aussi  peu  connu  des  ar- 
chéologues. 
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mann  voit,  au  contraire,  dans  le  paon  et  les  poissons  non  pas  des 
symboles  communs  aux  deux  croyances,  mais  des  motifs  de  déco- 
ration qui  n'ont  ici  rien  de  symbolique.  Je  le  suivrais  difficilement 
dans  cette  voie.  Les  savants  auteurs  qui  ont  créé  l'archéologie 
chrétienne  se  sont  donné  beaucoup  de  mal  pour  établir  le  sens 
symbolique  de  certaines  représentations,  comme  celles  du  paon  et 
du  lièvre,  que  Ton  trouve  sur  les  monuments  chrétiens  primitifs. 
Martigny  avoue  qu'on  n'est  encore  arrivé  là-dessus  à  aucune  con- 
clusion certaine.  Pour  moi,  je  ne  puis  m'em pêcher  de  croire  que  le 
paon  et  le  lièvre  symboliques  s'expliquent  comme  le  poisson,  i^eûç, 
à  savoir  'h^oûç  Xpiato;  eeoG  uïôç  «ùttîp.  Il  faut  se  souvenir  que  le  chris- 
tianisme primitif  est  hellénique,  et  que  'paon,  lièvre  se  disent  en 
grec  Tawç,  Xaytùç  ».  Dans  ces  deux  mots,  on  a  les  lettres  a  et  &  tantôt 
juxtaposées,  tantôt  disposées  symétriquement  autour  d'une  lettre 
qui  forme  comme  le  centre  du  vocable.  Peut-être  n'en  fallait-il  pas 
davantage  pour  que  ces  mots  devinssent  des  signes  de  reconnais- 
sance, et  que  leurs  images  prissent  la  valeur  de  symboles.  La 
juxtaposition  des  lettres  a  et  a  était  certainement  recherchée  par 
les  chrétiens.  Je  reproduis  ici  le  dessin  d'une  cuiller  en  argent 
que  j'ai  copiée  au  musée  de  Mayence  (fig.  2)  ;  elle  a  été  trouvée 
dans  le  Palatinat,  à  Ibener-Hof,  mais  je  ne  sais  si  elle  a  été  déjà 
publiée  2. 


Figure  2. 

Les  lettres  CÀtOV,  de  part  et  d'autre  du  chrisme,  n'ont  aucun 
sens,  à  moins  qu'on  n'y  reconnaisse  une  sorte  de  cryptogramme 
pour  CV  ÀCO,  tu  es  Valpha  et  V oméga.  Mais  j'ai  hâte  de  revenir 
aux  croquis  du  capitaine  de  Prudhomme. 

Le  second  dessin,  que  j'ai  calqué  fidèlement,  représente  la  moi- 
tié d'un  chapiteau  en  marbre  d'ordre  composite  ;  notre  gravure 
(fig.  3)  le  reproduit  au  douzième  de  la  grandeur  naturelle.  La  se- 
conde moitié  était  intacte,  mais  M.  de  Prudhomme  s'est  contenté 
d'inscrire  sur  son  dessin  :  «  L'autre  côté  identique  ».  Ce  chapiteau 
ne  peut  guère  être  antérieur  au  ive  siècle  après  J.-C. 

1  Les  voyelles  de  ).ayw;  sont  a,  w,  et  les  consonnes  sont  les  mômes  que  celles  de 
).6yo;,  Verbum. 

2  II  n'eu  est  pas  fait  mention  dans  le  petit  Corpus  des  cuillers  inscrites  publié  par 
M.  Frohner  dans  les  Krittschc  Analcktcu,  p.  57  (Séparât -Abdruck  aus  dem  Philolo- 
gus,  Supplément b and  V,  Ilcft  I). 
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J'arrive  au  plus  important  des  dessins  inédits  de  M.  de  Pru- 
dhomme,  celui  qui  porte  la  mention  :  «  Pied  du  chandelier  à  sept 
branches  ».  M.  de  Prudhomme  n'a  pas  indiqué  la  matière,  mais  il 
est  évident,  d'après  l'exécution  du  croquis,  que  c'est  du  marbre. 


Figure   3. 


Le  dessin  original  étant  assez  effacé,  je  ne  puis  garantir  le  con- 
tour à  gauche  du  pivot  central  (fig.  4).  L'intérêt  de  ce  fragment  me 
semble  singulièrement  augmenté  par  la  comparaison  avec  un  objet 


analogue  qui  se  trouve  aujourd'hui  au  Cabinet  des  Médailles  à  Paris 
(fig.  5).  Nous  l'avons  découvert,  M.  Babelon  et  moi,  au  cours  des 
fouilles  pratiquées  par  nous  à  Carthage,  dans  les  premiers  mois 
de  1884.  Un  dessin  en  a  été  publié,  avec  la  relation  de  nos  fouilles, 
dans  le  Bulletin  du  comité  des  travaux  historiques  (1886,  p.  11); 
mais  ce  recueil,  comme  tous  les  recueils  officiels,  étant  très  peu 
répandu,  je  crois  nécessaire  de  reproduire  ici  la  gravure  donnée 
par  le  Bulletin.  D'après  une  mention  inscrite  sur  le  dessin  de 
M.  de  Prudhomme,  le  fragment  qu'il  a  trouvé  à  Hammam  el  Enf 
aurait  0m,  108  de  haut;  le  nôtre  est  un  peu  plus  petit,  0in,085,  et 
sa  largeur  atteint  0m,ll.  Il  est  probable  que  ces  deux  marbres 
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ont  fait  partie  d'objets  analogues.  Celui  de  Carthage  présente  en 
outre  trois  petits  tenons  à  la  partie  inférieure,  marqués  en  poin- 
tillé sur  la  gravure,  parce  qu'ils  ne  sont  pas  visibles  pour  le  spec- 
tateur qui  regarde  l'objet  d'en  haut.  L'inscription  gravée  sur  le 
fragment  de  Carthage  n'a  pas  encore  été  expliquée.  Le  premier 
caractère  à  droite  ressemble  à  un  schin,  le  second  à  un  lamed, 
le  quatrième  à  un  aln  :  quant  aux  autres,  ils  se  rapprochent  da- 
vantage des  formes  phéniciennes.  N'étant  pas  hébraïsant,  je  livre 
ce  monument  aux  conjectures  des  savants  spéciaux  ;  je  puis  d'ail- 
leurs leur  garantir  l'exactitude  de  la  reproduction. 


Ce  curieux  objet,  que  nous  avions  publié  sans  hasarder  une 
explication,  paraît  bien  déterminé  par  la  découverte  de  M.  de  Pru- 
dhomme  :  c'est  un  fragment  d'un  chandelier  à  sept  branches.  Il 
s'est  trouvé  dans  une  grande  tranchée  avec  des  lampes  chré- 
tiennes, des  débris  de  vases  et  quelques  objets  phéniciens, 
comme  Je  masque  peint  et  le  bas -relief  en  ivoire  que  nous  avons 
publiés  {Bulletin,  pi.  I,  p.  28).  Il  faudrait  admettre  que  dans  les 
bouleversements  dont  le  sous-sol  de  Carthage  porte  partout  la 
trace,  les  restes  d'une  synagogue  juive  se  sont  confondus  avec 
des  débris  romains. 

Je  dois  encore,  pour  répondre  à  une  observation  peu  fondée  de 
M.  Kaufmann  {Revue,  juillet -octobre,  p.  59),  ajouter  quelques 
mots  sur  la  véritable  forme  du  nom  de  la  ville  appelée  Hammam 
el  Liftions  le  dialecte  tunisien.  Je  les  extrais  du  second  volume 
du  grand  ouvrage  de  M.  Tissot,  Géographie  de  la  province  ro- 
maine d'Afrique,  dont  je  prépare  actuellement  la  publication 
(p.  125)  : 

«  Shaw  écrit  Hammam-Leef,  Peyssonnel  Emmelif,  Desfon- 
taines Mamelif.  La  prononciation  locale  est  effectivement  Ham- 
mam-Lif;  mais  le  véritable  nom  est  Hammam  el-Enf,  ^6^\  ^C 
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«  les  bains  du  nez,  de  la  pointe  ».  Ce  dernier  mot  fait  allusion  à 
la  saillie  très  prononcée  que  dessine,  au-dessus  des  thermes,  l'é- 
peron du  Djebel  bou  Kourneïn,  auquel  les  indigènes  donnent  le 
nom  de  Darbet  Sidi-Ali.  » 

M.  de  Mas-Latrie  a  émis,  au  sujet  de  l'inscription  d'Hammam- 
el-Enf,  une  conjecture  assez  hasardeuse,  que  je  rappellerai  ici 
pour  mémoire  l.  Il  pense  que  les  Berbères  orthographiaient  le 
nom  NARONITANVS  sous* les  formes  suivantes  :  GNARONI- 
TANVS,  GNARITANVS,  et  GVNRITANVS.  Hammam  el  Enf  est 
identique  à  la  localité  romaine  dite  ad  Aqaas,  que  Wilmanns  (et 
non  pas  Mommsen,  comme  écrit  M.  de  Mas-Latrie)  a  crue  iden- 
tique aux  aqaœ  Gammitanœ  {Corpus  inscriptionum  latinarum, 
t.  VIII,  p.  132).  Pour  M.  de  Mas-Latrie,  Gummitanus  est  une 
forme  adoucie  du  berbère  Gumritanus,  qui  serait  identique  à 
Naronitanus.  La  ville  de  Gummis  a  été  l'un  des  centres  du  chris- 
tianisme en  Tunisie  jusqu'à  une  époque  avancée  du  moyen  Age. 
M.  de  Mas-Latrie  croit  que  la  mosaïque  d'Hammam  el  Enf  est 
chrétienne,  ce  qui  me  semble  une  première  erreur  ;  et  quant  à 
l'identification  de  NARON  avec  GVMMIS,  je  pense  que  le  pho- 
nétiste  le  plus  intrépide  hésiterait  à  l'admettre.  La  synonymie  de 
Gummis  et  d'Hammam  el  Enf,  proposée  par  Wilmanns,  est  d'ail- 
leurs une  simple  hypothèse  ;  M.  Tissot  inclinait  à  placer  cette 
ville  plus  près  de  Garpi. 

Salomon  Reinach. 


1  Mas-Latrie,  Bibliothèque  de  l'Ecole  des  Chartes,  1883,  p.  72  ;  Revue  Archéolo- 
gique, 1883,  t.  I,  p.  234  ;  Relations  et  commerce  de  V Afrique  septentrionale,  Paris, 
1886,  p.  26. 


LE  MIEBASCH  TANHUMÀ 


ET 


EXTRAITS  DU  YÉLAMDËNU   ET  DE   PETITS   MIDRASCHIM 


M.  Salomon  Buber,  conseiller  à  la  chambre  impériale  de  com- 
merce de  Lemberg,  s'est  imposé  la  tâche  très  louable  et  très  ardue 
de  donner  des  éditions  critiques  des  Midraschim.  M.  Buber,  comme 
M.  S.  J.  Ilalberstam,  de  Bielitz,  M.  A.  Epstein,  de  Vienne,  et  le  re- 
gretté M.  Straschun,  de  Vilna,  appartient  à  cette  école  d'amateurs 
de  la  littérature  rabbinique,  que  leur  commerce  n'empêche  pas 
de  se  vouer  aux  études.  Tels  autrefois  les  docteurs  du  Talmud  : 
Akiba,  Méïr,  Johanan  le  cordonnier,  lsaac  le  forgeron,  et,  au 
moyen  âge,  les  rabbins,  qui,  non  contents  de  ne  point  recevoir  de 
rémunération  pour  l'enseignement  qu'ils  répandaient  à  profusion 
et  l'administration  des  affaires  de  leur  communauté,  partageaient 
encore  leurs  revenus,  parfois  très  modestes,  avec  leurs  disciples. 
Tel  était  le  cas,  par  exemple,  de  Raschi  et  de  ses  disciples,  à  Ra- 
merupt,  des  rabbins  de  Paris  et  des  environs,  et  de  ceux  de  Pro- 
vence. Nous  pourrions  étendre  cette  liste.  Espérons  que  l'espèce 
de  ces  savants  désintéressés  ne  se  perdra  pas  et  que  la  littérature 
rabbinique  comptera  toujours  à  son  service  des  hommes  aussi 
distingués.  M.  Buber,  dans  cette  légion  de  travailleurs,  tient  un 
rang  des  plus  éminents.  On  lui  devait  déjà  de  nombreux  articles 
et  monographies  scientifiques  dispersés  dans  des  périodiques 
hébreux  (entre  autres,  la  collection  des  passages  connus  du  Mi- 
drasch  Abkir  et  du  Midrasch  Debarim  Zuta),  des  excellentes 
éditions  d'ouvrages  midraschiques,  celle  de  la  Pesikta  de  R.  Kahna 
(Lyck,  1868),  et  celle  du  Lehah  Tob,  sur  la  Genèse  et  TExode,  de 
Tobia  ben  Eliézer  (Vilna,  1880).  Il  vient  d'acquérir  un  nouveau 
titre  à  notre  reconnaissance  en  publiant  un  Midrasch  Tanhuma 
différent  de  celui  qui  a  été  imprimé.  Gomme  les  précédentes  édi- 
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tions,  celle-ci  est  faite  à  l'aide  de  mss.,  au  nombre  de  neuf,  appar- 
tenant à  différentes  bibliothèques  et  inédits  jusqu'à  ce  jour.  L'ar- 
deur de  notre  auteur  ne  se  ralentit  pas  et  il  prépare  en  ce  moment 
une  édition  critique  du  Midrasch  sur  Esther  et  les  Psaumes,  en  se 
servant  de  tous  les  mss.  connus  et  d'un  Midrasch  inédit,  intitulé 
Sékhel  Toi),  de  Menahem  ben  Salomon,  qui  fut  probablement  un 
rabbin  provençal. 

Ce  Midrasch  Tanhuma,  comme  l'a  déjà  montré  Zunz  *,  est  cité 
par  divers  auteurs,  tantôt  sous  le  titre  de  Yelamdénu,  tantôt 
sous  celui  de  Tanlmma.  Le  texte  du  Yelamdénu  n'a  pas  encore 
été  découvert2,  mais,  comme  nous  l'avons  dit,  nous  possédons 
aujourd'hui  deux  rédactions  différentes  du  Tanhuma,  celle  qui 
a  été  imprimée  plusieurs  fois  et  celle  de  M.  Buber.  Si  les  titres 
Yelamdénu  et  Tanhuma  désignent  souvent  un  seul  et  môme  ou- 
vrage, cela  provient  probablement  de  ce  que,  dans  une  rédac- 
tion, ce  Midrasch  commençait  par  les  mots  :  Yelamdénu  rabbénu 
(ou  peut-être  chaque  sidra,  comme  dans  le  "nriTm),  et,  dans  une 
autre,  par  les  mots  :  R.  Tanhuma  patah,  ou  darasch,  de  même 
que,  chez  les  anciens,  le  Midrasch  Bereschit  Rabba  porte  le  nom 
de  Bereschit  de  R,  Oschia.  Mais  on  verra  par  la  suite  que  Yelam- 
dénu est  très  souvent  le  titre  d'une  rédaction  distincte. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'auteur  du  Tanhuma  n'est  certainement  pas 
le  docteur  de  ce  nom,  qui  n'y  paraît  pas  très  souvent,  et  il  est 
bien  inutile  de  consacrer  plusieurs  pages,  comme  l'a  fait  M.  Buber, 
à  le  démontrer.  Le  savant  éditeur  se  donne  également  beaucoup  de 
mal  pour  prouver  que,  contrairement  à  l'opinion  générale,  ce  Mi- 
drasch Tanhuma  est  antérieur  au  Tanhuma  imprimé  et  au  Yelam- 
dénu, que  celui-ci  n'en  est  qu'une  deuxième  rédaction  et  celui-là 
la  fusion  de  ses  deux  devanciers.  M.  Buber  montre  toujours  beau- 
coup de  tendresse  pour  les  textes  qu'il  publie,  il  veut  à  toute 
force  qu'ils  aient  le  mérite  de  la  plus  haute  antiquité.  Autrefois, 
c'était  la  Pesikta  qui  était  «  le  plus  ancien  recueil  aggadique  »  ; 
aujourd'hui  son  amour  se  reporte  sur  son  dernier-né  et  c'est  ce 
nouveau  Tanhuma  qui  est  le  plus  ancien  ouvrage  aggadique.  Il 
serait  même  antérieur  au  Talmud  de  Babylone,  car  il  cite  les 
halahot  non  suivant  le  Talmud,  mais  selon  la  Mischna  et  la  To- 
sefta.  Pour  ce  qui  concerne  le  Yelamdénu,  M.  Buber  aurait  dû 
voir  que,  à  en  juger  par  les  fragments  qui  nous  en  restent,  la 
langue  seule  montre  qu'il  a  été  écrit  avant  le  Tanhuma  ;  le  Tal- 

1  Gottesdienstl.  Vortrâge,  ch.  xn. 

2  Le  ms.    de  Cambridge  qui  porte  le  nom   de  Yelamdénu   est  le    Tanhuma.   Voir 
l'introduction  de  M.  Buber. 

T.  XIII,  n°  26.  15 
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mud  de  Babylone  y  est  cité  *.  Il  est,  à  notre  avis,  le  plus  ancien 
des  trois  textes  dont  nous  parlons  en  ce  moment,  et  cependant, 
selon  M.  Zunz,  il  appartient,  au  plus  tôt,  à  la  seconde  moitié  du 
ixe  siècle.  M.  Joël  Mùller,  qui  connaît  admirablement  la  litté- 
rature des  Gaonim,  dans  son  dernier  travail2,  montre  que  le 
Yelamdénu-Tanhuma  a  utilisé  le  Talmud  de  Babylone  dans  sa 
rédaction  actuelle.  M.  Buber  va  plus  loin  encore  et  il  veut  que  les 
rédacteurs  de  Bereschit  Rabba,  de  Vayikra  Rabba  et  de  la  Pesikta 
aient  puisé  à  pleines  mains  dans  le  Tanhuma  qu'il  édite.  Force 
lui  est  alors  de  corriger  tous  les  passages  qui  ne  concordent  pas 
avec  ce  texte  :  c'est  le  chaos.  Lorsque  parut  l'ouvrage  de  M.  Bu- 
ber, en  en  rendant  compte  dans  le  Jewish  Chronicle,  je  disais  qu'à 
première  vue,  ce  Midrasch  faisait  tout  l'effet  d'un  recueil  récent, 
remontant  au  plus  haut  au  ix°  siècle.  Depuis,  MM.  Weiss  et 
Epstein  ont  apporté  des  arguments  nouveaux  et  de  poids  à  cette 
thèse  et  ont  prouvé  surabondamment  que  l'auteur  de  ce  Tanhu- 
ma s'est  servi  du  Talmud  de  Babylone  et  même  de  Midraschim 
beaucoup  plus  récents3.  Si  on  n'admet  pas  que  ce  texte  soit  une 
traduction  comme  le  "isn  "n,  et  c'est  une  hypothèse  insoutenable, 
on  ne  peut  s'expliquer  qu'il  soit  écrit  en  néo-hébreu.  C'est  là  un 
des  caractères  des  Midraschim  postérieurs.  En  outre,  les  formules 
nam  mi&'*  et  û^sn  "12115  "p  nous  mènent  à  l'époque  des  Scheeltot 
et  des  consultations  des  Gaonim. 

Si  la  thèse  de  M.  Theodor4  est  vraie  que  ce  nouveau  Tanhuma 
est  une  collection  d'homélies  fondée  sur  le  cycle  triennal  des 
lectures  sabbatiques,  les  autorités  des  écoles  de  Babylone  auraient 
certainement  passé  ce  Midrasch  sous  silence,  tandis  qu'on  en  au- 
rait fait  mention  dans  le  Talmud  de  Jérusalem,  puisque  le  cycle 
de  trois  ans  est  palestinien.  Si  le  Midrasch  Tanhuma  était  ancien, 
on  y  aurait  rencontré  le  dicton  Nuiron  12m fc  dno.  Il  est  probable 
que  dans  le  midi  de  l'Italie,  où  on  suivait  le  Talmud  de  Jérusalem 
et  non  celui  de  Babylone,  on  garda  le  cycle  de  trois  ans  jusqu'à 
l'époque  où  le  Talmud  de  Jérusalem  y  fut  supplanté  par  celui  de 
Babylone  et,  par  conséquent,  le  Tanhuma  pourrait  être  un  pro- 
duit des  écoles  de  Bari  et  d'Otrante. 

M.  Buber,  dans  le  dixième  chapitre  de  sa  préface  au  Tanhuma 
donne  une  liste  très  abondante  des  auteurs  qui  citent  des  passages 
du  Tanhuma  et  du  Yelamdénu.  Elle  commence  par  les  noms  de 
AhaïGaon,et  des  Halakhot  de  Yehoudaï  Gaon  [sic);  il  est  superflu 

1  Voir,  ci-dessous,  paragraphes  D  et  E. 

%  Briefe  u.  Besponsen  in  der  vorgeonaïschen  Zeit  ;  voyez  plus  haut  p.  149. 

a  Beth  Talmud,  t.  IV  et  V. 

*  Monatsschrift,  de  Frankel-Gractz,  1885,  188G. 
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de  dire  que  ces  rabbins  ne  pouvaient  pas  connaître  cet  ouvrage, 
puisqu'il  n'était  pas  encore  né.  Peut-être  Saadia  et  Haya  Gaon 
s'en  sont-ils  servis,  mais  on  ne  sait  pas  si  les  consultations  qui  le 
font  croire  appartiennent  vraiment  à  ces  rabbins,  car  on  a  mis  au 
compte  des  Gaonim  beaucoup  de  consultations  sur  lesquelles  ils 
n'ont  aucun  droit.  Le  premier  auteur  qui  mentionne  le  Yelamdénu 
est  R.  Nissim  Gaon  ;  après  lui  vient  R.  Nathan  de  Rome,  puis 
Rasclii,  qui  cite  souvent  le  nouveau  Tanhuma.  C'est  au  moins  ce 
que  prétend  M.  Buber,  mais  M.  Epstein  a  montré  que  plusieurs 
des  passages  que  Rasclii  donne  comme  tirés  du  Tanhuma  ne  se 
trouvent  pas  dans  celui  de  M.  Buber  ».  M.  Buber  a,  il  est  vrai,  ré- 
pondu avec  succès  à  quelques  objections  de  M.  Epstein,  mais  le 
fond  de  l'argumentation  contre  l'antiquité  du  Tanhuma  n'en  est 
pas  ébranlé.  Nous  ajouterons  quelques  noms  à  ceux  des  auteurs 
qui  citent  le  Tanhuma  et  nous  reproduirons  les  passages  des  écri- 
vains anonymes  qui  le  mentionnent.  En  outre,  nous  publierons  ici 
in  extenso  des  extraits  inédits  du  Yelamdénu,  dans  l'espoir  que 
ces  matériaux  pourront  un  jour  servir  à  la  reconstitution  de  ce 
Midrasch  perdu.  Faisons  remarquer,  à  ce  propos,  qu'il  y  avait  en- 
core vers  la  fin  du  xvu  siècle  des  exemplaires  du  Yelamdénu  en 
Italie  et  au  Yémen  et  qu'au  moyen  âge,  c'était  surtout  en  Italie  et 
en  Provence  que  ce  recueil  était  cité,  tandis  qu'en  Allemagne  et 
dans  la  France  du  Nord,  c'était  le  Tanhuma. 


CITATIONS  DU  YELAMDENU. 


A.  —  Moïse  ibn  Thabbon,  dans  ttars  '0,  ms.  d'Oxford,  Opp.  241  ; 
(catal.  938)  S  12. 

p^s  'iai  ^aia  î-p3-n  '-i  n»N  .r-ntt  "nns  nta-ia  -iin^ 
h]"W3  n"a  *i»i2  r<in  Swaa  spuyi  >*ba  ^a  anna  *pN  smoiai 
obpw  i-Twtt  *a»  '-i  n72N  ,V*tm  son  b-o*>aa  N-inïr  ta-pa  ^  swn 
■a  ©*tp  taisn  bii:^  .^a  yw  Ca*  bania^  Tnm  b&ntt"1  nosab 
ûro*  misi  m3>53  ima  ïw\s  11112  iqrç  -)Wn  bia  mçn  nbui  !-»nd 
ïTatt  '12$  ^a  wia  a*  .rfaïia  bia^aa  a^aa  un  n^a  b&mrn  -p 
ï-ittJtt  *r  b?  to-nraa  tft«  "^a  vr  b*  a^iaia  an^n  ï-7Ttt  abi3>a 
ban  na»^  "H-»  b*  airitta  rmwi  pna  it  b*  ano^o  na"a  "pn^-i 
b&na  ■»»  ï^nb  Tn*?  bas*  tayna^rnajan  a-nnn  ûn^rr  an  niaa  vn 

1  M.  Epstein,  dans  le  même  article,  montre  que  le  Tanhuma  imprimé  sur  l'Exode 
n'est  paa  le  Yelamdénu  entier,  comme  le  veut  M.  B.,  mais  n'en  est  qu'un  extrait. 
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B.  —  Israël  fils  de  Joseph  Al-Nakawah,  de  Tolède,  dans  son 
ouvrage  de  morale  -nNttïi  piiï»  (ms.  de  la  Bodléienne,  Opp.  146  ; 
catal.  1312),  au  f°  50  a  1  : 

iiaittiD  ana  bbsrr  mbsn  n^s  'ian  i^mVi  "i^ïïb^  tt-n^n  'pDW 
msarra  ù'v^d  frits*  frt-ittu:  ta»  TOra  na  b«  n'a  la  'n  imn  .  ïriiû* 
.np^bi   .   .   .   taanN  trï-iba   Tipsn  inps  ïTO&nn  ïrnna  tawro 

ï-lbNI    1DD3    uni»    ptiiE    b\I5    "J^lit    n«3>    M31!»tI3    "JM    "lttlN    ptlV    '"I 

TM5  naiN  t,wd  'n  .ï-TttD)3  s-in  ^  m  s  n«5N5  ■nDOit  îqiD-i  r-nw 
2-Û1TÏ5  ^,56  yroi  bbsnOT  nyioatt  î-TTniintt)  n-nbin  mm  ïjauatt 
^  s-rmttNn  im»3t*  b^  'm©  a  ïinTffl-aw  nvbin  bs  ippamia  "i? 
trbn  iB&nM  û'nitttia  irnttï*  ïtntttû  TM3  nttiN  "pw^  '-]  ,  -p^::  ^a 
attira  ^iftta  tt"apn  b©  172115  rttfm  'ni  ï— r-isi  ùto  i"i  ^5*1  i* 
iD^Nta    s"?&n    T^asb    •psnnttun    ■pbbsnttuî  i-wiaia   b&ntui  bu5  "jnbDn 

,  ïnaan  ^b»  'jnbsri  bs  bnpnns  "picn 

Il  est  toutefois  possible  que  le  signe  placé  sur  le  second  îîrtjaV» 
indique  qu'il  faut  rayer  ce  mot  ;  en  ce  cas,  le  passage  en  question 
serait  tiré  d'un  Midrasch  anonyme  mentionné  souvent  par  Israël. 
Il  cite  plusieurs  extraits  du  Tanlmma,  de  la  Pesikta,  et  un  seul 
d'un  Ni™&n  n^isd,  que  nous  reproduirons  ailleurs  avec  les  pas- 
sages tirés  du  Midrasch  tin  ifr  (qui  est  identique  avec  le  fameux 
Zohar1),  extraits  pour  la  plupart  en  hébreu2. 

C.  —  Makhir  ben  Abba  Mari,  qui,  dans  le  Yalkout  sur  les 
Psaumes  (ms.  d'Oxford,  Opp.  22,  catal.  n°  167  ;  la  préface  en  est 
imprimée),  cite  plus  de  cent  fois  le  Tanhuma,  n'y  donne  que  les 
deux  extraits  suivants  du  Yelamdénu.  Il  en  cite  davantage  dans 
le  Yalkout  sur  Isaïe  et  les  douze  petits  Prophètes  3. 

1  M.  Schechter  (Monatsschrift ,  1885,  p.  11 4-1 20  et  234-240)  a  donné  une  des- 
cription détaillée  de  ce  ms.,  dont  une  petite  partie  seulement  est  imprimée  (voy. ' 
Steinschneider,  Catal.  Bodl.,  col.  1162)  ;  il  ne  faut  pas  confondre  cet  ouvrage  avec 
son  homonyme,  composé  par  Isaac  Aboab  ou  Abohab.  Ajoutons  encore  quEphraïm, 
un  des  fils  de  notre  Israël,  est  mort  à  Tlemcen  en  1442  (Weil,  Le  Cimetière  Israélite 
de  Tlemcen,  Avignon,  1881,  p.  6),  tandis  qu'Israël  fut  brûlé  sur  le  bûcher  à  Tolède, 
en  1393.  Nous  reviendrons  sur  la  famille  Nakawah  dans  un  article  sur  les  rabbins 
de  Magreb,  que  nous  nous  proposons  de  publier  ici,  article  qui  formera  un  supplé- 
ment au  travail  de  M.  Abr.  Gahen,  inséré  dans  les  Mémoires  de  la  soc.  arch.  de  la 
province  de  Constantine,  1867. 

2  C'est  un  fait  curieux  que,  vers  la  fin  du  xiv°  siècle,  on    ne  cite  pas  le  nom  du 
Zohar  en  Espagne. 

3  Voir  dans  la  suite  de  cet  article  lo  Yalkout  sur  les  douze  prophètes. 
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F°  205 1).  nb  i^a  to"»TOi  !~^"jp  iab  r-hrw  nnD  s-wo  'n 
î-ratap  .iDKfi  "paaa  ^pnb  nvitta  na^bianoa  tama^a  îiaiftb  'lai 
S-ttpnib  mnx  ittttJ  tnpa  i-nabi  '^oa  ï-r"apn  ib  iliB*  Nb  "p^ra 
«npa  *p^b  nriNn  abn  ampra  t— tt^  aiaa  ^"api-i  mb  dbi^ïi  n« 
wiwb  -•:;':  rra  .  dm  ib  s— r-^r»  sb  yvroio  rtacap  12b  mnN  im 
,^D«ïi  fiDaa  finb  "ïamï-îb  Tntta  iîdhto  dm  m  («fcj  mi-pta  dm 
ira  i\db:  ïma  t^in  a«  tpa  t-rra  ï-nb*  î-iaaa  mtci  rtjann  aa 
rrb*  ï-raaa  ^ow  nump  ba>  îttea  no^i  ma  '^i:  '^i-nû  ï-j*nm 
mbi  a  an  .  rpaa  i-iana  i-ra-p  ^aa  n&npaiû  b«wi  iba  E|oa  s-in^ta 
mb  S-nba>  mata  nriï  fc-nDTrp  b^  -uasa  iiOEbw  niîi  b-i  taan  fc-nii 
irN  amaN  na^aa  *p  œtaiaranb  t-ima  n«  mbaia  smat  irwa  .  n« 
ba>  TOsa  ïrnb  imbiatta  ^uii  inmn  ^n  tarnaN  'raa  "nba>  marcha 
bfcwji»  i-raari  m  rnb^jam  iwi  3>6n  ^jaba  13»  Nbi  ^jaia  ï-niarip 
ba>  tattsa»  nanara  -p-mm  fvnn  la  so^an  'n  btû  mm  ï-rnîan 
tdibta  nawraa   wja  w^n  ïn  -p^ab  a^M  rritamp 

F0  364.  ib  inaia  imb»  ïîaata*  imiayb  tt>pa\a  ^  ba  iism  sa 
ta^Taïi  ■nïm  la^b  mn"1  e^bta  o-ib^a  ^tt  tdnoi  tartan  *pna  ■pntaba 
m»an  na*j  nttNaia  nba^ab  am  aur^a  "pTjbdïi  na  ■pbim  ^marsa 
bman  panïi  tmatE  ^b7a  î-iana  ^pba  ^aaïi  tpnba  i"i  -von  ina 
nîa  inna  ana  ï-inwha  d^m  a>ian  n"ap:-i  b"a  mw  ^ina  yamrr 
■jmb-  mb  ynaba  ib  nt:^  annao  rpa  d^a  ib->m  n^ns  n^an  '^a^ 
ta^irtrt  "J73  d"»aotr  tma^îa  wi  a^fnaa  d*nrt  "•211572  ïib^^ab  ^aa^a 
J-ID-»  iiaaba  n«  m©N  Maïi  '«a^o  ïib^xab  ib\a  i^naba  ib  ybim 
lïnb^a  d^7a  mn7air  snrrrï  ina3>  "j^ai  m?aip  ïiai^"i  b^?a  ïï^m  t]a^ 
bN  wito  i-rr;  ^a  Tvn^bl  ^n^  Tb^a  ^p-i  a^nan  irtnîattin  dinn 
">"■»  n^N  na  idio  n^rr  ïi^an  a*1»  in^niai  ^nnp  ^a^  N"nan  d^a^i  d^ 
:difîn   nN  n^b^  woa  TibaNïi  nbiN©   ^n^in   dn^a 

D.  —  Jacob  fils  de  Hananel  Sikeli  (de  Sicile),  qui,  d'après  un 
Midrasch  du  Yémen  composé  en  1484-92  \  se  rendit  de  Damas  à 
Aden,  cite  dans  son  ouvrage  aggadique  sur  le  Lévitique,  intitulé 
STnr  Tittbn  (ms.  de  M.  de  Gùnzburg,  n°  512),  quelques  passages 
du  Yelamdénu  2. 

1  Ms.  de  la  Bodléienne,  n°  2493  du  Catalogue. 

2  Relevons,  en  passant,  pour  l'histoire  littéraire,  ces  mots  de  la  préface  : 

nwso  -nûa»  mo  b^  \nmao  vibena  dn2:p)3  ■»n,n«m  ^nana  ^aai 
d^Tia^  dn   im  ,  nna?2'n  mnn   N^pan  nsan  in^anu)  dnso  ^atjn  d^i 
•j^   f^npan    ^aiarr   naoa  d^aoïis^ai   taliban  .vanp  ^nnnn  a^biaiïi 

raaya  i7aiu:7Dn. 

Le  !-;na"ari  min  se   trouve  à    Oxford  (Catalogue,  nos  984,  985,  986),  où   l'auteur 

renvoie  au  présent  ouvrage.  Il  est  possible  que  la  date  1444  qu'on   trouve  dans   le 

n°  984  se  rapporte  à  la  composition  de  l'ouvrage,  et  non  à  la  copie,  comme  le  dit  le 
catalogue. 
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I.  —  to^u>  1W9"  Mbt5  ït»  '"un  3)73^1  s-rn«  nnp  !n"iût  («np^n) 
rtttîtt  bN  Nnp^i  ^wo  nn^rr  mp»  t»ït*b  niûw  2730  3>ran)b  &o:n 
•ONbM  rnwi  ■SMfaoïa  nnv  ù^istîTi  d^b-ïiara  "pttbb  pnra  Nbi  'nai 

l'iai  ï:nn  ^sb  nbip  jna  ^"-n  '»tt  ibip  ynfciûb  "pb-idn  ï^N  nm»n 

IL  —  abus  ift  dn  fiai  V'p  d'nm  Nbm  .fwsuaa  aann  ^  1U55 
aianb  ■pisnaïi  **an  ib^s  ainaïi  ■wb*  !-;b3>73  Ntam   ananb  ïYisnï 

:  !i73di  !i73S  nriN  bs>  aam 

III.  —  np^b   rbr  ^niai  iuîn  bd73  in  ,  nsn  1^73^731  SiaiTa 
*0£-)N  bcd   -«ttibttîn  dbu373  12^1   dbtt73  ôntt  inna  i«fina  ma  dboi 
t-iirt  ïû&na    lttî&na  b"n  î-jiûûm  i-Wia  arriN  r-^b-i  bas  "«tt-ibran 

t'm  '1  ^nbuïn   db^73  wwi  dbt»a 

IV.  —  '-aab  btnw  ■pia  \iht&  inaœ  nasœ  d^73  *nn*n  mnsizî 

ba  brn  'vn  'n  Bpanh  i-iî-ins  '*ûi  û^nn  i^l  îrm*  «in  o^tanta 
ia«  i^os  innoa>  Tb*  8*rtMâ  bbànjttï  inban  ftarm  inddn  toijttfi 
trafcjb  tos  ïinpbn  ,p:mn  T^ai  FiaTO  "lacn  rfdpn  ^sb  5-112:73 
bœsri  s-pt  b^73  y-in  ■pTEa  ta^^îi  bs  l'an  pwi  ïît33  b-a^n 
^n  rs"npn  nb  -itta  rm  b^rnan  yds  pbm  î-ina  ps  ■pftttb'i  1^ 
■psïn  np^  ima  ï-wij»  i5»tt  t^sbN  w  ssbi  -jb^n  imp73  ^nid 
î'in  -itt&ô  "pm  n«i  "jn'nN  nN  i£  Y'nn  nbpça 

V.  —  rnm  b"n  W73  bïia  I73îd  î-ï73dd  173T  mmb  J^na  h'T"  (îï) 

û^b^ii  nnt  nnn  .  wa  briN  I73n  n73dd  pt  miayb  ù^abian  n^r 
^aba  rinn  b3>  fca^abuîîi  nnT  hnn  ."t^im  bïTiK  1»Ta  in^-in  b^ 
tztib  lamoa  t2^b\i5  t]N  bis^  .  d^wbtï  tzi^bn  ï-i*tin  ûwb  ïnanu:5U3 
û'i73bt)  !ift  ïiinn  b5>  û^7ûb^n  naT  nnn  n^T  b"n  hTin  û^bn  ^abu) 
d^soan  nd^72d  l^an  trnn  qa  pioi  nm  nsisni  d^dd^i  rrd^o  fQijrû 
1^1  "jn^b  n^^  ^b  ina^  bN^îaûïi  'n  fi^a  .priai  nm  i-ieism 
!ri73  ï-riin  bj>  d^ab^n  n^T  tnmh  b"n  îr^mn  înb  ^n  bid^  -o^n 
■pyan  iniin  HN  P101  ^^  ^3^-n  tD^^DSi  ï-r^tto  ta^va  d^buj 
intt  ïrrin  b^  d^abusn  nnT  *-mn  .pi^n  îitm  nsi5n  d^ddji  ns^ao 
^b^  t^nrr  n72N  n^^aïi  )k  Nnn  J-i^nn  cjn  httJ^ttïi  \12  i^n3  d^jbo 
rt?3  irnin  53»  d^biûtt  niin  b"n  ^u:3>arî  yn  m^  bid^  dnd  nnn 
•je  u5-i^d  ïrnnrt  t]N  ^uj^ari  la-  î^^^a  ni253»an  la  uîn^s  fcnabtt) 
tanbb  "j^an  .^bnn  t*<bN  t-ona  i^n  iwym  yn  ^n^s  Nb  niD^arr 
"-lUî^^rr  la  ta^b^i  *m  d">-ip^  ^^n  ta^abï)  b"n  n^^aïi  "ja  t^^u: 
u:"i^D  Nbi  ntî^an  ^  rrnri  "•bj*  ^nrj  -i^n  n^D3>an  V2  N^  ^nbn  t|N 
ïi?3  n^np^  nuïN  d^abtt)  b"n  n^rart  yn  ^^  bid^  *nD3>»ft  i»  rianb 

•nD^aïl    'ja    ttî^^S    Nb    nïïJ»53ï1    "J73    N^73    nU23>tt!l    (173)  Ïf73   ttîn^D    d^ttb© 

173  î-rnn  ^b^  nn  '73N  p  tzanbin  S]«  pbnnn  173  s^btf  ^^73  i^n 
-ittïN  cs^^ûbu:  b"n  M^ai  bid^  p  ^n^s  ^^^73^  yn  ï-T73nbi  pbinn 
1»  s-nin  N^n^  nuî3>73n  p  ï-rj^nbn  ïTiin  ^bi»  nrt  '73N  ^b  i^-ip^ 
N^n^  «b  n^3»73^  173  î-!73nb  xan^sir»  d"j»n  i^bnnn  173  I73nbrs  taiir>j»73n 
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d^p^  ntttf  fca'nablfi  b"n  ^o  T^tt  («m)  aritt  s^a^  bid^  i^binn  p  abN 
:  ntta>»  rpdd  mpbn  ^  dnbrt  &]N  -îttara  tpda  mpbn  p  d^abtt  n?d 

VI.  —  wa  lanîa  bma  uns  b«  ïwm  biiprvi  'i:n  ïtbe  wn 
ftP3îatt3i  impii  ^sbd  dïr^itun  d^rs  ^dbd  dmas  i^ov  dnpT  Tti 
ywia  d-r-rnwDT  snpii  ^Dbd  Frmrwi  d3>n  ^sbd  dî-rae  t-mTin  pn 
-w -7-  ^ebd  Tas  noaan  •jm  •  ttTpn  ^dbd  ïirmrKn  d*n  ^dbd  pisa 

:w»  bm«  nns  b«  i-rutti  brtpm  'aia  uiipïi  ^dbd  diras  d^m 

VII.  —  ts**m  p»  TîWa  dira  ^d  d^i-tba  *rpi  d^bn  'ïïm  naiEb^ 
drittb  ina^dra  pb^o  dia  Ntarnû  yra  idbd  nfciai  ^m  'aid  nnfcia  Nba 
d^'w-irn  ■tobva  ^nritous  ab  dbn:?  bœ  îinbk  ■*»«  ^aa  rt"npn  i^n 
■WWi  wau^  ï^bwN  n^aa  «b  marc  TWas  ^  rratt^  Virtn  tprau: 
vn»K  "ntt  .  Y'daw  ton»  ^ad  rraia  ab  nfdprs  da  amb  Twb  ma^ 
mn  Haott  w  *-ia>dtt  bd  bawtd  'n  nttN  'un  ibiïin  bN  to^bbinb 
vs  ^  in©»  n»*oi  'arc  immbrcd  ^b^rc  inrctt  j-in  s-rnsE  !i"dpn 
naa  tnoa'm  fcaircbrc»  d^  bilan?:  ds  ^ditt  td'ndi  rc^a  ab  ma*  ^d 
ïfmm  Y5  iTïYiat  "»awD  "pn  n"dpr:  ib  n^a  nbrcn  T»a  m  nb£> 
i-ircfc  i-nn  ttn  w  r-tfdrc  bd  "ien  i-rdnd  'n  nb  ans  ^nto^-i 
n«  nid^n  ab  ^d  ib  n^N  lanarca  yiab  oad^rc  d^ananm  nbsn  ©pd?d 
U5p3t]  traatt  ïtïi  d^ib^n  ^^  fn^d^d  bd  n^N  idbn  'n  î-itîi  ■p-pin 
inn^b  Siœi!»  isnp  ^a^îQlÛin  dvd  ^n^  d^nd  £]nddbi  rtbinii  iiairidd  id^idb 


VIII.  —  wb  ï-TT^d^rt  rn^^'^  ^db  d^»biï3i  b^n  unirai  (^a^^l 
'ate  v^a  ^='^b  rn^a^îi  t-i^ais  ^aiai  i^^  tsira  in^ïi  ^d^sb  ^a^ 
«rraa  r^adrîd  dindd  rn^  i^w^n  nwix  nim  ibîibi  ^dd?2  b^^  dnb  nujjr 
b^nï^b  ïr— ntaaa  dfrb  n^a  b^^  hûW»  bî>  nsd^i  tiiû  Nd^  d^d3>  bdiN 
fcD^fin^ntt  dnNTû  in^^d^  dd^mana»  b^  nddb  dipttii  !-rat^na«  i^n 
■^di  f-nOTab  bsTvdi  in^a^  ^"'i  ^db  rtdîb  'aœ  diptDrr  ^a'db  indt  Ma?3^ 
b^  dr;b  '72N  ^bpïi  r-iN  i-rain  s-ia^Ni  ^b^rr  n^  'dbp^D  ï-ia^itt  ^^rr 

:ùd^b»  n^a  dn^rt  ">d  'a©  p  na^ 

IX.  —  nttNa  idin  t-rr  'iai  v'i  *iai  ^on  Nin  .  .  ,  iBN-n 
172N  "i^b  irrû?!a  Nduî  "jT»d  iT'b  ït^^72  Ndid  n^  ^"i"»  ^bi  ""a^od  mdttb 
bc  i»*»  mwnp  b^  r<bN  ^ad  nrra  ^b  ^nN  pnN  iirr^b  nc73  ib 
rrffl  )VD  ^mndd  ^nioipai  "nffi^  ^adb  ï-iya^î  ti^tsi  '«aw  in"dpïi 
in-2N  IKdE  "np^no  br  ndtd  bnpn  pnttî  taipttîi  ^r^T1  i^d\d  pnN 
— :\n  w^nn  "in  *<"3>  ib  wNin  ï-^D■,  p^d  pnroi  ^id1  T»ba>  bdp^aïi  bd 
-id'ib  n:n  midnb  fna>  n^nN  Niln  ïnttbttî  ^"^  ib  bbinnm  ^"^b  d-n 
N1ÏT3K1  n"7d  nnTaïîd  nn^i^  dnara  d\ny  pmffi  d^iNO  d^n^  bdb  d^na» 
TM  ^b  '73N3  "^073  VlNt  1"ir;N  ib  ^53»  lO^db  pïlN  bitN  Hï553  dada 
in^dîn  ";d  iwX  ^  in  nfcia  ■«n^ïTi  bn^  d^Nd  n^nM  n«  vi'ph  ^n 
n^nn  ttî'ipna  toridid  ^72^1  ^att»  d^bi^i^  ^aa  1^^723  vidda»  ^"ipn^ 

îinriN  din^i  'it>  pnuîi  i^ïi  j-in  i^ba»  piaz  inîiN  3>73^id  i^d 
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X.  —  b'Wiïi  mttN   bawa^  /tai  taira  i^ipr?  ba  .  .  .  -i^^n 
mns  nwb^  aino  inai  mns  nna  mt  issa  ï-jï   trnal  intt  "n^aai 
"a^pTaï-;  ntra  b*  pi-iab  'tmtod  nia^  to  Tian  mna  fila  ainarr  53> 
.   .   .   tannai  'ttaara  na'ai  yr&v  nnaft  man  ï — rr  w  p  aana  qa 

:  .    .    .    1*110 

XL  —  natti  b"n  ani-no  ba  '-sa  bia^  mon  ba  iau2T   ■p  "i"n 
û^a^N  i^a  y*  n^an  na^b  1*73  s-iTaai  naob  ^a  Nba  tion  *pK 
ira»  i^i  i!-!UJ  ba  -nbr  •pnïmE   y*   ^b  '*nb  p  *"n  ï"ra  n"N  ai"1 
rmïT  'n  rwnna  abN  a^n  irs  îinroa  ba&*  imfïTKa  piïiftïa  'na 

a"N  naun  b"n  "patt  •piara  naia  p  aba  ib   *j\n  mûri  bN  p  'Eia 

mirïNa   ■pnara  nau:  b^n    hn^a   pn  b?   *]b  -iftib  yn  b"n  i-na 

f^n    "imnaia  ^pia  lïinttn  b«  hcn    ba  na^i   p  'ein   W^b»  'n 

:nrjD  îs-no   ba  a^a  lanna  ins«  ii<  ia  p^oai-i  aa 


XII.  —  nama  na^a  trabi?  t-pab  .amatîott  i-mn  "Y'n  (amstt) 
b'vmatttrt  bab  s-inx  ï-mn  aniattaïi  J-nnn  ntn  pTa  ïrnri  irraaa 
ainan  pbma    la^ttia    ^ab    isati  p»  iai    ï-it   pnp    ^att    nirno 
sma&ofi    r-mn  b"n  "jaanpa  pibna   jqa   toîrnwattm  fcaîTfrfcttaiDa 

:  tu  "jmp   )W2i2  imia  ûwiaMaïi  bab  nna  imn 

XIII.  —  iaab  "pTanp  aa^in  'ttiat  'n  'n^i   mn   in  ï-raii    }ai 
mn   in   i-BT  pi  b"n  a-nna^a.    a™    ^bé   bia^    aiptt   baa   «y» 

:  'pbnptû  p^raia  n^bw  n&rjnb 

XIV.  —  m  ^5^  na"«Ta  $12x11  ihn  bv>  bu:  piaTi  at  mv  ^a 
N)2^^^5  "in^  a*n  la  pia^n  manb  t:^  wi«  b"n  i — r?a  ^n  ~\"r\i  fyft 


XV.  —  b^   ta'rï-ï  i»  ^du:d  'i^i   nsn  ta^iï  npbi  [tnv2  i^m) 
:  isbapï  1ZÎV2  ai  nari  ai?^  nnpbn  -i"n  bh]aa  isa^i  ïid^-im 


XVI.  —  135b  yiTi'i  ^b^  -i"n  'i^i  iNT^n  i^aNi  17ûn*  U5\\  (a^ip) 
n^abuj  ^273  it3W3  nrn^  n^a^Ta  «n^ntt  ■jatS-ïUS  abi^n  îrrn  n?ûND  ^a 
'vD\Nn  inNi  ai*  t-iN^riJûb  a^  nwsm?:  ainaM  ta^pii  ^a^ab  ïTrnn 
1^5»  riCwN  id-w  N5N  ^b  ^^  ^^  ^"n*i  Nm73a  ^a^n  rtttj^srt  ^hni 
pDa  id\n  id^n  b"n  !n^  a"a  aa^ra  i^a  ^"ih  iNTri  naia  r<nr;t5a 
aannwN  r-niaTia  ^b»  t-niarb  ï-rn^a  paa  ^n  ï-ra^  tmus^b  it»3 
n»N3  -i"n   ^iib  ûïtsid  M'an^nsia   i^a  pa«  na  ^\^  an  '»«  i-r^br 

XVII.  —  aina  ^ir;  nn»  'pa?   aa^bn  tsn^^an    anssa  isTïab^ 
J-ib»    nn^-ab  pm^   7n  aa^aa  waana  'n  i^bN  i3\^p  baa  irîrba 
aanN-ip  awN  '^b\^  'n»N  tams  iwsnpn  nia^  ^b^Ni  ^a^^  ^  ^y\i2 
vs  nnN  sn^iay  hiai  ^n^û^a  'n?:^  ^^iîa  a^\N  ijo  a.sn  iviti  un» 

na^bN  ^rnaœntti  ^^mNbss  a-»na  ^^mi  "{«d*»»  iiyob  ^-b^ 
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XVIII.  -  dnan  imsDi  -Hii  y^  vid  •  «'*  "îaiab'n  Nnp^as 
y:*  cpan  .  d^arj  d"Wa  anb  «j-n  niTs  d'rçjia»  dïitt  trp^atn  ibN 
irmo  ûbd  rY'apn  'a«  b&no'o  »•'«  irttraïi  nb1»»  bna  w^i  fc-ns* 
■»3N  p  drvnûa»  dK  r-ibiDD  "aaa  ï-pït  Nbo  rra  ïnrtN  mm»  iiûs^ 
hw  y-iN  ba>  irmaan  wibja  d'Wd  i-jjinn  'aia  anrt  pi  i-iba»na 
'iron  'a«iB  mit  yn»a  mina  mus  •pidia>,oa  a^aidd  Trnba»a  nna^ 
bna  «b«  baobna  fcnpn  ba  biobna  mranaai  ...MKbaa  m-r^n  rnndbis 
:  i-idanan  ^bin  dis  wn  banis^b  ttbna  irais  im«  "nn*  ■wa  Nba 

XIX.  —  ï-rsas  abi  mrndiB  Nb    dna>d   datais*  ">nnai  "OTabi 

:  mnais  ib^bai  n*^an  b^bd  dna*d  N',tai  mrwa  ^ba 

E.  —  Ms.  d'Oxford,  Gan.  or.,  23  (catalogue,  n°269).  Ce  ms.  est 
surtout  un  commentaire  sur  Raschi ,  d'un  rabbin  provençal. 
Outre  Abraham  ibn  Ezra,  R.  Samuel  [ben  Méir],  David  Qamhi, 
Juda  Halévi,  Maïmonide,  l'auteur  cite  le  plus  souvent  des  rab- 
bins de  son  pays,  tels  que  l'auteur  du  biaidNii  'o,  Abraham  fils 
d'Isaac  de  Narbonne  (T'a  aa)  ;  Meschullam  fils  de  Moïse  de  Bé- 
siers,  l'auteur  du  rtabistiïi  'o  ;  Ascher  fils  de  Saùl  de  Lunel,  auteur 
du  nwiMart  'O  ;  Jabob  Anatolio,  auteur  du  naba  ;  les  commen- 
taires de  Jonathan  Cohen  de  Lunel,  Samuel  fils  de  Gerson  de 
Béziers.  Nous  y  relevons  deux  fols  ndi£  employé  pour  la  France 
du  Nord  :  (1°  fol.  142 1>)  ba  tamsfâîi  d'n  bdd  'aiN  nanatdis  ^na*aiûi 
TbbttTTïi  "ja  "maria  apn  b"m  ->n^5  ;  2°  (fol.  169  b)  i-nz^aia  ^na>aia-i 
nanat  ^aan  vba>  yum  nnaai  npbu:  "ina  da^a  misna:  ynaa  !-pn 
mwr  Kbiû  b"n  îmsa  "wnms  na>  nida  ba>  -na>  bis  pbrt  kisiis 
:  mai  mata  dttb  aba  ïinpb  maarn  ">na  di^b^r  naata* 

L'auteur  cite  quatre  fois  le  Tanhuma  : 

1.  Fol.  24  (nnbin  nba)  :  ba  ^bï-ï  W9  maa>  î-ia  dinan  un^ia-i 
ni8"ni  ba>  prûF  ba>  -in^i  ^îa  Mata»  n&oiaïib  nia  }nnnMb  bNa>ais^ 
basais*'  ma  aYnîwi  dlïi  bNia  J-pîtwi  pnaf  bayais'1  ansn^n  dmaa 
a^nai  ta^rn  bK^aw  n&n  pw  dn  isman  ">aN  ba&*  ^a^  lanp^  inn 
ïia^ï-in  ib  marnât!  tus  nm  a-nan  -s»  na  '■paN  lan  baptrp  isod 
m-ibna  r-nabria  tus  bna^D  im  naiN  n^nt:  n^rr  d^  i"ii  ï-naffin^i 

:  inaona  bu:a  ^"^i  pnat^n  bN3>auî"> 

2.  Fol.  37  l)  fnb«  »^i]  :  da^afi  d^iaaN  nidan  npb  n^nN  Matpai 
i:.N^a  «biD  ">bad  "nabna  ba&t  ;  mmaab    tanau:   dvnîTBïi  b"r  ^"^-id 
da---3  iNb  nais  bddimD    mmîTi    'lai    daao    t-r^a    bddttî  tamND 


1  Nous  ne  reproduisons  pas  tout  le  passage,  car  il  ne  renferme   que  des  citations 
bibliques. 
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bdinir?  pns  t^73p  fcaaa  'rïWtt  wa  tt*  fca3>a  aba  bddiïi  fc-n^bfi 
t-iw  bai  ■pian  im  aTûi  ■«»  tro-p  Y53N  is&ra  *d  b&wwji  n"a 
«nia  ^a  .  rn-ir^  niro  pifinb  dn3  ■%  dbi*  bw  mai  "psab  173N 
•pISTl  -7733»   ^37373   iip^s  -I53N10    -ton    *p33>73   ÏTTW   rtTititt   nnai   dinsn 

:  ia«  vi»i  inbbn  iTa&n 

3.  Fol.  42  [niâtf  ïib«i]  :  -naa  s-i»»  nbisu:  d^  nanfisn  tanna 

dN    "JWP    13N    'pNI    b«-ll23^    btt    ÏJTO"!*?    ibl3    J-IT    d*P   ÎWlÔ    i^MODH 

ib  ismtt  '  torta  tapai  "1733»  bd  ynpi  1733*  "ibaÇHDi  dN  in  niît  "nsa 
*]73d  bdtt  d^73va  a'wn  î^bi  1733»  b*  im  ta -m  d^bisn  dm  bd 
naana  irai  im3^V:n  îmaott  nn  qiddbn  d^nn  manb  m^brofi  br 
m^wH  rrwn  i-rpb  abi  d^n  mpbb  iDidO  'lajraatto  icm  d*nn 
■nn©  t-prnrj  rrand  ban  tn  Ti«">b  ^btairnaa'i  nwb  ^biairna  ar  13» 
Srttta  yyoïi  i-jpbta  i^ai  î-ïîa  b-i^^  j-npb  "pB  nx^a  mira  V2T  ^ 
ÎÏ1C310  '0733  b"T  din  '">s  -p  .barna^  btt   "jsniana 

4.  Fol.  56  b  (nm  ^aia-n)  :   w*i   1^733  ^73iri3n  nsda  ainai 

:  d-ntaa  'b'73'p  ^73   d^dbN  naiabi  ni  an  3>dta 

Il  cite  le  WHbi  quarante  et  une  fois  : 

l.Fol.  8  (rnnaana):   i3i73b-<  nsda  a\na  ♦  i-rroa  tairpha  "W 
tabutt  p"ibn3  yp  ib  '73N  ban  antta  ïinta  ^pd3>  b?  rniaa  dm^îia  tri 
dbi^ïi  173  "îma  ao^nnb  aian  &nm  rn3>pnp  biaa  ^ai  ^bobraaîi  ïidn  bia 

dbn^d  ta|b!i73  bdïn  mn  n-man  ppi  'pbiabaa  bdn  bai  drwa  ipbn 
VP  dp*n  'std  imm  rb*  nasua  13»  ^b^d  ï-it  ib  'wini  isn^i  VP"1 
137373  i^3>"«  J173  l^p  ^mi  î-nr?  Nb  isn^iïîdi  lîi^nti^  i^tiN  bdn  by 
3im  tori73  iriN  dpi  îmsi?  ^^  n^dt:  1^  y^Nd  ^buj-173  bdM  ï-phi 
^3»  smîiii  S]i3»  di  ^tddi  nb^nd  nsm  ^iïiM  ri"i3^ï-r  Ndi  m^dn  hN 
:  N73nri3n  d73i  modb  mev  idT  ^dbi  T^riN  mdp^i  yp  i^dnia 

2.  Fol.  8  1)  (Ibidem)  :  ms  ymr\  ma  '^s  hiN  i^pb  vs  taiû^i 

:  lanab^  iddd  dnr?  ^npi  na^m  m^73d  m»  ri"dprj  ppn 

3.  Fol.  9  (ibid.  et  ns)  :  bdN  'ndi  N'ipi  SrstaWB  idb  bx  d^3»n^ 
iniûn  ^3*173  brîN  nnûi  i^»'»H  dvd  i^pi  n^ndd  dind  n3i73bi  nsdd 
î^sbo  i3>  ta^73^  !n3>ntî  ï-nbdN  nxiw  ïi^73  isnb  n73N  ïib^bi  t273i"" 
^73^  n3*no  ïi"dpîn  n73^  th73N  ^d-^  i'"i  n^OTs  nia  dn^?3tti  ddd  ïw 
^  fcafi3"n  dinD  ^d\d  bdw\n5^d  ^3531  bid73n  ï^^rt  t^bœ  19  mb^a» 
mbsa»  iwb  Stb«  ï-id^3>  ^ki  nnb  b^  aat^n'^n  tan^r;  t— in  fna^  ^d 
tarn  '73N  ^d  bNT^  br  bd^b  t^inM  tzai^d  ï-irvûnn  ^ïim  nîowtD 
i-!"npn  ^730  [  ]  inm»a  .  i3d  by  ^h^  d^3>3  n73^b  î^nn^:  tard 
^73i  tz:^73^n  n3»dob  ^ît^i  17383113  bid73n  ^dïi  «btt  "i3>  taw  n3'dO 
iriN  nt  n:tai73b,«  nsdd  dîna  ^îi  d^73n  -  .ynNrî  bs>  n^n  bid73i-r 
i — ii23n  .  biïi73  t^nd3   iiwnim  toiN    .  tabi3>d    d^bin73    "nbnsia   r!3>d^73 
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'vû'ia  birttt  ibis  ro  .l'abat!)  imEia  "ibTn  'auî  .bïrra  "ibis  isa 
ibna  tjDT1  »ftr  UJ"1»  apam  'a©  biïttt  ibna  apa^  .  rmma  Trn  a^n 
nbia  ï-nûa  .  raab  s-raYi  i-rmo  sio-n  ap*"1  ninbin  tib«  'arc  biritt 
dn  -w\s  'm  bïrra  nbna  arwi  .  Kirs   aita  ^a  ima   anm  'iv  bisra 

:  nu5^ 

4.  Fol.  10  &  (na)  :  rransa  lanfcb'O  ani-î  ^anp   .  .  .  na  "jn  nKttM 

iwiriri  naaa  abnisaia  Iru^n  ^ana   ipT  'n  -raN  ïarin&n 

5.  Fol.  15  &  Cp   Y-) :  nDD3   'i05   • 'Q'Wi   r-PiiKi  ^aab  •jbiinîl 
Tfaptt  ib  ittfiws  ira  bia^   "[ÊOtt  rt»m  ûî-naa   aiûr  l^rh  ïafûb^ 
Y»3D   ba>    ta  m  a  a   bis-n    wn»  'ma  ?ra  ."j^ai  "»ï»a  wia  ir-ianai 
TraM  "pn  birra  ?>*sr»ai  aJpnpri  iatp?H  *iâ«  -imab  ir-rapn  ib  vun 
brrr  data>a  'inai  bin»  tina  ^an  ^dn  Tvna  fian  ^aa  p*a  'watt 

:bwa   aba  nïïNa  ab  b?3   arnaa  bi»a  rtrrt 

6.  Fol.  18  (arm).   -eTabi  naoa  'wa  rntt*  aua  liaatEi  ^bnN 

:ma3»mB!i  na  mbab  aria  na  tti  mm 

7.  Fol.  20  &  (crrn)  :  baa    ,    .    ,    tarnaa  frna  frai  tari-ibam 
trby  nma   HntflP  i7ot  ba   "nin   ï'ntts'n   lanv   i"^n  wp  i^Vn 
mb*  ttma  S-in»  un  anan  NTmaa  bat*  r- td->  Kirrtta   wa^a  nnaittE 

id^p^Sfcb  Nb^  noaîa  t-Tapn  iw  "p  npsnïra  aon 

8.  Fol.  23  (nvjbw  nbwx):   ama  wa*  pam  pria^  ipï  ^a  Wi 
n"apri  ^aab  *iast  rpWD  "*b  pnar  bu:  iw  Tna  ntob  laiïïb^  naaa 
manan  bnar  yw  ina^   rfaprj  ^ton  vm  na  "pa»  priât*1  "rnmD 

i-pa»  Kïn  ^b  pnat'1  3>tt<  rt^n  ^bn  ap3>-« 

9.  Fol.  23  ~b  (imbin  nb»)  1  "p  "n«i  tt^û  i5Éi72b-«  naaa  aina 
naT7:n  ^a^  b^  ^aanTo  i-prna  ^ab  ^piDart  ba?2  naiiB.Ta  inaia  Nrin^a 
T»S;  in^b  (i.  w?)  vzy  hN  pn^  nbuîu:  "n^cn  ap^^b  "cnaio  ^b«  1i3>  Nbi 
ap3>i  bN  T-in72N  "npam  unpn  mna  r-rpn^ib  nain  -iTaw  lï-ïb^aîoia 
N2  ^b  "iTDwNb  -f^nN  W9  a^  naTa  ^ax  n«  in^Taia  "nin  TaNb  nia 
1  "aïoa  n^ann  '1  to^rj  to^Tr  ww  ^id  tziia^  ^b  npi  inkm  b^ 
^nb^n  ^b  "jm  lana^a  b^nnn  Tnptçî-n  nrib^aN^  ^b  a^ma  n72N  iabn 

:a^ron  b-j73 

10.  Fol.   26   (npan  KSt^)!  ^b  lyncarn  ntî^  ^b  'jnn  to«  bai 

la^n  n"apn  i?3  apr^  yarro  n-^  ba  n^ana  -iH,aN  injab''  naaa  aina 
na^ci-î  ">n730i  .^72^  ^a^N  nan  .na^n  "he*  a^Mb^  ttiït'  un  iton 
inai  '72N  "i^ma^ttîm  la^rr  dibiaa  TintDi  "j^n  tcn  baa  h]^n-i72ia,i 
iïta  anbn  b^  irptaaa  ^-n  a^  '•»«  ria^nan  b3>  îa^n  ï^b  tnb  ^b 
.  pribn  b*  C]«  "»">»«  pam  anbri  br  in^an  ^b  ^a^b  ma»  lapab 
TiNn  Nbi  'ttM  ainarn  .  ^at^M  Nb  ^a  'dib  ria^arr  by  t\t&  ^t:n  ^a-n 

îdnb  u)pa73  i^tt  a^s  p^at 
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11.  Fol.  26  h  (Ibidem)  :  b"T  t^na  aitt  'na  'iai  na  !mbi  nrt&o 
S-pîtid  nai*fi  br  ararr  tab  bbcnrib   a-iN  bia^   nanttb^a  'ma  pi 
yaiu  ^eb  naî  "inuia  "ibrra  bbam  naiBEîi  by  aiûnia  h^uî  ^  '*aa  mn 

:  a^nat  t-napan  hNi  mapa  a^arn  n^  hy®s>h  !-î"apn  ^aab  TOp 

12.  Fol.  29  1)  (ap:^  nbtm)  :  ma  irb*  aip  ap2"i  ba  a^ba  iméti 

ba  'panan  *<b  apj^  !n"apïi  -ib  '»k  lan^a  'nna  pi  ...  b^ 
nr  -^:p  Nbia  tiipaîa  rtrN  aas  ^mn  mmia©  r^ba  nbwNïi  fc-rnatïi 
aaipft  nm&ô  naTtt  aaia  WBan  aa^a  a\ai  ba  rma  i-ib?  aa"ip  i-nat 
■ma  ^p*  "para  !"i"apri  nb  "na  ronp  na  t^aa  n"?aN  ta^b  t-nwD 
î-n-mna  rr^ïinai  rnma  î-nata  fr^ttu»  'jante  icaTata  imi  yira-i 
!rba>ai  nmpan  .  imaîi  itta»  mas  ba  ban  ima  b«  ntt&n  mm  .  nnaia 
•h  s?  tmnbN  mm  aa  'min  in^a  miatû  iia>ttiaia  p  ima  bN  ma 
ta'W  r-na^atiitt  n;ma  (nn3>  -nbaja  ^amau)*i  .  T"a>  -in  a  njtaa  î^btt 
■wa  hN  impn  "roi  ï"a>  ,}niabiBa  ï-rpb  ma  ma  -inwu  ypan 
mnwa  tajtai7ûbb  .  aaa©  ^aa  am  ma^att  ,8-131%  rm*  i*iba  .  naan 

:  fnujbta'n  rnap  ma 

13.  Fol.  33  (ap^  atû^Jî   î-nba  ^ttia  ï^bn  wabi  naaa    anna 
njaaia  ï— i^a^a  fcaaaîma  [  ]  ïi/aa»  mmb  ftttt  abn^a  nb^N  aaïab 

:abaa  nb  srmiB  [  ]nn«  nia*  nmb 

14.  Fol.  34  &  (yp73)  :  apa>"<  'jjn  ia)^7ab">  naaa  'ma  .  î&nnn  njab 
ima^n  ban  ihn    nanaa  naaan  ba  aa^a    aana   aamaa  aana  raab 

:a"a>  anîi  "p?  aaa  canbiïa^  î^bu:  inn  aipjaa 

15.  Fol.  35 &  (ypm  mm):  ^anp  ">pMi  .   .  .  nvn  n»  n«^  an 

aaip  .aïib  ïibia^  n^na  ba   "pa  ip^nti"'  a^  ejot^  'im  nai^b">  naaa 

:an^bj'   n^^n  nia'wa  "î^t  ba  5]-nn 

16.  Fol.  39  (ap^  ^n^):  aïib  nu:i^  in"apn  nan^  naaa  anna 
l^ai  û^bab^n»  irn  fc-in^a  aam^  ïn^i^n  V^^a  mbn»  ûip^stb 
aam  a^n  mn  aana  "jma  ri"ap^i  .  bNiïî^  ynsb  y^^^o  "r^  yn^b 
aaimnapw  aan^  wb*în  aa^mnap  dn  nms  ^a^  na-  'aia  a^^i^ 
an^m  mn  aaa  "'nnai  ^a  nn«i  b^n^a^  njaiN  pn  aanN  "visaïn  ^^ 
ïn^'aa  "jma  b^nia11  yn^b  ya>^53ia  p^aia  ?<ir;  >«b^  t^np»  b"T^  'ïïn 
naaa  'mai  .  .  .  i-n  aa^abinb  mm  î-i^b^  aa^b  ma^a  ";ma  'a© 
baan  'mai   na^ar;  ^  y-^-isa  ^a  na-i^r»  yj   y^naaia   a^an  nan^ab-» 

•  iwi  ia.N  a^aa©  ïto^n  a^n^^a  ^nb^ 

17.  Fol.  41  &.  (m73©   nb^):   'ma  rta^iat»  a^an  bNnc^  ^aa 

ba  >6n  iw\a^72  uj^  a^an  a^w  Nbrn  a^a  ai^n  ^an  la^b"1  naaa 
nana  t|DT)  m7o  aam^73  b©  ^iN^ya  arib  m^n  ab  aa*^p  rjorû  aa^73"> 
:  û*natn5  isa  avn  ibwa  a^an  'ina  ^a^ab  a^at^  b©  mN\i:^a  ambr 

17  a.  Fol.  42  &  (Ibidem)  :  aina  *-o$  ia^  rott  ^na:7û  «■«  Nmi 
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■natta  tti^N  p  niïti  'ara  Epais  biû  Tn«  -nat»  «•«  îtïi  to  naifcb^a 
«:n3  imN  tt*!!  wa  "^a*!  na  ,  miab'ND  bu:  !-:b3>a  "na?  ta^N  na?a 
nnari  ?-iwsnp?3  inab^b  fma  s^ara  stwi  ta^a»  a"p  b^  rma» 
rrobvob  rwn  dïrnab  asaai  fcttTP  ïrii  ùfioafciïib  bw  !-PTO  ^nnwi 
namp  n*tt>a  lia?   na  TW  fna  a  Ta  baiï  i-pabta   nain  nsp  rtn^nïî 

nmab  ntm  vpm  watiîn  naar: 

18.  Fol.  45  b  (rvrtatt  rtb^-i)  :  watt  ripa  ■>«  **b  nanttb''  nsoa  ba« 
nrnaoa  npa  'jwd*  m  n"apn  ib  n?aN  'EPfcb  w«p  ^m  s-ron  b« 

:  aiab  naaaria  Nbi  îwart  p 

19.  Fol.  50  (fta>")B  ba  sa)  :  ït>ïti  nas  ttttan  n^  ^na  nr  ^ 
b"n    nos   ï-ntoan  *T*ana©a   bia->  iDiJab'1   -iaaa   'toi    y-iNit  mno 
ya   "inara  ta&o  V'^a  t^*iî-ï   sjn  Y'^a    nar    rra  yn&Ci  mwa    Wn 

.     para  naa  i-noan  a^nas  w 

20.  Fol.  51  (Ibidem)  :  'ina   pi   .   .   .   îW  br   ï-nab   i-Pîn 

br  imtfb  mn  '■von  nna  TOtt  "pa&i  nantab  lîrn  n^ttb^  "isoa 
T»b  tiwi  ©«ha  ,br  sns*j^  m-j^b  s^n  s-na^n  *nîi  imw  'rt  naT 
r-ib^sn  ya  rrampa  in  Nan  ï-ratt  kîto  p^asr?  fcaNtt  ana  wi 
^îtd  ybin  nimaa  nmb  ^n*  îawi  mÉfiri  nanab  ïibaa  nbanb 

tïibra   îtïo* 

21.  Fol.  51  1)  (nbraa)  :    a-np  joïi  a-np  ^a  'ma  isiEb*  naaan 
taîna»  3>niû3iû  wwaiBîi  inamp  wi   dî-naab  !i"apîi  'm»©  na^rirr 

nnaa  «a  ab  p*w>  "naabi  ia?»abi  tj  mpffln  fcaa  "ibjrasb 

22.  Fol.  52  (nb« a):  'ina  la-nabi  -isaai  .  .  .  rtiB53#*W1  tn 
STtD^w  a^D3  8-n»*  TMan  '^na  ii^n  "i^n^b  ïî^i  *na^u:b  ^la-"  tn 
ta^M  n^tD  |n  ib«i  m^w  n\a^  ib  in^N  û^ii  b^*  b^n^b  !-;"apr: 
d^ïi  b^  ïtqw  »an  mpnï-;  b^ba  aab  ïr»r^  n^ïîM  a-ninn  naittîN'nïi 
im*  TwS  'jsoiD  -iNaït  b^  m^^btt  •btnw  ^iai  !-iu)tt  n"1^"1  tn  'att3 
.îtba  mbaa  ^'n">i  *jtb  ïiuîw  '»n  n^ai  ,  SnNTln  în^idïi  ns  bN-i^^ 
-nom  n^iïJTû  .■mja«ti  r»  ^  nn  d^a  ^b  3>^in^  iaT  tn  rY»ottn 
stt««ïi  nai  r»N  vsb  iti  na^i  n^^aia  .d^na^aN  fa  pnan  ïi^na^i 
inttbiû  »bm  ia:n  m  ^ai  n^aïi  nanan  ^rna  ^n^T^  n^a^w  .n^îrt 
Tno  inttbffl  bffl  nvion  .1!»ïï5  b^  «npa  i^b^  i^aa  "jns^  t^b^  lasn 
^b  i-i-'O    msaïn  72^  r^iab  Tn^b  n^^ia^  .n?ûb\ab  iuîn  ta^nnort 

:d*"n  nuîab  isbi  v'^b  r;uj^  m«bB3  ^a  yn^rr  ba 

23.  Fol.  54  (nbïsa):  naaa  "j-naî  dnt  anna  nan^b^  -iaaa  'ma 
aa^:ta  T?:n  dnb  ■jnauî  tablât  !n5>aiN53  "inN  ^t  ^ujirr»  iaTNa  a^iai 
nb  ittN  ap^"«  ,  i»n  ^bn  t^-i  arrb  "jns  n\i5?a-i  apy  ,  iu:n  ab  d^aïîi  ntûn 
n^tt  apr^  NT-n  E|ioabi  lpma,»tt5n  ^n^i^auii  yiv  ■•aa^  nain  n"apn 
Tpnrtwa  ittN  »b»  "1^373  ïtm  dujti  in^raaMttî  dix  nuîa^  ,  ib  nir^i 
ib  -i7:Noa  u:n  «bi   t?3-i   ib  ina  nMîw  .  nN^iaa  \nbabana  pb  rr«aa 
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î-\i2  fïnNta  1731b  9W\tv  i3îN3  tairai  *isD3  iyi3î  stint  3ina  dTati 
ittroTB  lannw  ït**i  tpaabi  ©tt  abi  yiisb  ba-noi  na  d^sm  ■tfb'ttT'i 
,  iœm  ûiib  ina  witai  ni  ba«  ,  s-ranai  N3  nia*»  i"ib  i3nn**i 
131-173  taiii  dv  ba3i  . '■pias*  *ia*i  avril  nx  an  n«n  nwx  ûa  m 
b*i3*b  NTDinis  17  npisb  tobik  *i73a  taiffisn  ma  nxn  ^sb  *fb*in*a 
:  rti^i  b3>   b"£3*ib   yiinsn   ba*i7aia  rvrib   blia  131   Tn*1©  Nbtf 

24.  Fol.  66  &  (ïiroiin):  31731^73  diba*  mw  *i*n»bi  *is33  'm3 
iibn:n  finir*  ïmma  ïto  ii73N  m^rtf  'm  rmïT  'n  di©nn  miui 
I7a3>i  tim»  ibr_:3i  11311**  ïitdizj  ïmum  iniiTaa  ib  *im*i  nnra  l*ipi 
n&nas  nniïi  ïi3*7abi  ïiiïi  3133  *i7i53*fc  nroiN  ïtwb  'm  ,  rrirni  127373 
nnKïi  ï-73>i"iin  *yiiN  ainsi  iirob  taiionn  miisn  ,  i-itriM  ,*-*3*7aai 
03   ïitt3>?3  «b«  ïi73Na  ûnabTa  bTa  whiji  ^b  ar>a?o  173  ïiTG&a  ûi^buî 

iîiT3Mi   n^-iar:   *i3*;abi 

24  a.  Fol.  68  («©fi  13)1  1733  *VN73  *i"73N  i3l7obi  'DD3  airo  wn 
'toni  TOTob  iti«iïil  liaSîi  aoa  nnri73   *i"ap*i  «13*1*1   Taa  bu:   y  ara» 

îdillpBïi  bs*  1313**1  ba  i3rr>  ïit  ib 

25.  68  &  (Ibidem)  :  niTor^  n«  !nrà  npii   i3i73bi  idda   ara 
tanii  Ni3n73   «nbi»   itfïl  -iiap  pi*!   3*111   mara   rptt  1137a   1733*  Epr 

5-13*111*1    ÊO*!    1111873    ïl*inn*133    -ION    ha    n-lO    1173N   p"D    Ï1Î310     '0733 

rniari73  b\a  ihn  ib  i©;n  ton-ii:»  11733*  *ii3p  rpii  pin  *it373 
J-ib3*  13  3n3i  ivnK  bra3  sibia  bu»  1733*1  ti^ro  N3  Dibi33  1*1139731 
1133  ïhn    bai**    t-*"3pn*i;    *-i3na    3*13*1   ipT    BjOii   htoni   mm  11© 

IririN  faN  -*b  1i333*ri73  1133  1333*1  bNlïJil  *]b  J-1333*73  îrn'WÎTl 
Ïlb3*1    Spfc  1173*    ****i;3*137a73    dnp3    13H3N    l^b    dtfl    3"J173    ^73*^3*   nN    tlb373 

iÊ)DY*  b©  131-iN 

26.  78  ?  (131737a*!  tuiia  1*111):   niDN  *>***»   I3l73bi  ^sraa  3in3 

17253*    tai373    137373     pltTl    Mi*li7I5    13*    13*1    13D3    *1N11*1     *l*11i73    *=15<b 

ni373  11*11*1  b3*    i3nii  ainai    r**i*i   ïiin   b^iTûi  insn»  1333  bi73 

:3Ni73    ni3*i3'3   31:3173*1  b3N  13*   11731731*1 

A.  Neubauer. 

(yl  suivre.) 


LE  SAC  DES  MEMES  DE  VALENCE  ET  DE  MADRID 

EN  1391 


Le  Boletin  de  la  Real  Academia  de  la  Historia,  de  Madrid, 
tome  VIII  (fasc.  V,  mai  1886,  p.  358  et  suiv.),  contient,  sous 
le  titre  de  El  robo  de  la  Juderia  de  Valencia  en  iod\,  une 
étude  historique  de  M.  Francisco  Danvila  sur  les  déplorables 
événements  qui  se  passèrent  dans  la  juiverie  de  Valence  en 
cette  année  1391,  si  fatale  aux  Juifs  d'Espagne.  Le  travail  de 
M.  Danvila,  accompagné  de  pièces  originales  et  inédites,  sert  à 
compléter  et,  en  partie,  à  rectifier  les  relations  antérieures 
(Amador  de  los  Rios,  tome  II,  p.  367  ;  Graetz,  tome  VIII,  2e  éd., 
p.  60,  d'après  la  lettre  de  Hasdaï  Crescas  dans  l'édition  Wiener 
du  Schébel  Jehuda).  Nous  en  donnons  ici  une  analyse. 

C'est  le  28  septembre  1238  que  la  citadelle  maure  de  Valence  se 
rendit  à  don  Jayme  Ier  d'Aragon  et  que  les  Juifs  de  cette  ville 
passèrent  de  la  domination  musulmane  sous  celle  de  rois  chré- 
tiens. Le  9  octobre  suivant,  don  Jayme  fit  son  entrée  triomphale 
à  Valence ,  les  Maures  s'enfermèrent  dans  leurs  maisons  ,  les 
Juifs  seuls,  plus  disposés  à  accepter  le  nouveau  régime,  vinrent 
à  sa  rencontre,  ayant  à  leur  tête  les  chefs  (adelantados)  et  leurs 
rabbins,  et  présentèrent  au  roi  le  rouleau  de  la  Loi.  Don  Jayme 
avait  toujours  eu  des  Juifs  à  son  service  comme  bailes  et  tré- 
soriers (à  Saragosse,  les  rabbins  Abrahem  et  Bonclia  ;  à  Barce- 
lone, le  rabbin  Salomon  Vidal  et  le  rabbin  Juda,  qui  fut  trésorier 
et  baile  général  du  royaume  ;  il  eut  aussi  pour  médecin  le  rabbin 
Joseph  Aben  Trevi),  il  accueillit  les  Juifs  de  Valence  et  leur 
assigna,  pour  leur  demeure,  un  quartier  assez  vaste,  qui  com- 
mençait au  mur  d'Aben-Xémi,  allait  de  là  au  quartier  d'Al- 
Melik ,  puis ,  de  ce  quartier ,  à  la  porte  de  la  Exarea  (Porte 
de  la  loi);  de  cette  porte,  la  limite  du  quartier  juif  allait  jus- 
qu'au four  d'Aben-Nulid  et  au  mur  d'Ibrahim-al-Valenci.  Cette 
donation   était  déjà  faite,  à  ce   qu'il  semble,   en  1239,  elle  fut 
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renouvelée  probablement  le  20  octobre  1244  (p.  380)  et  con- 
firmée le  29  septembre  12*73.  Le  roi  statua,  en  outre,  que  les  Juifs 
de  Valence  seraient  régis  selon  le  fuero  et  la  coutume  des  Juifs 
de  Barcelone. 

Ce  quartier  ne  fut  pas  fermé,  il  ne  devint  un  ghetto  que  plus 
tard,  en  1390,  à  l'époque  où  Vincent  Ferrer  avait  déjà  commencé 
sa  funeste  propagande  contre  les  Juifs.  Aux  Gortès  réunis  à  Mon- 
zon  par  Jayme  Ier  en  1390,  on  proposa  de  fermer  la  juiverie  de 
Valence.  Cette  mesure  ne  fut  pas  sans  rencontrer  d'assez  vives 
résistances.  Les  petits  marchands  établis  à  l'entrée  de  la  juiverie 
et  dont  les  Juifs  formaient  la  clientèle  furent  les  premiers  à 
réclamer  ;  la  fermeture  de  la  juiverie  gênait  aussi  les  chrétiens 
établis  au  N.  et  au  S.  de  celle-ci,  en  les  obligeant  de  faire  un  long 
détour  pour  communiquer  entre  eux  ;  les  voituriers  du  Port  du 
Grao,  à  qui  la  juiverie  servait  de  passage  ;  enfin,  les  Frères  Prê- 
cheurs, dont  l'église,  située  clans  un  angle  formé  par  le  mur 
(projeté?)  de  la  juiverie  et  le  mur  de  la  ville,  allait  être  tout  à 
fait  isolée.  Leurs  plaintes  furent  inutiles,  le  Conseil  de  la  ville, 
affirmant  que  lesCortès  avaient  décidé  la  fermeture  delà  juiverie, 
la  firent  entourer  d'un  mur  de  trois  palmes  d'épaisseur  et  très 
élevé.  Il  fallut  protéger  les  ouvriers  contre  les  perpétuelles  atta- 
ques de  la  population,  qui  dégénérèrent  souvent  en  rixes  san- 
glantes. Quand  le  travail  fut  achevé,  on  boucha  les  ouvertures 
des  maisons  juives  qui  donnaient  sur  les  autres  parties  de  la 
ville,  et  les  entrées  de  la  juiverie  furent  fermées  par  des  portes 
munies  de  barres  de  fer  et  de  serrures.  La  principale  entrée  fut 
place  de  la  Figuera  (aussi  Higuera),  près  de  Sainte-Tecla,  le 
mur  qui  fermait  le  quartier  juif  n'était  pas  continu,  tantôt  le 
mur  des  maisons  juives  placées  sur  la  limite  remplaçaient  le  mur 
d'enceinte,  tantôt  la  frontière  de  la  juiverie  passait  à  travers  des 
maisons  dont  la  moitié  faisait  partie  du  quartier  juif  et  l'autre 
moitié  appartenait  aux  quartiers  chrétiens.  Enfin,  sous  le  mur 
d'enceinte  on  avait  ménagé,  à  l'aide  d'une  porte  en  arc,  fermée 
par  une  grille  en  bois,  une  sortie  de  la  juiverie  au  Valladar 
Viejo  (ancien  rempart).  Cette  ouverture  jouera  un  rôle  important 
dans  le  tragique  événement  de  1391. 

Les  Juifs  de  Valence  étaient  laborieux,  ils  exerçaient  l'indus- 
trie et  le  commerce,  on  leur  attribuait  de  grandes  richesses,  les 
nobles  et  les  bourgeois  aisés  enviaient  leurs  tapis,  meubles,  vête- 
ments et  joyaux  ;  ce  qui  ne  les  empêchait  pas  de  recourir,  en 
cas  de  maladie,  aux  médecins  juifs,  ou  de  confier  aux  savants 
juifs  l'éducation  littéraire  et  scientifique  de  leurs  enfants. 

L'administration  (aljama)  composée  des  Anciens ,  des  Chefs 
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de  famille  et  des  hedines,  appelés  ensemble  adelanlados,  était 
uniquement  chargée  des  affaires  économiques  des  Juifs1,  elle  n'a- 
vait point  la  juridiction,  laquelle  était  confiée  au  Baile  pour  les 
causes  entre  Juifs  et  Juifs,  à  la  justice  criminelle  pour  les  causes 
entre  chrétiens  et  Juifs,  au  Mustaçaf  pour  les  questions  de  police 
urbaine,  de  marchés,  poids  et  mesures  intéressant  la  juiverie. 
La  cUjama  répartissait  et  recouvrait,  au  moyen  de  ses  propres  co- 
gedores,  les  impôts  des  Juifs,  elle  avait  des  procureurs  [personeros) 
qui  la  représentaient  devant  les  officiers  royaux  ou  municipaux. 
En  tête  de  l'organisation  religieuse  était  le  Rabbi  Mayor,  aidé  des 
rabbins  et  de  personnes  (M.  Danvila  les  appelle  cohenim,  nous  ne 
savons  s'il  a  trouvé  le  mot  dans  les  actes)  qui  dirigeaient  les  céré- 
monies du  culte.  Parmi  les  Juifs  notables  que  Valence  comptait  à 
cette  époque  on  doit  signaler  Jaffuda  Coffe  (  =  Juda  Cohen)  et  don 
Samuel  Abravalla.  Le  premier  fit  un  prêt  à  la  ville  dans  le  siège 
qu'elle  soutint,  en  1364,  contre  don  Pèdre  Ier  de  Castille,  et,  quand 
les  forces  des  assiégés  parurent  épuisées,  il  offrit  au  Conseil  d'entre- 
tenir à  ses  frais  cent  cavaliers  pendant  toute  la  durée  de  la  guerre. 
Ce  Jaffuda,  fils  de  Beneviste,  et  son  frère  Maymon,  avaient  été 
pillés,  à  Murviedro,  en  novembre  1347,  par  des  bandes  de  l'Union 2 
qui  étaient  venues  de  Valence  et  qui  avaient  assailli  la  juiverie  de 
Murviedro.  Les  unionistes  lui  en  voulaient  de  sa  fidélité  à  don 
Pèdre  IV.  Don  Samuel  Abravalla  était  un  des  Juifs  riches  de 
Valence  ;  après  les  événements  de  1391,  il  fut  obligé  de  se  bap- 
tiser, il  eut  pour  parrain  le  marquis  de  Lombay,  et  prit  le  nom  de 
Alfonso  Fernandez  de  Villanova,  d'une  localité  de  Villanova  qu'il 
possédait  dans  le  marquisat  dudit  seigneur. 

La  situation  morale  et  matérielle  de  la  ville  de  Valence,  à  cette 
époque,  était  déplorable.  La  cour  était  devenue  un  lieu  de  plaisir 
et  de  dissipation,  et  son  exemple  était  suivi  par  le  reste  de  la  po- 
pulation. Les  guerres  avec  la  Castille,  les  guerres  de  l'Union  et  de 
Sicile  avaient  accoutumé  nobles  et  bourgeois  à  la  vie  libre  des 
camps,  le  schisme  de  l'Église  avait  troublé  les  consciences.  La 
ville  de  Valence  était  continuellement  troublée  par  les  luttes  des 
partis,  on  assassinait  dans  les  rues,  on  pillait  les  maisons.  Les 
nobles  dépensaient  leur  fortune  en  fêtes  et  se  livraient  à  un  luxe 
effréné,  dont  les  pauvres  Maures  ou  d'énormes  usures  faisaient  les 

1  Nous  ne  savons  si  M.  Danvila  ne  se  trompe  pas  en  supposant  que  c'est  préci- 
sément celte  réunion  de  fonctionnaires  ou  magistrats  qui  formaient  les  adelantados. 
Dans  tous  les  cas,  les  hedines  nous  paraissent  désigner  un  tribunal  juif,  qui  jugeait 
au  moins  les  affaires  religieuses. 

2  L'Union  est  une  ligue  de  la  noblesse  d'Aragon  contre  don  Pèdre  IV,  années 
1347-48.  Voir  Viclor  Balaguer,    Historia  de  Cataluna,  2e  édit.,   tome    V,   Madrid, 

p.  119-155. 

T.  XIII,  n°  2C.  16 


242  REVUE  DES  ÉTUDES  JUIVES 

frais,  les  familles  les  plus  riches  se  ruinaient  follement.  La  dé- 
bauche avait  pénétré  jusque  dans  les  cloîtres  des  deux  sexes,  les 
tables  de  jeu  étaient  installées  dans  les  rues  et  sur  les  places  pu- 
bliques, le  luxe  des  courtisanes  était  devenu  insolent.  Valence, 
d'un  autre  côté,  était  le  rendez-vous  de  tous  les  vagabonds,  ruf- 
fians et  aventuriers  du  royaume,  ces  mauvais  garnements  démo- 
ralisaient la  population,  attaquaient  les  personnes  et  les  biens,  il 
n'y  avait  plus  de  sécurité  ni  dans  les  rues  ni  dans  les  maisons,  l'a- 
narchie était  complète.  Le  moindre  incident  devait  suffire,  dans 
un  pareil  milieu,  pour  jeter  sur  la  juiverie  toute  cette  population 
pleine  de  convoitises. 

Nous  ne  raconterons  pas  ici  le  détail  du  sac  de  la  juiverie  de 
Valence,  qui  eut  lieu  le  9  juillet  1391,  on  en  trouvera  le  récit  dans 
l'ouvrage  d'Amador  de  los  Rios,  et  nous  nous  bornerons  à  noter 
les  nouveaux  renseignements  que  nous  donne  M.  Danvila.  On 
sait  que  le  signal  de  ces  violences,  qui  se  répandirent  sur  une 
grande  partie  de  l'Espagne,  fut  donné  par  les  habitants  de  Séville, 
excités  par  l'archidiacre  de  Fernan  Martinez.  Dès  que  la  nouvelle 
des  désordres  de  Séville  parvint  à  Valence,  les  Juifs  de  cette  ville 
demandèrent  la  protection  des  autorités,  et  des  mesures  éner- 
giques furent  prises  pour  maintenir  l'ordre.  Elles  furent  déjouées 
par  la  méchanceté  de  quelques  gamins,  à  qui  on  avait  peut-être 
appris  leur  rôle.  Réunis  au  nombre  de  quarante  à  cinquante  sur 
la  place  du  Marché,  ils  prirent  une  bannière  et  quelques  croix  de 
bois,  et  se  rendirent  en  procession  à  l'entrée  principale  de  la  Jui- 
verie, place  de  la  Figuera.  Leur  cortège  s'accrut  bientôt  d'une 
foule  de  mauvais  sujets,  libérés  des  galères,  entremetteurs  et  va- 
gabonds ;  ils  cherchèrent  à  pénétrer  dans  la  juiverie  en  criant  : 
L'archidiacre  de  Séville  va  venir  vous  baptiser  !  Les  Juifs,  en  fer- 
mant à  la  hâte  la  porte  de  la  juiverie,  emprisonnèrent  avec  eux 
quelques-uns  des  enfants,  dont  l'un  reçut  un  coup,  et  qai  se  mirent 
à  crier  qu'on  les  assassinait.  Bientôt  toute  la  population  se  préci- 
pita vers  la  juiverie  :  nobles  et  bourgeois,  membres  de  l'ordre  de 
Montesa  et  des  ordres  mendiants,  exempts,  chevaliers,  nobles, 
écuyers  de  bonnes  maisons  et  de  la  cité,  assiégeaient  la  juiverie. 
Des  bandes  de  soldats  enrôlés  pour  la  guerre  de  Sicile  et  placés 
sous  le  commandement  du  duc  de  Monblanc,  don  Martin  d'Aragon, 
frère  du  roi,  campaient  par  hasard  sur  la  place,  ils  se  joignirent  à 
la  population.  Le  duc  de  Monblanc  s'efforça  en  vain  de  repousser 
les  assiégeants1.  Cependant  la  juiverie  tenait  bon,  et  les  Juifs 


1  Desastrnchs  (p.  373),  que  M.  Danvila  traduit  par  desacordados,  ne  serait-il  pas  le 
nom  d'un  juif  de  Valence  ? 
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paraissaient  prêts  à  se  défendre.  On  essaya  (renfoncer  la  porte  de 
la  Figaera,  niais  on  n'y  parvint  pas.  Une  des  bandes  de  perturba- 
teurs se  dirigea  vers  cette  porte  en  voûte  dont  nous  avons  parlé 
plus  haut  et  qui  ouvrait  sur  le  vieux  rempart,  il  fut  facile  d'en 
enfoncer  la  grille  de  bois,  mais  les  Juifs  repoussèrent  énergique- 
ment  les  assaillants,  et,  dans  la  lutte  corps  à  corps  qui  s'engagea, 
ils  tuèrent  un  chrétien. 

Le  corps  de  ce  malheureux  fut  porté  devant  la  foule,  qui  rugit 
d'indignation.  Elle  se  précipita  en  masse  sur  le  passage  du  rem- 
part, qui  fut  forcé,  pendant  que  d'autres  pénétraient  dans  la  jui- 
verie  par  les  toits  des  maisons  voisines.  Les  Juifs,  déconcertés  par 
cette  brusque  invasion,  et  inférieurs  en  nombre,  durent  succom- 
ber. La  plupart  se  réfugièrent  dans  leurs  maisons  et  dans  les  syna- 
gogues ;  d'autres,  armés  d'arbalètes,  se  défendirent  derrière  les 
colonnes  qui  servaient  de  péristyle  à  leurs  maisons,  «  et  tombèrent 
noblement  pour  la  défense  de  leur  foyer.  »  Les  maisons  furent 
prises  et  pillées,  les  femmes  et  les  jeunes  filles  déshonorées,  les 
Juifs  qui  opposaient  la  moindre  résistance,  impitoyablement  mas- 
sacrés. En  peu  de  temps,  tout  ce  que  contenait  la  juiverie  fut 
pillé,  deux  cent  trente  Juifs  (quelques  centaines,  dit  un  autre  do- 
cument) furent  tués,  et  tous  les  autres  obligés  de  recevoir  le  bap- 
tême pour  échapper  à  la  mort.  Dix  ou  douze  chrétiens  avaient 
également  péri  dans  la  lutte,  Un  des  Juifs  qui  avaient  obtenu  la 
vie  en  se  convertissant,  JucefF  Abarim  (nommé,  depuis  son  bap- 
tême, Juan  Pérez  de  San  Jaime)  raconta,  le  21  du  même  mois, 
devant  la  cour  de  la  justice  criminelle,  ce  qui  lui  était  arrivé.  Sa 
maison  avait  été  assaillie  par  plus  de  vingt  hommes  armés  d'épées, 
de  bâtons,  de  couteaux,  et  dont  quelques-uns  avaient  la  figure 
barbouillée  de  noir  et  couverte  d'un  capuchon.  Ils  vidèrent  les 
cassettes,  écritoires  et  armoires,  enlevèrent  les  obligations  que  lui 
avaient  faites  ses  débiteurs  et  dont  il  estimait  le  total  à  plus  de 
30,000  florins  d'or,  donnèrent  des  coups  de  couteau  à  son  frère 
Nachor,  qui  avait  tiré  sur  eux  avec  une  arbalète,  violentèrent  sa 
nièce  Lisa,  femme  d'Isaar  (probablement  Isaac  ou  Issakhar)  Lobin, 
et  Sober,  domestique  nourrice  de  son  fils.  JucefF  lui-même  reçut 
des  coups  de  bâton  sur  le  bras  et  derrière  les  oreilles. 

Un  des  meneurs  voulut  également  conduire  la  foule  contre  le 
quartier  maure,  mais  la  municipalité  s'empara  de  lui  et  le  fit 
pendre  immédiatement.  Si  on  avait  agi  avec  autant  d'énergie  et 
de  promptitude  en  faveur  des  Juifs,  de  grands  malheurs  auraient 
été  prévenus,  mais  les  circonstances,  probablement,  ne  le  per- 
mirent pas  ;  les  autorités  furent  surprises  par  l'émeute,  et  elles 
pouvaient,  au  début,  comme  le  fit,  du  reste,  le  duc  de  Monblanc, 
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espérer  d'apaiser  la  foule,  tandis  qu'un  acte  de  vigueur  n'aurait  fait 
que  l'exaspérer. 

On  essaya,  au  moins,  de  réparer  le  mal  dans  la  mesure  du  pos- 
sible. Quatre-vingt-dix  à  cent  émeutiers,  pris  dans  les  rangs  les 
plus  élevés  aussi  bien  que  parmi  le  bas  peuple,  furent  jetés  en 
prison,  ordre  fut  donné  de  rapporter  à  l'autorité  tous  les  objets 
et  valeurs  enlevés  aux  Juifs,  et,  afin  qu'il  n'en  échappât  rien,  les 
portes  de  la  ville  furent  fermées.  Les  objets  rapportés  remplirent 
bientôt  les  églises,  il  fallut  les  entasser  dans  les  chambres  et  cours 
de  la  maison  du  Conseil  et  sur  la  place  voisine,  dans  les  maisons 
contiguës  à  celle  du  Conseil  et  dans  le  palais  de  la  confrérie  de 
Saint-Jayme.  Enfin,  les  jurés,  au  nom  du  Conseil,  supplièrent  le 
roi  et  son  frère  le  duc  de  Monblanc  de  faire  poursuivre  les  cou- 
pables par  la  justice  et  de  les  punir  comme  ils  le  méritaient. 

Ce  vœu  ne  fut  pas  accompli,  malgré  les  efforts  réitérés  du 
Conseil.  Les  grandes  familles  de  Valence,  les  Cervellenes,  les 
Blanes,  les  Moncadas,  étaient  compromis  et  ils  avaient  assez  d'in- 
fluence à  la  Cour  pour  traîner  le  procès  en  longueur.  Le  duc  de 
Monblanc,  de  son  côté,  préoccupé  de  son  expédition  en  Sicile, 
ajourna  la  procédure.  Une  députation  du  Conseil  envoyée  à  la 
Cour,  et  chargée  de  supplier  le  roi  don  Juan  Ier  de  venir  lui-même 
faire  justice  des  coupables,  n'obtint  qu'une  réponse  dilatoire.  Le 
roi  promit  de  s'occuper  du  procès  quand  il  ferait  à  Valence  un 
voyage  qu'il  projetait,  mais  dès  le  8  novembre  1392  il  envoya, 
du  château  de  Tortose,  un  décret  d'amnistie  et  de  pardon  pour 
la  plupart  des  émeutiers.  Il  autorisa  le  Conseil  à  punir  de  mort 
et  à  pendre  cinq  des  plus  coupables  qu'on  avait  emprisonnés  ; 
parmi  ceux  qui  étaient  parvenus  à  s'échapper,  le  Conseil  pou- 
vait choisir  les  vingt  les  plus  coupables,  lesquels  seraient  con- 
damnés à  l'exil,  et,  si  l'un  d'eux  était  pris  sur  les  terres  du  roi,  il 
aurait  la  tête  tranchée,  s'il  était  noble,  ou  serait  pendu,  s'il  était 
d'autre  condition.  On  a  la  liste  des  vingt  coupables  désignés  par 
le  Conseil,  aucun  d'eux  n'est  noble  ;  on  ne  sait  si  les  cinq  les  plus 
coupables  qui  étaient  en  prison  furent  exécutés.  Lorsque,  le  22  no- 
vembre suivant,  le  roi  vint  à  Valence,  tout  ce  drame  sanglant 
semblait  oublié  et  la  population  le  reçut  avec  les  plus  vives  dé- 
monstrations de  joie. 

Lajuiverie  de  Valence  ne  se  reconstitua  plus,  les  synagogues 
furent  changées  en  églises  et  en  chapelles,  les  rues  désertes  de- 
vinrent le  refuge  ordinaire  des  femmes  de  mauvaise  vie  et  des 
malfaiteurs.  Les  Juifs  de  Valence  se  répandirent  dans  le  reste  du 
royaume  et  il  est  probable  qu'ils  essayèrent,  non  sans  danger,  de 
revenir  à  la  foi  dans  laquelle  ils  étaient  nés. 
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On  a  dit  que  le  fameux  Vincent  Ferrer,  qui  fut  le  principal 
auteur  de  la  persécution  de  1391  contre  les  Juifs  d'Espagne,  avait 
été  présent  au  sac  de  la  Juiverie  de  Valence,  et  qu'il  avait  essayé 
de  calmer  la  foule.  M.  Danvila  n'a  trouvé  aucune  trace  de  ce 
fait  dans  les  actes  et  les  auteurs  qu'il  a  pu  consulter,  ni  par- 
ticulièrement dans  le  Bréviaire  de  Valence,  édition  de  1533,  cité 
par  Amador  de  los  Rios.  Une  lettre  de  M.  Francisco  Fernandez 
y  Gonzalez,  imprimée  à  la  suite  de  l'article  de  M.  Danvila,  in- 
dique la  source  où  a  probablement  puisé  Amador  :  c'est  la  Tlis- 
toria  de  la  vida...  del...  San  Vicenie  Ferrer,  de  Francisco 
Diago  (Barcelone,  1600,  p.  78  et  suiv.),  où  il  est  raconté  que  Vin- 
cent Ferrer  blâma  les  émeutiers  et  baptisa  lui-même  les  Juifs  de 
Valence,  et  que  la  grande  synagogue  fut,  à  cette  occasion,  con- 
vertie en  une  église  dédiée  à  S.  Gristobal.  M.  F.  y  Gonz.  ajoute 
que  ce  fait  de  l'intervention  de  Vincent  Ferrer  est  attesté  par  Josef 
Haccohen  et  par  Hasdaï  Crescas,  dans  sa  lettre  sur  ces  événe- 
ments, mais  cela  n'est  pas  exact.  Hasdaï  ne  dit  rien  qui  rappelle 
de  loin  le  rôle  que  Vincent  Ferrer  aurait  joué  dans  le  sac  de  la 
juiverie  de  Valence,  et  Josef  Haccohen  dit  uniquement  que  Vin- 
cent Ferrer,  de  Valence,  fut  cause  des  persécutions  de  1391.  D'ac- 
cord à  peu  près  avec  le  document  de  M.  Danvila,  Hasdaï  estime  à 
deux  cent  cinquante  le  nombre  des  Juifs  tués  à  Valence. 

On  ne  savait  guère,  jusqu'à  présent,  que  les  persécutions  de  1391 
avaient  aussi  eu  leur  contre-coup  à  Madrid,  et,  en  général,  on  ne 
savait  presque  rien  sur  l'histoire  des  Juifs  de  Madrid.  M.  Fidel 
Fita,  qui  vient  de  publier  deux  nouveaux  recueils  de  ses  savants 
travaux  (Estndios  historicos,  tome  IV,  Madrid,  1885  ;  tome  V, 
Madrid,  1886),  a  donné,  dans  le  tome  V,  p.  77,  un  article  intitulé 
«  la  Juderia  de  Madrid  en  1391  »,  que  nous  allons  analyser.  Des 
documents  inédits  recueillis  par  M.  Fidel  Fita,  et  d'autres  notices, 
il  résulte  qu'en  mars  1343,  sous  le  roi  Alphonse  XI,  il  y  avait  des 
Juifs  à  Parla,  à  Torrejon  de  Velasco,  à  Polvoranca,  villages  des 
environs  de  Madrid.  La  répartition  d'impôts  faite  en  1474  par 
Jacob  Aben  Nunez  (Amador  III,  p.  590  et  suiv.)  mentionne  les  Juifs 
de  Madrid  et  des  environs  (Giempozuelos,  Pinto,  Barajas,  Torrejon 
de  Velasco).  Le  monastère  de  S.  Domingo,  de  Madrid,  avait  reçu, 
le  9  janvier  1384,  du  roi  don  Juan  Ier,  une  rente  perpétuelle  de 
trois  mille  maravédis  à  percevoir  sur  l'impôt  annuel  des  Juifs  de 
Madrid.  Le  3  avril  de  la  même  année  1384,  don  Pedro  Gonzalez 
de  Mendoza,  à  qui  le  roi  don  Juan  avait  cédé  en  propriété  perpé- 
tuelle tous  les  revenus  de  l'impôt  des  Juifs  de  Madrid,  avait  fait 
don  au  môme  monastère  de  S.  Domingo  d'une  rente  de  500  mara- 


246  REVUE  DES  ÉTUDES  JUIVES 

védis  à  percevoir  sur  cet  impôt,  sans  préjudice  de  la  rente  de 
300  maravédis  qu'il  avait  déjà  antérieurement  donnée  à  ce  monas- 
tère sur  le  môme  impôt  des  Juifs  madrilènes.  Ce  même  Pedro 
Gonzalez  de  Mendoza  avait  reçu  du  roi  don  Enrique  II,  le  15 
juin  1369,  les  localités  d'Alcavendas,  Barajas  et  Coveîïa,  situées 
près  de  Madrid,  avec  les  terres,  vassaux,  chrétiens,  Maures  et 
Juifs  y  demeurant.  Le  fils  de  Pedro  Gonzalez,  nommé  Diego 
Hurtado  de  Mendoza,  fut,  en  1391,  un  de  ceux  qui,  avec  l'arche- 
vêque de  Tolède,  s'étaient  plus  ou  moins  ouvertement  soulevés 
contre  le  conseil  de  Régence  qui  gouvernait  en  Gastille  au  nom  de 
Enrique  III,  fils  de  Juan  Ier,  et  qui,  le  27  mai,  dut  s'enfuir  rapi- 
dement de  Madrid  avec  le  roi  pour  aller  s'enfermer  à  Ségovie.  La 
situation  politique,  à  Madrid,  était  si  troublée  que  rien  ne  pouvait 
protéger  les  Juifs  contre  un  mouvement  populaire. 

Ce  mouvement  éclata  probablement  ici,  comme  partout,  lors- 
qu'on apprit  le  sac  de  la  Juiverie  de  Séville.  On  ne  connaît  pas  le 
détail  des  faits  ni  même  leur  date  exacte,  il  résulte  seulement  des 
actes  découverts  par  M.  Fita  que  la  juiverie  de  Madrid  fut  sacca- 
gée, pillée,  détruite,  quelques  Juifs  mis  à  mort  et  tous  les  autres 
obligés  de  se  baptiser.  Ici,  comme  à  Valence,  le  Conseil  de  la  ville 
réclama  la  punition  des  coupables.  Une  députation  fut  même  en- 
voyée par  lui,  à  cet  effet,  à  Ségovie,  auprès  du  conseil  de  Régence, 
le  6  juillet  1392.  Le  conseil  municipal  avait  mis  en  prison  quel- 
ques-uns des  coupables,  entre  autres  Vasco  Mexia,  mais  d'autres 
(Ruy  Sanchez  de  Urosco,  Lope  Ferrandez  de  Vargas,  Diego  de 
Vargas,  Ruy  Garcia  de  la  Torre  et  d'autres)  étaient  parvenus  à 
s'échapper,  la  plupart  s'étaient  réfugiés  dans  le  voisinage  de  la 
ville,  à  Barajas  et  Alameda,  dans  ces  terres  de  Diego  Hurtado  que 
la  libéralité  d'Enrique  II  envers  le  père  de  Diego  avait  soustraites 
à  la  juridiction  royale;  de  là,  ils  pénétraient  tous  les  jours  sur  le 
territoire  de  Madrid  et  bravaient  ouvertement  la  police  royale.  Le 
conseil  de  Régence  ne  parut  pas  prêter  à  l'affaire  une  bien  grande 
attention,  il  avait  d'autres  soucis  ;  il  se  borna  à  confirmer  les  ar- 
restations qui  avaient  été  faites  et  à  permettre  au  Conseil  de  la 
ville  d'arrêter  les  coupables  absents,  s'il  le  pouvait,  et  de  mettre 
leurs  biens  sous  séquestre,  jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  jugés.  La  des- 
truction de  la  juiverie  de  Madrid  atteignit  indirectement  le  chapitre 
de  S.  Domingo,  il  ne  savait  plus  comment  percevoir  les  3,000  ma- 
ravédis annuels  que  le  roi  Juan  lui  avait  assignés  sur  l'impôt  de  la 
juiverie  de  Madrid,  qui  avait  disparu  avec  cette  juiverie  ;  mais,  par 
actes  du  9  avril  et  du  9  décembre  1394,  et  du  30  septembre  1401, 
le  roi  Enrique  III  leur  assigna  le  même  revenu  sur  un  autre  impôt 
de  la  ville  de  Madrid.  La  juiverie  de  Madrid  se  reconstitua  bientôt, 
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au  moins  en  partie,  on  en  voit  la  preuve  dans  l'Ordonnance  des 
Cortès  sur  les  Juifs  faite  à  Madrid  te  21  décembre  1405,  et  dans 
l'impôt  sur  les  boutiques  réglé  par  Enrique  III  le  15  décembre  1393. 
D'après  une  tradition  recueillie  par  Antonio  Capman  y  Montpalau, 
dans  son  Origen  historico  y  etimologico  de  las  calles  de  Madrid 
Madrid,  1863),  les  Juifs  de  Madrid  auraient  demeuré  dans  la  rue 
de  La  F(\  près  de  l'église  paroissiale  de  S.  Laurent,  et  c'est  là  que 
se  trouvait  la  synagogue.  Cette  rue  aurait  porté,  jusqu'en  1492, 
le  nom  de  rue  de  la  Synagogue  ou  rue  de  la  Juiverie.  D'après  le 
même  autour,  les  Juifs  assassinés  en  1391  furent  mis  à  mort  dans 
la  rue  do  Las  Damas,  qui  est  perpendiculaire  à  la  rue  de  La  Fe, 
et  le  roi  aurait  ordonné  de  trancher  la  tête  aux  assassins. 

Plus  tard,  le  nombre  des  Juifs  de  Madrid  devint  probablement 
assez  considérable.  Par  ordre  des  rois  Ferdinand  et  Isabelle,  du 
28  mai  1480,  la  juiverie,  aussi  bien  que  le  quartier  des  Maures, 
à  Madrid,  fut  entourée  d'un  mur,  et  comme  les  Juifs  étaient 
trop  pauvres  pour  payer  les  frais  de  cette  construction,  elle  fut 
mise  à  la  charge  de  la  municipalité.  L'ancien  mur,  fait  avant  1391, 
en  vertu  des  prescriptions  du  conseil  de  Palencia,  de  1388,  était-il 
tombé  en  ruines?  ou  bien  la  juiverie  de  1480  n'était-elle  plus  sur 
le  même  emplacement?  La  présence  des  Juifs  à  Madrid  après  1391 
est  dans  tous  les  cas  certaine.  Un  Rabi  Jaco,  médecin  de  la  ville, 
fut  autorisé,  le  9  novembre  1481,  à  demeurer  en  dehors  de  la 
juiverie,  parce  que,  le  ghetto  étant  fermé  la  nuit,  on  n'aurait  pas 
pu  l'appeler  en  cas  de  besoin.  D'autres  médecins  ou  chirurgiens 
juifs  étaient  employés  par  le  Conseil  de  la  ville  (Don  Juda  et  son 
fils  maître  Zulema,  Rabbi  Jacob,  peut-être  identique  avec  le  pré- 
cédent, et  son  fils  Rabbi  Josef,  entre  1481  et  1489).  Les  Juifs  de 
Madrid  paraissent  avoir  pris  part,  de  gré  ou  de  force,  aux  fêtes 
publiques  chrétiennes1.  Lorsque,  le  22  juin  1480,  le  Conseil  voulut 
célébrer,  avec  une  pompe  plus  grande,  la  fête  du  Corpus,  il  or- 
donna, entre  autres,  que,  ce  jour,  les  Maures  feraient  leurs  jeux 
et  danses,  et  les  Juifs  leur  danse. 

Isidore  Loeb. 

1  11  en  était  de  môme  en  Sicile. 
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(suite  et  fin  l) 
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Dernières  années  de  la  vie  de  Joselmann. 

MM.  Graetz,  Lehmann  et  Isidore  Loeb  ont  raconté  le  rôle  joué 
par  Joselin,  en  1509  et  1510,  dans  l'affaire  de  Pfeffercorn  et  de  la 
confiscation  des  livres  hébreux,  nous  n'y  reviendrons  pas.  Il  est 
inutile  aussi  de  raconter  comment  Joselin  obtint  de  Charles-Quint, 
à  Innsbruck,  le  18  mai  1530,  la  confirmation  de  tous  les  privilèges 
des  juifs  d'Alsace  et  d'Aliemagne,  on  peut  consulter  à  ce  sujet 
Limneus,  Jura  publica,  tome  III,  p.  301.  Enfin,  le  règlement  fait 
par  Joselin  à  Augsbourg  le  17  novembre  1530  a  été  reproduit  par 
M.  Isidore  Loeb  dans  la  Revue,  tome  II,  p.  273. 

Le  reste  de  la  vie  de  Joselin  fut  consacré  en  grande  partie  à  pro- 
téger les  juifs  contre  les  édits  d'expulsion  dont  ils  furent  souvent 
menacés  et  contre  des  accusations  ou  des  poursuites  de  différentes 
nature. 

En  1541,  pour  un  méfait  commis  par  un  juif  de  Landau  et  qui 
n'est  pas  autrement  désigné,  le  magistrat  de  cette  ville  voulut 
expulser  tous  les  juifs.  Joselin  se  rendit  auprès  de  Charles-Quint, 
à  Ratisbonne,  et  obtint  de  lui,  le  20  juillet,  une  lettre  adressée  à 
Conrad  de  Rechenberg,  sous-bailli  du  bailliage  de  Haguenau,  le 
chargeant  de  former  une  commission  pour  examiner  la  question 
et  vider  le  différend  -.  Mais,  à  son  retour,  il  se  trouva  que  Conrad 
n'était  plus  bailli,  et  le  premier  secrétaire  de  la  ville,  n'osant 
prendre  sur  lui  d'agir  à  la  place  de  Conrad  et  ne  pouvant  obtenir 
des  ordres  de  l'empereur,  qui  était  allé  faire  une  expédition  en 
Afrique,  demanda,  le  10  septembre,  des  instructions  au  prince 
Electeur  comte  palatin3.  Celui-ci  négligea  de  remplacer  le  sous- 
bailli,  l'affaire  resta  en  suspens  jusqu'à  la  diète  réunie  à  Spire  en 

1  Voir  plus  hout,  p..  G2. 

2  Archives  du  Bas-Rhin,  C.  78. 

3  Ihid. 
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1542,  on  l'absence  do  l'empereur,  par  le  roi  des  Romains  Ferdi- 
nand, pour  prendre  des  mesures  contre  l'invasion  des  Turcs. 
Joselin  se  rendit  à  Spire,  et  après*  une  attente  qui  se  prolongea 
jusque  vers  la  fête  de  Pâque,  il  obtint  de  Ferdinand  une  lettre 
pour  le  sous-bailli  de  Ilaguenau,  quel  qu'il  fût,  avec  recomman- 
dation de  remplacer,  en  cette  affaire,  Conrad  de  Rechenberg.  Vers 
la  fête  de  Pentecôte,  la  question  fut  réglée,  le  magistrat  de  Landau 
permit  aux  juifs  de  rester  dans  la  ville  à  condition  qu'ils  paye- 
raient une  forte  amende. 

Joselin  se  rendit  aussi  auprès  de  Charles-Quint  à  la  diète  de 
Spire  de  l'an  1544  pour  défendre  les  juifs  d'âugsbourg,  contre  les- 
quels on  avait  produit  la  vieille  et  absurde  accusation  d'avoir 
employé  du  sang  chrétien  pour  leur  Pâque.  Il  obtint  de  l'empereur 
un  acte  dont  nous  traduisons  ici  quelques  passages '*  : 

Nous,  Charles  V. . .,  faisons  savoir  que  les  Juifs. . .  nous  font  en- 
core représenter  comme  à  plusieurs  reprises  leurs  ennemis  les  accu- 
sent d'avoir,  en  certaines  occasions,  besoin  de  sang  chrétien,  que, 
par  suite,  ils  ont  de  mauvais  traitements  à  subir,  sans  qu'on  ait  une 
seule  preuve  de  ces  fausses  imputations,  et  qu'on  ajoute  simplement 
foi  au  dire  de  gens  envieux. 

Il  faut  pourtant  prendre  en  considération  les  explications  qu'ont 
données,  à  ce  sujet,  les  papes,  nos  saints  pères,  qui,  par  suite,  ont 
défendu  qu'on  y  ajoute  foi. . . 

Spire,  le  3  avril  1544. 

Au  mois  d'avril  1546,  Joselin  arrangea  une  affaire  qu'avait  eue 
un  juif  de  Dangolsheim,  nommé  Itzig,  avec  un  sieur  Claus  Kempf 
de  Strasbourg2. 

Dans  la  même  année,  la  ville  de  Turckheim  voulait  chasser  les 
juifs.  Le  31  mai,  Joselin  obtint  à  Ratisbonne.de  Charles-Quint, 
une  lettre  pour  le  prince  Electeur,  qui  aplanit  les  difficultés  3. 

Dans  cette  même  année  1546,  Joselin  demanda  à  Charles-Quint 
protection  pour  les  juifs  molestés  par  les  troupes  et  les  bandes  qui 
parcouraient  les  routes,  avant  la  bataille  livrée  aux  coalisés  de 
Smalcade.  L'oi'iginal  de  sa  lettre  à  l'empereur,  reproduite  par 
M.  Lehmann  (t.  II,  p.  295),  se  trouve  aux  archives  de  la  ville  de 
Strasbourg4.  Joselin  y  dit  qu'il  était  alors  le  Befehlshaber  des 
juifs  depuis  quarante  et  quelques  années  5. 


1  Archives  du  Bas-Rhin,  C.  78. 

2  Ibidem. 

3  Ibidem. 

«  GUP.,1.  174,  n»26. 
5  c   Vierzitr  und  Iahren  >. 
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Le  30  janvier  1548,  il  obtint,  à  Augsbourg,  une  lettre  de  protec- 
tion pour  les  juifs  (Lehmann,  II,  p.  302). 

En  1550,  il  eut  à  s'occuper  des  juifs  du  seigneur  de  Ribeaupierre, 
qui  voulait  les  expulser  de  ses  terres1.  Suivant  Aretin2,  il  prit, 
en  1551,  avec  le  duc  de  Bavière,  des  arrangements  pour  le  pas- 
sage des  juifs  à  travers  la  Bavière,  et  la  même  année,  il  fit,  pour 
le  même  objet,  une  convention  avec  le  duc  de  Wurtemberg 
(Lehmann,  II,  p.  322;  comparez,  p.  309). 

Une  affaire  du  village  de  Dangolsheim  l'occupa  activement  dans 
les  trois  dernières  années  de  sa  vie.  En  mars  1552,  à  la  suite  d'une 
querelle  entre  le  gendre  d'Itzig,  juif  de  ce  village,  et  le  valet  de 
Diebold  Sturst,  prévôt  deTendroit,  les  esprits  s'envenimèrent,  la 
population  en  vint  à  souhaiter  l'expulsion  des  juifs  et  le  magistrat 
se  disposait  à  la  prononcer.  D'autres  communes  alsaciennes  se 
joignirent  à  celle  de  Dangolsheim  pour  demander  au  prince  palatin 
Frédéric  l'autorisation  de  chasser  les  juifs  de  leur  territoire3.  Le 
27  janvier  1553,  Henri  de  Fleckenstein,  sous-bailli  d'Alsace,  trans- 
mit au  prince  Frédéric  la  plainte  du  magistrat  de  Dangolsheim. 
Le  27  avril,  sur  la  demande  du  prince,  il  l'informa  que  les  juifs  de 
Dangolsheim,  qui,  à  l'origine,  ne  comptaient  que  7  familles,  étaient 
maintenant  au  nombre  de  11  familles  formant  un  total  de  45  per- 
sonnes. Après  une  tentative  de  conciliation  faite  par  le  bailli,  le 
15  mai  1553,  en  présence  de  Joselin  et  des  juifs  de  Dangolsheim, 
Joselin,  qui  avait  cru  impossible  d'accepter  les  conditions  propo- 
sées, adressa  à  l'Electeur  une  plainte,  datée  du  21  mai,  mais  le 
prince  n'eut  pas  égard  à  cette  lettre,  et,  le  17  juin,  il  ordonna  au 
grand  bailli  de  chercher,  avec  deux  arbitres,  à  liquider  les  dettes 
des  habitants  de  Dangolsheim  envers  les  juifs,  et  de  chasser  du 
village,  dans  un  délai  d'un  an,  tous  les  juifs  qui  ne  pourraient  pas 
produire  des  certificats  d'admission  en  règle. 

La  commission  fit  son  rapport  le  27  août,  et,  le  12  septembre, 
le  prince  ordonna  l'expulsion  des  juifs  du  village.  Le  bailli  leur 
donna  connaissance  de  cet  ordre  le  28  octobre  et  leur  fixa  pour 
délai  la  Saint-Georges  de  l'année  1554. 

Joselin  adressa  une  réclamation  à  la  Chambre  impériale,  et,  le 
17  janvier  1554,  il  obtint  de  Charles-Quint  une  lettre  conciliante 
pour  le  prince  Électeur.  Celui-ci  promit  à  Joselin  de  convoquer 
les  deux  parties  dans  l'espace  d'un  mois  ;  Joselin  dut  lui  rappeler 
cette  promesse  par  lettre  du  21  février  1554.  Le  surlendemain, 


1  G.  F.  Fischer,  De  statu  Judœortim,  p.  91. 

2  Gesch.  dar  Juden  in  Bciern,  p.  53. 

3  Ceci  et  tout  ce  qui  suit  est  tiré  des  archives  du  Bas-Rhin,  C.  78. 
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cette  affaire  fut  remise  à  l'arbitrage  des  grands  maîtres  d'hôtel 
et  conseillers  à  la  cour  de  Heidelberg.  Les  parties  furent  con- 
voquées devant  eux,  mais  le  prince  Électeur,  après  avoir  lu  leur 
rapport,  maintint  la  mesure  d'expulsion.  En  vain,  le  4  avril  1554, 
la  Communauté  adressa  une  supplique  au  prince,  elle  ne  fut  pas 
écoutée  et,  le  19  avril  1554,  les  juifs  durent  quitter  Dangolsheim  ». 
Joselin,  comme  nous  le  verrons  plus  loin,  était  mort  avant  cette 
date. 

Joselin  eut,  dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  des  difficultés 
assez  sérieuses  avec  le  magistrat  de  la  ville  de  Rosheim  môme,  où 
il  demeurait  -. 

Il  avait,  à  deux  reprises  différentes,  et  dans  des  circonstances 
graves,  rendu  des  services  importants  à  la  ville. 

C'était  d'abord  en  1525,  lors  de  la  guerre  des  paysans.  Les 
pi.vsans  s'étaient  réunis,  au  printemps,  autour  du  couvent  d'Al- 
torf,  près  de  Rosheim,  parce  que  l'abbé  de  ce  couvent  avait  fait 
prisonnier  un  de  leurs  prédicateurs.  Ils  étaient  au  nombre  de 
douze  à  quinze  mille,  conduits  par  leurs  chefs  Gerber  (ancien 
tanneur  de  Molsheim),  Ittel  Jorg,  de  Rosheim,  Pierre  et  Diebold, 
de  Nordheim.  Joselin,  dans  la  crainte  que  leurs  troupes  ne  tom- 
bassent sur  les  juifs,  se  rendit  à  Altorf  et  il  obtint  des  chefs  une 
lettre  de  recommandation,  en  faveur  des  juifs,  adressée  aux  autres 
chefs  des  paysans  de  l'Alsace  et  de  la  Souabe.  De  retour  à  Rosheim 
à  minuit  passé,  il  alla  immédiatement  auprès  des  deux  bourg- 
mestres et  les  engagea  à  se  rendre  à  leur  tour  à  Altorf  pour  s'en- 
tendre avec  les  chefs  et  empêcher  que  Rosheim  ne  fût  pillé.  Jean 
Mayer,  un  des  bourgmestres,  n'eut  pas  le  courage  de  faire  cette 
tentative,  il  tremblait  de  tous  ses  membres  ;  l'autre,  Jacob  "Wa- 
gner, ne  se  résolut  à  aller  à  Altorf  que  lorsque  Joselin  eut  consenti 
à  l'accompagner.  Joselin,  en  sa  présence,  donna,  de  ses  propres 
deniers,  quatre-vingts  florins  d'or  aux  chefs  des  paysans  et  il  ob- 
tint d'eux  un  traité  en  forme,  revêtu  des  sceaux  de  Pierre, 
Deibold  et  Gerber,  et  par  lequel  ceux-ci  s'engageaient  à  res- 
pecter la  ville  de  Rosheim.  Quand  Joselin  et  Wagner  furent  sur 
la  route  qui  les  reconduisait  à  Rosheim,  Wagner  remercia  vi- 
vement Joselin  et  s'écria  dans  un  mouvement  de  reconnaissance  : 
«  Joselin,  toi  et  tes  enfants  recueillerez  le  fruit  de  ce  bienfait3.  » 


1  Ils  eurent  encore  avec  le  magistrat,  à  cause  de  leur  cimetière,  des  relations  et 
contestations  qui  ont  été  racontées  en  partie,  d'après  nos  notes,  par  M.  Isidore  Loeb 
dans  son  étude  sur  Joselin. 

2  Tout  ce  qui  suit  est  tiré  des  archives  du  B.-R.  C.  78. 

3  «  Jhesel,  du  und  deine   kinder  sollen  dessen  geniesen  ». 
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Vingt-cinq  ans  plus  tard,  Joselin  aida  de  nouveau  la  ville  de 
Rqsheim  dans  des  circonstances  difficiles. 

Charles-Quint  avait,  en  1547,  dépossédé  le  prince  Électeur  Jean 
Frédéric  de  Saxe  et  avait  remis  sa  principauté  au  duc  Maurice  de 
Saxe  ;  ce  fut  l'origine  de  guerres  et  de  troubles  qui  duraient  en- 
core en  1550,  et  qui  amenèrent  des  mouvements  de  troupes  en 
Alsace.  La  ville  de  Rosheim  était  dans  les  plus  vives  inquiétudes. 
Joselin  offrit  au  magistrat  d'aller  chercher,  à  Innsbrùck,  des 
lettres  de  protection  de  l'empereur,  et,t  dans  le  cas  où,  pendant 
son  absence,  un  des  partisans,  Albert  de  Brandebourg,  dont  le  nom 
répandait  la  terreur,  se  présenterait  à  Rosheim,  on  pourrait,  pen- 
sait-il, lui  payer  une  contribution  de  guerre.  Joselin  offrit  de 
prêter,  pour  cet  objet,  à  la  ville  400  florins  (tout  ce  qu'il  avait  de 
disponible,  à  ce  qu'il  semble),  à  condition  que  les  autres  habitants 
de  la  ville  promissent  par  serment  de  suivre  son  exemple.  Aucun 
d'eux  ne  voulut  s'engager;  Joselin  partit  cependant  pour  Inns- 
brùck, le  cœur  plein  d'inquiétude  pour  sa  famille  et  ses  biens,  qu'il 
laissait  à  Rosheim. 

L'empereur  fuyait  devant  ses  adversaires  ;  quand  Joselin  vint 
à  Innsbrùck,  Charles  V  était  à  Passau.  Joselin  se  disposait  à  se 
rendre  dans  cette  ville  quand  il  apprit  que  la  paix  était  signée. 
Son  voyage,  qu'il  fit  en  grande  partie  à  cheval,  lui  avait  coûté 
plus  de  soixante  florins,  qu'il  ne  réclama  jamais  à  la  ville. 

Joselin  fut  payé  d'ingratitude.  Le  magistrat  de  Rosheim  avait 
limité  le  nombre  des  familles  juives  qui  pouvaient  demeurer  dans 
la  ville  et  l'avait  fixé  à  huit.  Suivant  un  usage  reçu,  on  compre- 
nait dans  la  famille  les  domestiques,  les  employés,  et  tous  ceux 
qui  vivaient  ou  étaient  censés  vivre  dans  le  même  ménage.  C'est 
grâce  à  cette  fiction  que  David,  le  gendre  de  Joselin,  pouvait  de- 
meurer avec  Joselin  à  Rosheim,  et  que  Joselin  avait  cru  pouvoir 
établir  à  Rosheim  son  fils  Jacob,  sous  le  titre  d'instituteur.  Deux 
autres  familles  avaient  cru  pouvoir  jouir  de  la  même  tolérance, 
de  sorte  qu'il  y  avait,  vers  1553,  douze  familles  juives  à  Rosheim, 
au  lieu  de  huit.  Grand  scandale  ! 

Joselin  était  à  Heidelberg,  où  il  faisait,  comme  nous  l'avons  ra- 
conté, des  démarches  en  faveur  des  juifs  de  Dangolsheim,  quand 
le  magistrat  ordonna  aux  quatre  familles  excédantes,  parmi  les- 
quelles celles  du  gendre  et  du  fils  de  Joselin,  de  quitter  la  ville, 
sous  peine  d'une  amende  de  cinq  livres,  monnaie  de  Strasbourg. 
Comme  les  juifs  expulsés  voulurent  attendre  le  retour  de  Joselin, 
le  magistrat,  pour  se  couvrir  de  l'amende  prononcée,  avait  fait 
saisir  chez  eux  des  objets  de  valeur  et  chez  Joselin  môme  une 
coupe  en  argent.  Une  parole  imprudente  du  bourgmestre  excita  la 
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population  contre  les  juifs,  il  y  eut  des  vitres  cassées,  des  portes 
enfoncées,  la  femme,  la  fille  et  une  petite-fille  de  Joselin  furent 
malades  de  frayeur,  et  obligées  de  garder  le  lit.  Au  retour  de  Jose- 
lin, le  magistrat  promit  d'apaiser  l'affaire,  mais  ces  désordres  se 
renouvelèrent  pendant  une  nouvelle  absence  qu'il  fut  obligé  de 
faire,  et  Joselin,  pour  en  finir,  demanda  au  magistrat  de  Ilague- 
nau  de  juger  comme  arbitre  entre  lui  et  la  ville  de  Rosheim.  Il 
écrivit,  à  ce  sujet,  au  magistrat,  un'e  lettre  touchante,  que  nous  re- 
produisons dans  l'appendice.  Le  28  février  1554,  le  magistrat  de 
Haguenau  annonça  à  celui  de  Rosheim  qu'il  acceptait  d'être  ar- 
bitre. Le  mardi  après  le  dimanche  Lsetare  de  la  mi-carême 
(G  mars  1554),  le  magistrat  de  Rosheim  répondit  par  une  sorte  de 
justification.  Il  était  vrai,  disait-il,  qu'il  s'était  passé  bien  des 
choses  qui  n'eussent  pas  dû  arriver,  mais  les  autorités  en  étaient 
tout  à  fait  innocentes.  Si  des  jeunes  gens  s'étaient  permis  de 
jeter  des  pierres  contre  les  maisons  juives,  les  parents  ne  pou- 
vaient pas  en  être  responsables.  La  ville  se  donnait  toutes  les 
peines  du  monde  pour  maintenir  l'ordre,  elle  avait  même  un  garde 
de  nuit  pour  cela,  et  elle  regrettait  que  celui-ci  ne  pût  jamais 
mettre  la  main  sur  les  coupables.  La  femme  et  les  enfants  de  Jo- 
selin avaient  eu  tort  de  se  laisser  effrayer,  et  la  ville  ne  pouvait  pas 
empêcher  les  gens  de  la  maison  de  Joselin  de  crier  mordio 
(au  meurtre  !  cri  qui  indique  le  plus  haut  degré  de  frayeur)  :  ils 
auraient  pu  crier  plus  fort  encore  sans  que  cela  prouvât  rien.  Jo- 
selin avait  eu  tort  d'établir  à  Rosheim  son  fils  Jacob  comme  ins- 
tituteur, puisqu'il  y  en  avait  déjà  un,  et  si  l'on  voulait  continuer 
sur  ce  pied,  ni  les  habitants  actuels,  ni  leurs  arrière-neveux  ne 
seraient  jamais  débarrassés  complètement  des  juifs.  Pour  finir, 
les  magistrats  ne  nient  pas  les  services  rendus  à  la  ville  par 
Joselin,  en  toutes  circonstances,  et  les  sacrifices  d'argent  qu'il 
s'est  imposés  pour  elle,  mais  ses  démarches  en  faveur  de  la  ville 
ont  aussi  profité  aux  juifs  demeurant  à  Rosheim  et,  de  plus, 
la  ville  l'a  remercié  pour  le  tout. 

Il  semble  ressortir  de  cette  pièce  que  le  magistrat  de  Rosheim 
refusait  l'arbitrage  qui  lui  était  offert.  Nous  n'avons  pas  pu  savoir 
quelle  fut  la  suite  de  cette  affaire. 

Lorsque,  en  avril  1554,  les  juifs  de  Dangolsheim  durent  quitter 
ce  village,  il  est  probable  que  Joselin  n'existait  plus.  Il  avait  rendu 
son  âme  à  Dieu  après  avoir  occupé,  pendant  plus  d'un  demi-siècle, 
les  fonctions  de  Befelilshaber  des  juifs,  qu'il  honora  par  ses  vertus 
et  son  dévouement.  Les  fonctions  de  Befelilshaber  furent  parta- 
gées, après  lui,  entre  deux  personnes,  Aron  de  Rosheim  et  Lazare 
de  Surbourg.  Ce  dernier,  au  bas  d'une  pièce  du  11  juillet  1554, 
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écrite  on  faveur  des  juifs  de  Dangolsheim,  se  donne  le  titre  de 
Befehlshaber  de  tous  les  juifs  demeurant  dans  le  bailliage  de 
Haguenau.  Joselin  mourut  probablement  à  Page  de  soixante-seize 
ans,  nous  supposons  qu'il  fut  enterré  au  cimetière  de  Rosenweiler. 
Que  sa  mémoire  soit  bénie  1 

Elie  Sciieid. 


APPENDICE. 


Dans  le  procès  qui  fut  intenté  à  Joselin,  au  sujet  du  titre  de 
Regierer  et  Befehlshaber  qu'il  avait  pris  ou  que  le  public  lui  avait 
donné,  procès  que  nous  avons  raconté  plus  haut,  l'avocat  de  Jo- 
selin produisit  un  certain  nombre  de  pièces  d'où  il  ressortait  que 
beaucoup  de  personnages  importants  et  officiers  avaient  donné  à 
Joselin  ce  titre  ou  des  titres  analogues.  Nous  avons  retrouvé  quel- 
ques-unes de  ces  pièces  dans  les  anciennes  archives  de  Wetzlar, 
F.  2615,  et  nous  en  donnons  ici  l'analyse  ou  la  traduction.  Ce  sont 
les  nos  I  à  VII  qui  suivent.  Nous  les  accompagnons  (nos  VIII  et  IX) 
de  deux  autres  documents. 

I.  Innsbrùck,  25  novembre  1530.  —  Lettre  de  Mathis  Held,  docteur 
en  droit,  conseiller  de  S.  M.  royale  et  impériale,  au  modeste  (beschei- 
den)  Josel,  juif  à  Rosheim,  Parnos  général  des  Juifs.  «  Mon  salut  et 
tout  le  bien  qu'il  souhaite  à  mon  cher  et  modeste  Josel.  »  Le  conseil- 
ler prie  Josel  d'empêcher  que  les  Juifs  (d'Alsace)  citent  les  chrétiens 
devant  le  tribunal  de  Rothweil,  attendu  que  cette  procédure  entraine 
des  frais  trop  considérables.  Si  Joselin  ne  faisait  pas  le  nécessaire,  on 
serait  obligé  de  recourir,  pour  remédier  au  mal,  à  l'autorité  de  l'Em- 
pereur. (On  se  rappelle  que  les  villes  alsaciennes  ne  voulaient  pas 
que,  dans  leurs  procès  avec  les  juifs,  elles  ou  leurs  bourgeois  fus- 
sent soumis  à  la  juridiction  du  tribunal  de  Rothweil.) 

II.  3  décembre  1530.  —  Lettre  du  roi  de  Hongrie  et  de  Bohême, 
nommé  régent  du  Wurtemberg,  à  Josel,  juif  de  Rosheim,  Regierer 
général  de  la  juiverie.  Joselin  a  demandé  un  sauf-conduit  pour  son 
domestique  Salmon.  Ce  sauf-conduit  lui  est  accordé  ;  mais  Joselin 
doit  faire  renouveler  le  sauf-conduit  qu'il  a  lui  même.  S'il  en  de- 
mande un  pour  lui  ou  pour  un  des  siens,  il  recevra  toujours  une 
réponse  convenable. 
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III.  Ratisbonne,  second  jour  de  la  Pentecôte  (20  mai)  4  532.  — 
Georges  Wolf  de  Kuppenheim,  maréchal  de  camp  du  saint  empire 

romain,  sur  Tordre  de  S.  M.  I.,  donne  un  sauf-conduit  à  Josel,  juif  de 
Rosheim,  Oberster  de  la  nation  juive  des  pays  allemands,  avec  per- 
mission de  rester  au   Reiclistag  jusqu'à  ce    qu'il  ait  terminé  ses 

alla  ires. 

I\  .  Ensisheim,  Ier  mai  1533.  —  G.-IL-Z.-L.  Geroltzeck,  bailli,  à  Jo- 
selin,  juif  de  Rosheim,  qui  est  dit  être  nommé,  par  S.  M.  I.,  Oberster 
des  Juifs  allemands.  Citation  de  venir  à  Ensisheim  pour  affaires  ur- 


V.  Passeport  dont  voici  la  traduction  : 

«  Nous,  Thun,  seigneur  de  Wurtemberg,  premier  burgrave  de 
Prague,  faisons  savoir  que  le  prévoyant  juif,  maître  Josell  de  Ros- 
heim, Odrist  Rabbi  de  la  juiverie  réunie,  porteur  de  la  présente,  a 
souvent  passé  par  la  Bohème  et  l'Allemagne,  et  à  cause  de  son  titre, 
et  pour  une  foule  d'autres  affaires  dont  on  le  charge.  Il  faut  aussi 
qu'il  traverse  vos  seigneuries  et  vos  domaines. 

Je  vous  prie  donc  tous  en  général,  et  chacun  spécialement,  que 
s'il  se  présente  que  le  susdit  maître  Josell  passe  par  votre  pays,  vos 
seigneuries  ou  vos  villes,  ou  désire  s'y  arrêter,  vous  veuillez  le  lui 
permettre,  sans  aucun  empêchement  ou  mauvaise  volonté,  et  que 
vous  ne  tolériez  pas  que  d'autres  le  molestent.  Je  vous  serais  au 
contraire  très  obligé,  si  pour  ses  propres  intérêts,  ou  pour  défendre 
ceux  des  Juifs,  ses  administrés,  vous  vouliez  bien  l'écouter,  de  lui 
témoigner  autant  de  bienveillance  et  de  bonne  volonté  que  possible, 
et  de  le  laisser  jouir  de  ce  que  nous  vous  demandons.  Je  vouerais 
pour  cela  à  chacun  particulièrement  et  à  tous  ensemble  une  bien 
vive  reconnaissance.  En  foi  de  quoi,  j'ai  attaché  à  la  présente  mon 
propre  sceau.  Donné  en  notre  château,  à  Prague,  le  mardi  après 
Saint-Luc  (18  octobre)  1534.  » 

VI.  Rottenbourg,  vendredi  après  S.  Valbourg,  an  1535.  —  Lettre  de 
Sébastien  Stibern,  burgrave  de  Rottenbourg,  au  modeste  Joselinann, 
juif  de  Rosheim,  Regierer  général  de  la  nation  juive,  commençant 
par  les  mots  :  «  Mon  cher  Joselmann  ».  Prière  à  Joselin  de  s'arrêter 
à  la  prochaine  occasion  à  Rottenbourg,  pour  régler  un  différend 
entre  les  juifs  Secken  et  Peilen. 

VII.  Sélestâdt,  6  juin  1535.  —  Lettre  des  bourgeois  et  conseil  de  la 
ville  à  Josel,  juif  de  Rosheim,  Regierer  général  de  la  nation  juive.  Il 
y  a  deux  mois,  des  marchandises  de  la  valeur  de  200  flor.,  ont  été 
volées  à  un  bourgeois  de  la  ville  et  mises  en  gages  chez  un  juif  de 
Wingersheirn,  près  de  Hochfclden.  Joselin  est  prié  de  s'employer 
pour  que  la  marchandise  soit  rendue  à  son  propriétaire  contre 
payement  de  la  somme  prêtée  sur  ce  gage  par  le  juif  de  Win- 
gersheim. 
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VIII.  Relatiou  des  persécutions  contre  les  juifs  d'Alsace  en  5237 
(1477)  et  du  rôle  bienfaisant  joué  en  cette  occasion  par  un  juif  de 
Mulhouse. 

C'était  la  guerre  des  Suisses;  tous  les  juifs  furent  tués  à  Colmar, 
Sélestadt,  Turckheim,  Kaysersberg;  Ammerschwiehr,  Bergheim  et 
environs;  quarante-six  juifs  se  baptisèrent,  dont  quarante  revinrent 
au  judaïsme  ;  beaucoup  s'enfuirent,  des  enfants  moururent  en  route. 
Quatre-vingts  juifs  furent  conduits  dans  un  champ  près  de  Colmar, 
où  le  n^nsip  leur  donna  le  choix  entre  le  baptême  et  la  mort. 
On  allait  les  tuer,  quand  un  des  chefs  intervint  et  leur  offrit  la  vie 
pour  une  rançon  de  800  reichsthaler,  payables  le  lendemain.  Où 
trouver  l'argent?  il  n'y  avait  pas  de  juifs  dans  la  contrée.  On  en- 
voya en  toute  hâte  auprès  de  Juda  Pamsch  TONS  ÎTT1ÎT»,  juif  consi- 
déré de  Mulhouse,  qui  se  hâta  de  réunir  tout  ce  qu'il  possédait  en 
or  et  en  bijoux,  et  fit  délivrer  ces  quatre-vingts  prisonniers  qui, 
sans  lui,  étaient  voués  à  la  mort.  ^D'après  une  copie  faite  sur  le  Me- 
morbuch  de  Niederhœnheim.) 

IX.  Traduction  de  l'original  allemand  d'une  lettre  (très  intéres- 
sante et  très  touchante)  adressée  par  Joselin  au  magistrat  de  Hague- 
nau  au  sujet  du  différend  qui  s'était  élevé  entre  lui  et  les  villes  de 
Rosheim,  en  1554,  a  cause  de  la  présence,  à  Rosheim,  de  son  fils  et 
de  son  gendre  (voir,  plus  haut,  le  récit  de  cette  affaire).  La  pièce  se 
trouve  aux  archives  du  Bas-Rhin,  G.  78. 

«  Mes  chers  amis,  c'est  poussé  vers  vous,  par  mon  obéissance  et 
ma  haute  opinion  de  votre  sagesse,  que  je  vous  remets  très  humble- 
ment ma  plainte,  pour  vous  faire  voir  ce  que  nous  souffrons  des 
bourgmestre  et  Conseil  de  Rosheim  : 

»  4°  11  y  a  eu  de  graves  faits  en  ce  que  les  bourgeois  et  les  habi- 
tants de  Rosheim  ne  tourmentent  pas  seulement  jour  et  nuit  nos 
coreligionnaires  dans  la  ville,  mais  encore  mettent  à  contribution, 
battent  et  volent  les  juifs  étrangers  qui  y  passent  ou  qui  viennent 
dans  le  voisinage.  De  là,  procès,  condamnation  des  autorités,  et, 
finalement,  transaction  amiable,  grâce  à  mon  intervention; 

»  2°  J'ai  remis  alors  une  pétition  aux  honorables  magistrats  de 
Haguenau,  où  je  les  ai  priés  d'en  faire  part  à  leurs  collègues  de 
Rosheim,  et  de  les  faire  venir  devant  Messieurs  les  bourgmestre  et 
Conseil  de  Haguenau,  afin  de  chercher  à  leur  faire  entendre  raison  ; 
»  3°  Ces  Messieurs  de  Haguenau  se  sont  montrés  très  bienveil- 
lants à  mon  égard,  m'ont  témoigné  beaucoup  de  bonté,  et  ont  dit 
qu'ils  ne  demandaient  pas  mieux  que  d'accepter  l'arbitrage,  si  cela 
convenait  à  la  ville  de  Rosheim.  Comme  cellerci  s'en  réjouissait, 
Haguenau  s'est  adjoint  le  bourgmestre  Bartholomée  Botzheim,  le 
greffier-syndic,  maintenant  receveur,  ainsi  que  les  autorités  de 
Sélestadt  et  d'Obernai,  afin  d'arriver  à  la  paix; 

»  4°  Après  cela,  des  bourgeois   ou  fils  de  bourgeois,  sans  égard 
pour  ces  recommandations,  ont  brisé,  le  jour  et  la  nuit,  les  fenêtres 
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et  portes  des  maisons  juives,  et  ont  attaqué  les  juifs  étrangers  hors 
de  la  ville.  11  est  môme  arrivé  que  l'un  de  ces  derniers  a  assigné  un 
de  ses  agresseurs  devant  le  tribunal  de  Rothweil,  et  cet  agresseur 
n'était  rien  moins  qu'un  de  nos  premiers  bourgeois  faisant  mainte- 
nant partie  du  Conseil.  Eh  bien!  moi  seul  et  quelques  membres  du 
Conseil,  nous  avons  prié  ce  juif  étranger  de  ne  pas  laisser  venir  l'af- 
faire au  rôle,  et  l'avons  arrangée  pour  environ  quarante  florins  de 
dommages-intérêts; 

»  5°  L'année  passée,  quatre  bourgeois  de  la  localité  nous  ont,  la 
nuit,  cassé  volets,  portes  et  fenêtres,  et,  pendant  que  j'étais  absent 
pour  des  affaires  importantes,  ils  ont  tellement  effrayé  ma  femme  et 
mes  enfants,  que  ceux-ci  ont  crié  mordio  et  en  ont  fait  une  grande 
maladie.  Et  quel  était  spécialement  le  chef,  le  fauteur  de  ces  dé- 
sordres? Un  garde  de  nuit.  Et  qu'ont  fait  nos  autorités?  Elles  ont 
puni  les  bourgeois  d'une  livre  Strassburger  Pfenning  et  de  trois  à 
quatre  jours  de  prison,  mais  il  n'a  jamais  été  question  de  nous  dé- 
dommager pour  nos  pertes,  frayeurs,  et  pour  la  maladie  de  nos 
femmes  et  enfants; 

»  6°  La  dite  communauté  (juive)  mérite  que  je  m'occupe  d'elle, 
moi  qui  cours,  pour  des  juifs  étrangers,  dans  tous  les  pays,  devant 
rois  et  empereurs,  dans  les  diètes  et  les  chambres  impériales,  pour  les 
défendre.  Et  je  n'ai  pas  mérité  cet  outrage  de  la  part  de. la  ville  de 
Rosheim,  car  j'ai  eu  l'occasion  de  donner  à  cette  ville  des  preuves  de 
mon  attachement. 

»  11  y  avait  alors  environ  quinze  mille  hommes  à  Altorf,  à  un  demi- 
mille  de  la  ville.  C'était  pendant  la  guerre  des  paysans.  Ces  gens 
voulaient,  au  début,  mettre  leur  camp  à  Rosheim.  Je  réveillai  la  nuit 
Jean  Mayer  et  Jacob  Wagner,  les  deux  bourgmestres,  morts  depuis. 
Je  leur  dis,  comme  les  chefs  (des  .paysans)  me  l'avaient  confié  en 
secret,  que  le  lendemain  les  conjurés  voulaient  s'établir  à  Rosheim. . . 
Je  me  rendis  alors  à  Altorf,  auprès  des  chefs  Érasme  Gerber,  Pierre 
et  Diebold  de  Nordheim,  je  leur  donnai  à  partager,  entre  eux,  quatre- 
vingts  florins  d'or;  en  échange,  ils  me  donnèrent  une  lettre  munie 
de  leur  sceau,  par  laquelle  ils  s'engageaient  à  ne  venir  yers  Rosheim 
avec  leurs  bandes  que  lorsque  toutes  les  autres  villes  seraient  dans 
leur  alliance.  Et  ils  m'ont  tenu  parole.  C'est  alors  que  feu  Jacob 
Wagner,  bourgmestre  qui  m'avait  accompagné  à  Altorf,  me  dit, 
après  que  j'eus  obtenu  ce  résultat  :  «  Jhesel,  toi  et  tes  enfants,  vous 
jouirez  du  fruit  de  ce  bienfait.  » 

»  7°  Durant  la  dernière  invasion  française,  j'ai  laissé,  sous  la  garde 
des  autorités  de  Rosheim,  ma  famille  et  ma  fortune,  et  j'ai  dépensé, 
en  frais  de  voyage,  plus  de  soixante  florins  de  ma  poche,  pour  aller  à 
Insbrûck  et  dans  d'autres  villes,  pour  chercher  des  protecteurs  à 
notre  ville,  comme  je  l'ai  bien  souvent  fait  pendant  la  vie  de  l'empe- 
reur Maximilien.  Et  personne  n'a  voulu  croire  que  je  me  risquerais  à 
ces  voyages. 
»  Quand,  à  cette  même  époque,  le  margrave  Albrecht  s'est  appro- 
T.  XIII,  n°  20.  17 
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chc  de  notre  pays,  et  que  le  bruit  s'était  répandu  qu'il  demanderait 
à  toutes  les  petites  villes  de  fortes  contributions  de  guerre,  je  me 
suis  rendu  à  l'Hôtel  de  Ville  et  j'ai  dit  au  Conseil  :  J'ai  chez  moi, 
en  or  et  en  argent,  pour  une  valeur  d'environ  quatre  cents  florins, 
enfermée  dans  un  coffre  en  fer,  je  veux  vous  les  prêter,  à  con- 
dition que  d'autres  bourgeois  aussi  jurent  qu'ils  avanceront  à  la 
ville  ce  qu'ils  possèdent  en  or  et  en  argent,  afin  que,  si  l'ennemi 
vient  et  réclame  une  contribution  de  guerre  ,  nous  puissions  le 
satisfaire. 

»  Eh  bien!  je  le  demande,  un  homme  qui  a  de  pareils  titres  à  son 
avoir,  n'a-t-il  pas  le  droit  de  croire  qu'il  doit  trouver  auprès  des  ma- 
gistrats une  certaine  faveur?. . . 

»  8°  Il  y  a  quelques  mois,  ces  mêmes  magistrats,  malgré  nos  trai- 
tés, ont  donné  ordre  à  nos  instituteurs  de  quitter  la  ville,  et,  en  mon 
absence,  ont  fait  des  saisies  chez  moi  et  chez  d'autres.  Ils  ont,  en 
outre,  menacé  les  susdits  d'une  amende  de  cinq  livres  Strassburger 
Pfenning,  si,  dans  l'espace  de  huit  jours,  ils  ne  partaient  pas.  Entre 
temps,  je  suis  revenu  ici,  et  j'ai  comparu  avec  mes  coreligionnaires 
devant  le  Conseil,  je  lui  ai  rappelé  le  traité  que  vous  avez  fait,  leur  ai 
dit  qu'ils  avaient  mal  agi  et  que  nous  voulions  prendre  pour  arbitres, 
ou  le  gracieux  bailli,  ou  votre  haute  sagesse.  Je  les  ai,  en  même 
temps,  pries  de  me  rendre  ma  coupe  en  argent,  sinon  je  me  verrais 
forcé  de  recourir  à  la  justice  de  la  Chambre  impériale,  puisqu'à  mon 
avis,  on  ne  peut  saisir  ni  imposer  personne  injustement,  ni  chasser 
ainsi  l'instituteur.  Ils  m'ont  alors  répondu  qu'ils  voulaient  délibérer 
sur  ce  sujet,  et  qu'ils  me  feraient  part  de  la  décision  prise.  Un  ou 
deux  mois  après,  ils  ont  envoyé  chez  nous;  nous  avons  comparu  et, 
après  avoir  longtemps  attendu,  nous  vîmes  venir  le  bourgmestre 
Wendling  Magnus  qui  nous  dit  de  nous  en  aller,  parce  que  le  magis- 
trat voulait  laisser  reposer  la  question,  que  plus  tard  on  verrait  ce 
qu'il  y  aurait  à  faire; 

»  9°  Ensuite,  pour  des  affaires  pressantes  qui  sont  intervenues,  je 
suis  reparti  à  cheval,  on  a  profité  de  mon  absence  pour  faire  venir 
devant  le  Conseil,  le  mardi,  après  le  dimanche  Reminiscere  (20  fé- 
vrier), Jacob,  l'instituteur,  mon  fils,  ainsi  que  l'autre  instituteur, 
des  veuves,  de  même  que  ma  famille,  et  on  a  dit  aux  instituteurs  de 
partir  de  la  ville,  sous  peine  d'une  amende,  et,  comme  ces  deux  Juifs 
n'ont  pas  voulu  obéir,  les  magistrats  ont  cherché  à  les  fair§  sortir 
de  la  ville  par  la  force,  avec  l'aide  de  leurs  valets. 

»  Les  Juifs  ont  supplié  qu'on  attendit  mon  retour.  Les  magistrats 
s'y  sont  refusés,  et  la  nuit  suivante,  déjà,  les  bourgeois  et  habitants 
ont,  de  nouveau,  lancé  des  pierres  contre  nos  maisons  et  contre  nos 
volets,  suivant  leur  habitude. 

»  Est-il  donc  permis  de  nous  molester  ainsi,  nous  qui  sommes 
pourtant  des  hommes  que  Dieu  a  mis  sur  la  terre,  pour  vivre  dans 
tous  les  pays  et  dans  toutes  les  villes,  non  avec  les  bêtes,  mais  parmi 
les  autres  hommes  ?  Nous  sommes  donc  contraints  et  obligés  de  nous 
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plaindre  de  la  ville  de  Rosheim,  de  prier  de  la  punir  et  de  nous  pro- 
téger dans  notre  malheur; 

»  10°  Enfin,  pour  terminer,  je  sais  par  moi-même  que  votre  haute 
Sagesse  nous  a  déjà  témoigné,  dans  mainte  affaire,  beaucoup  de 
bonté.  Il  est  aussi  avéré  que  votre  haute  Sagesse  s'est  toujours  mon- 
trée parfaitement  juste  envers  tout  chacun,  que  ce  fût  un  juif  ou  un 
chrétien. 

»  Pour  toutes  ces  raisons,  je  veux  m'abstenir  dé  déposer  une 
plainte  devant  la  Chambre  impériale,  en  mon  nom  et  en  celui  des 
susdits  juifs,  jusqu'à  ce  que,  à  mes  frais,  vous  ayez  fait  parvenir 
mes  supplications  aux  autorités  de  Rosheim,  et  qu'elles  consentent 
à  cesser  leurs  ordres  d'expulsion  et  de  saisie,  en  laissant  chacun 
jouir  en  paix  de  ses  privilèges,  puisa  comparaître  avec  nous,  devant 
vous,  à  Haguenau. 

»  Ces  messieurs  du  Conseil  voudront  bien  fixer,  pour  le  rendez- 
vous,  un  jour  venant  après  les  fêtes  de  Pâques,  mais,  si  cela  ne  leur 
convient  pas,  qu'ils  répondent  avant  le  mardi  de  la  mi-carême,  afin 
que  nous  sachions  à  quoi  nous  en  tenir. 

»  Nous  voulions  seulement  soumettre  nos  plaintes  à  votre  haute 
Sagesse,  afin  que  ces  Messieurs  de  Rosheim  vissent  que  nous, 
pauvres  juifs,  nous  ne  tenons  à  leur  faire  ni  frais,  ni  dommage. 

•ù  Nous  supplions  encore  une  fois  votre  haute  Sagesse  de  ne  pas 
prendre  notre  longue  épitre  en  mauvaise  part,  et  de  mettre  à  mon 
compte  tous  les  frais  de  copie  et  d'expédition. 

»  Nous  attendons  un  mot  de  réponse. 

»  De  votre  haute  Sagesse  le  très  humble  et  très  obéissant,  Jhesel, 
juif  de  Rosheim,  pour  lui  et  ses  ressortissants  de  Rosheim. 


Parmi  tous  les  savants  chrétiens  qui,  depuis  la  renaissance  des 
études  classiques,  se  sont  adonnés  à  la  littérature  juive,  aucun  n'a 
cultivé  avec  une  prédilection  plus  grande  et  un  succès  plus  écla- 
tant que  Jean  Buxtorf  le  domaine  entier  de  la  science  juive.  Aussi, 
aucun  autre  n'a-t-il  été  honoré  au  même  degré  par  ses  contempo- 
rains. Les  savants  de  France,  d'Angleterre,  d'Allemagne  et  de 
Hollande  saluèrent  en  lui  le  digne  fils  de  son  illustre  père,  le 
grand  maître  de  la  langue  et  de  la  littérature  hébraïque.  Ils  lui 
demandaient  des  conseils,  le  priaient  de  recommander  leurs  ou- 
vrages et  lui  dédiaient  leurs  travaux  littéraires.  De  leur  côté,  les 
savants  juifs  des  pays  étrangers,  auxquels  était  parvenu  le  bruit 
de  sa  renommée  ou  qui  avaient  étudié  ses  ouvrages,  ne  laissèrent 
pas  d'entrer  en  relations  avec  lui  et  de  lui  apporter  leurs  hom- 
mages. Aussi,  au  nombre  de  ses  amis  et  correspondants,  on  compte 
des  savants  juifs  de  Constantinople,  d'Italie,  d'Allemagne  et  de 
Hollande.  . 

Jacob  Roman  et  Léon  Siaa,  de  Constantinople,  étaient  en  cor- 
respondance avec  lui  ;  leurs  lettres  ont  été  publiées  par  nous  anté- 
rieurement *. 

Parmi  les  rabbins  italiens  de  cette  époque,  Buxtorf  connaissait, 
sans  doute  de  nom  seulement,  à  Venise,  R.  Moïse  Zacut  et  R.  Sa- 
muel Aboab.  Il  s'étonnait  que  ce  dernier  se  fût  refusé  à  enseigner 
le  Talmud  au  jeune  delà  Grange,  tout  en  consentant  à  lire  avec 
lui  le  Kozari,  comme  le  prouve  sa  lettre  écrite  de  Venise,  à  la 
date  de  1664.  —  A  Vérone,  il  connaissait  R.  Saùl  Merori2.  —  A 
Mantoue  et  à  Padoue,  il  avait,  comme  il  le  dit  dans  une  lettre 
adressée  à  Hottinger,  à  la  date  du  7  septembre  1642,  plus  d'un 
ami  parmi  les  savants  juifs. 

1  Revue,  tome  VIII,  p.  55  et  suiv. 

2  Saùl  Merori,  dont  il  existe  une  J-m^ni  înbtfttJ  dans  le  Recueil  intitulé 
bfiOWU)  "DT,  n°  71,  approuva  le  Ml"iU3  ip^D  '0,  paru  à  Venise  en  1664. 
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A  Mantoue,  il  eut  pendant  quelques  années,  comme  correspon- 
dants, Salomon  Gaï  et  Florio  Porto  Cohen,  deux  hommes  éner- 
giques, qui  sont  restés  jusqu'à  présent  tout  à  fait  inconnus. 

Qui  était  ce  Salomon  Gaï?  «  A  votre  question  concernant  ma 
profession  et  ma  position,  écrivait-il  à  Buxtorf,  dans  une  lettre  du 
6  novembre  1037,  datée  de  "Mantoue,  je  répondrai  que  je  suis  Juif 
de  race  et  de  religion.  Mes  ancêtres  étaient  au  Sinaï!  Je  ne  suis  ni 
docteur,  ni  rabbin,  et  je  ne  possède  aucun  autre  titre  honorifique  : 
je  suis  un  simple  instituteur.  A  la  suite  de  la  guerre,  j'ai  quitté 
Mantoue  et  je  me  suis  rendu  à  Bolzano  *,  où  je  suis  entré  dans 
la  maison  d'un  honnête  et  excellent  homme,  Jacob  Moravia,  en 
qualité  de  précepteur  de  ses  deux  fils ,  jeunes  gens  fort  bien 
doués.  J'y  suis  resté  environ  cinq  ans  et  demi.  Je  suis  âgé  mainte- 
nant de  37  ans.  A  l'âge  de  20  ans,  j'ai  commencé  à  étudier  le  latin, 
mais,  pendant  mon  séjour  à  Bolzano,  je  l'ai  oublié  en  grande 
partie,  soit  faute  de  temps  pour  m'en  occuper,  soit  parce  que, 
comptant  rester  dans  cette  ville  plus  longtemps,  j'ai  mis  tout  mon 
zèle  à  devenir  maître  de  la  langue  allemande,  afin  de  pouvoir 
l'enseigner  :  je  suis  parvenu,  en  effet,  à  ce  résultat  que  je  parle 
cette  langue  couramment2.  » 

La  traduction  latine  que  Buxtorf  fit  du  Guide  des  Égarés  de 
Maïmonide,  et  qui  ne  passa  pas  inaperçue  dans  les  cercles  juifs, 
remplit  Salomon  Gaï  d'étonnement  et  d'admiration,  au  point  qu'il 
résolut  d'écrire  au  fils  de  cet  homme  illustre  (il  attribuait  la  tra- 
duction au  père)  une  lettre  d'hommage,  rédigée  en  latin.  Il  lui 
demandait  en  même  temps  si,  outre  la  traduction  du  More, 
d'autres  ouvrages  pouvant  lui  servir  pour  ses  études  avaient  été 
publiés3. 

Buxtorf  fut  très  sensible  à  ce  témoignage  d'admiration,  il  y 
répondit,  à  la  date  du  12  septembre  1637  4,  en  envoyant  à  Gaï  sa 
dissertation  intitulée  :  Diatribe*,  qui  venait  de  paraître;  il  le 
priait,  en  même  temps,  de  lui  procurer  quelques  ouvrages 
hébreux. 

Grande  fut  la  joie  de  Gaï,  lorsqu'à  près  beaucoup  de  détours,  la 


1  Bolzano  ou  Bozen,  dans  le  Tyrol,  ville  célèbre  au  xvii0  siècle  par  sa  foire,  avait 
jadis  une  communauté  juive,  peu  importante,  il  est  vrai. 

2  Quod  queris  statum...  Cette  lettre  se  trouve,  comme  toutes  les  autres  que 
cous  publions  ici  pour  la  première  fois,  dans  la  collection  des  lettres  adressées  à 
Buxtorf,  composée  de  4  volumes,  que  possède  la  Bibliothèque  municipale  de  Bâle 
(G,  I11V. 

3  La  lettre  écrite  en  latin  (G,  I,  344),  datée  de  Mantoue,  die  sexta  Augusti  1G.37, 
débute  ainsi  :  «  Non  solum  mihi  unquam  in  mentein  venisset. . .  • 

4  La  réponse  ne  nous  a  pas  été  conservée. 

5  Diatribe  de  compend.  et  facie  ling.  hebr.  et  chald.;  Baie,  1637. 
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lettre  de  Buxtorf  lui  parvint,  et  qu'il  apprit  ainsi  que  le  savant 
qu  il  honorait  à  un  si  haut  degré  vivait  encore*  11  exprima  lon- 
guement sa  satisfaction  dans  sa  lettre  du  6  novemhre  1637,  écrite 
en  latin,  avec  une  introduction  de  dix  lignes  en  hébreu,  et 
adressée  à  Buxtorf1.  Il  y  appelait  son  attention  sur  quelques  ou- 
vrages que  Buxtorf,  comme  il  le  supposait,  ne  connaissait  pas 
encore  :  par  exemple,  le  rû  nnn,  la  concordance  hébraïque  de 
P.  Marco  Marino2.  Il  promit  de  lui  envoyer,  à  la  prochaine  foire 
de  Bolzano,  quelques  livres  intéressants  ;  quant  au  commentaire 
d'Abravanel  sur  les  prophètes,  qu'il  désirait  avoir,  il  ne  pouvait, 
à  son  grand  regret,  le  lui  procurer,  ce  livre  étant  devenu  très 
rare.  Il  termine  en  priant  Buxtorf  instamment  de  lui  envoyer  le 
Lexicon  pentaglotton  Hebr.  Chald.  Syriac.  Talmud- Rabbinic. 
et  Arab.,  de  Valentin  Schindler3,  mentionné  dans  le  Diatribe,  et 
de  son  Lexicon  chaldaicum  talmudicum,  qui  était  sous  presse, 
ce  qui  en  aurait  paru  au  moment  de  la  prochaine  foire  de 
Bolzano.  Jacob  Moravia  était  chargé  de  payer,  au  reçu  des  livres, 
le  prix  fixé  entre  les  mains  du  porteur.  Ces  lexiques  l'intéres- 
saient d'autant  plus  vivement  qu'il  travaillait  lui-même,  en  colla- 
boration avec  un  ecclésiastique4  auquel  il  donnait  des  leçons 
d'hébreu,  à  un  lexique  de  ce  genre  et  qu'il  ne  pouvait  l'achever, 
faute  de  temps.  Il  lui  fallait  consacrer  la  journée  entière  à  son 
enseignement,  et  les  heures  de  la  soirée,  soit  à  des  travaux  pro- 
fanes, afin  d'assurer  le  pain  de  sa  famille,  soit  à  l'étude  du  Rab 
Alphes,  qui  était  alors  le  sujet  de  conférences  quotidiennes  dans 
les  Académies. 

Salomon  Gaï  tint  fidèlement  parole.  Le  24  kislev  (11  décembre) 
1637,  il  lui  envoya,  comme  cadeau,  cinq  livres,  accompagnés 
d'une  courte  lettre  hébraïque,  dans  laquelle  il  lui  rappelait  encore 
une  fois  les  deux  lexiques  qu'il  désirait.  Il  le  priait  de  lui  expé- 
dier lettres  et  livres  par  Venise,  au  lieu  de  les  envoyer  par  voie  de 
Bolzano  5. 

Cette  lettre  fut  suivie,  à  la  date  du  8  janvier  1638,  d'une  longue 
épître  en  latin6,  dans  laquelle  il  expose  à  Buxtorf  qu'il  voudrait 
faire  un  bon  dictionnaire  usuel  hébreu-latin  et  latin-hébreu,  qui 
contiendrait  non  seulement  tous  les  mots  de  l'Écriture-Sainte, 


1  La  lettre  débute  ainsi  :  "D  ">lbn  b^ïIlD  ^T^- 

2  Marco    Marino    vécut  quelque    temps   à  Bâle,  où  il  exerçait   les   fonctions   de 
censeur.  Sa  concordance  parut  à  Venise  en  1593  ;  voir  Eevue,  l.  VIII,  p.  78. 

3  Hannov.,  1612. 

4  Cum  fratre  quem  linguam  hebream  docebam. 

;'  G,  I,  351.  Les  titres  des  ouvrages  donnés  en  présent  ne  sont  pas  indiqués. 
6  G,  1,346. 
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mais  encore  les  mots  et  tournures  de  la  Misohna,  de  la  Beraïta, 
des  Miilraschim,  du  Guide  des  Égaras  et  du  Yad  Hazaka  de  Maï- 
monide,  dos  Commentaires  de  Raschi  sur  l'Écriture  et  le  Talinud. 
En  outre,  il  fait  savoir  à  Buxtorf  que  son  ami,  R.  Samuel  Médina 
de  Venise,  le  lils  du  grand  rabbin  R.  Semaja  Médina,  de  cette 
ville1,  voulait  vendre  le  Commentaire  d'Abravanel  sur  Jérémie, 
Ezôchiel  et  les  douze  petits  prophètes,  au  prix  de  six  ducats,  ce 
qui  lui  semblait  trop  cher.  Il  renouvelle  encore  une  fois  la  de- 
mande des  lexiques,  de  la  Concordance  parue  en  1632,  et  d'autres 
ouvrages  publiés  par  Buxtorf.  Il  ajoute  qu'à  Venise  Samuel  Mé- 
dina, et  à  Bolzano,  Jacob  Moravia  ou  les  marchands  Jacob  Cases 
et  Simon  Fano,  qui  y  viendront  à  la  foire,  recevraient  les  livres  et 
en  verseraient  le  prix. 

Les  lexiques  arrivèrent  enfin.  Le  20  juin  1638,  Gaï  put  en  accu- 
ser réception  à  Buxtorf.  Dans  la  même  lettre,  écrite  en  hébreu2, 
il  lui  annonça  aussi  qu'il  lui  envoyait  le  tpsittn  D^D3>  'û  3,  qui 
avait  pour  auteur  un  célèbre  rabbin  et  cabbaliste  de  Mantoue, 
ainsi  que  le  Kozari  avec  le  commentaire  de  Jehuda  Muscato  4. 
Au  sujet  de  Azaria  Me-haadomim  (de  Rossi),  que  Gaï  confond  avec 
Azaria  di  Fano  et  dont  il  fait  un  cabbaliste,  nous  apprenons  par 
cette  lettre  qu'il  était  le  maître  du  savant  duc  Ferdinand  5  et  tenu 
par  celui-ci  en  grande  estime.  Quant  aux  livres  demandés  par 
Buxtorf,  il  lui  envoya,  outre  le  "pîï-;  ^tj  nn^N6,  que  celui-ci  n'avait 
jamais  vu,  les  «  Propos  du  renard  »  \  les  commentaires  de 
R.  lsaac  Hacohen  et  R.  Moïse  Alschich  sur  Job 8,  le  "parçi  'o  9  de 
R.  Aaron  b.  Joseph,  et  le  ïrrçr  '5  10  î  au  ^eu  de  ce  dernier,  il  au- 


1  R.  Semaja  Médina,  petit-fils  de  R.  Samuel  de  Médina  (d"TI5,"l) ,  éditeur  des 
discours  religieux  de  ce  dernier,  parus  à  Mantoue  en  1622,  sous  le  titre  de 
ÎWlJa»  p  'O. 

s  G,  I,  350   :   après  la  formule  de    salutation    ^31    ïlftîDM    "Hpft    3>315    bttD 

trbio  *n  "n^n  b^rna,  la  lettre  commence  amsi  :  b'Oârib  ip"i2  fy^b  yDn'n 

3  Q"'D"l73ta)  Û*S2  'O  ;  Mantoue,  1623. 

4  Venise,  1594. 

5  Nous  ne  sachions  pas  que  ce  fait  ait  été  mentionné  nulle  part  ailleurs.  Dans  le 
Supplément  à  la  .biographie  de  De  Rossi,  par  Zunz  (Kerem  Hemed,  V,  162),  on 
parle  bien  des  entretiens  que  Azaria  de  Rossi  eut  avec  des  savants  chrétiens;  toute- 
fois Zunz  (l.  c,  V,  148)  ignore  que  Buxtorf  cite  De  Rossi  dans  la  préface  de  la  tra- 
duction du  More. 

6  L"auteur  de  cet  ouvrage  est  lsaac  b.  Jacob  Obadia  (Venise,  1598). 

7  d^bJIIB  ^blDE  ;  Mantoue,  1557. 

8  Le  premier  a  été  imprimé  à  Constantinoplc  en  1595,  le  dernier  à  Venise,  en 
1603. 

9  Venise,  1600. 

10  Mantoue,  1562. 
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rait  préféré  lui  envoyer  le  mrrbKtt  ninyfc  *,  qui  contient,  outre  le 
fTYijBp  'o  avec  un  commentaire,  beaucoup  d'autres  choses  2. 

Dans  la  maison  de  Salomon  Gaï  habitait  Florio  Porto3,  fils 
d'un  savant  qui  était  également  professeur  d'hébreu.  C'est  à  lui 
qu'incomba  le  triste  devoir  d'informer  Buxtorf  de  la  mort  de  son 
maître  et  ami,  survenue  au  mois  d'août  1638.  Porto  avait  d'autant 
plus  de  motifs  d'écrire  à  Buxtorf,  que  Gaï  avait  envoyé  à  ce  der- 
nier, quelques  mois  avant  sa  mort,  par  l'intermédiaire  des  négo- 
ciants J.  Paul  Partner  et  Carlo  Farchetti  de  Venise,  plusieurs 
ouvrages  que  Buxtorf  avait  demandés  et  dont  il  n'avait  pas  accusé 
réception.  En  même  temps,  il  prenait,  disait-il,  la  liberté  de  lui 
demander,  au  nom  de  la  veuve  de  Gaï,  habitant  sa  maison,  de 
compléter  le  Lexicon  talmudicum  qu'il  avait  envoyé  et  qui 
n'allait  qu'à  la  page  1718.  Il  considérerait  cela  comme  une  faveur 
personnelle  très  grande.  Porto  ne  négligea  pas  de  complimenter 
Buxtorf  sur  l'excellence  de  sa  traduction  du  More. 

A  cette  lettre  du  24  décembre  1638  4,  que,  pour  plus  de  sûreté, 
Porto  envoya  à  Bâle  par  différentes  voies,  Buxtorf  répondit  qu'il 
allait  envoyer  les  feuillets  manquants  du  Lexicon.  A  la  suite  d'une 
lettre  de  rappel  de  Porto  5,  Buxtorf  lui  écrivit  qu'il  les  avait 
envoyés  à  Venise G.  Lorsque  les  feuillets  avec  le  titre  et  la  préface 
arrivèrent  enfin,  le  Lexicon  avait  été  égaré  par  la  négligence  de 
la  veuve  de  Gaï,  au  grand  chagrin  de  Porto  7. 

Comme  précédemment  Gaï,  ainsi  Porto  fut  chargé  par  Buxtorf 
d'acheter  pour  lui  les  livres  hébreux  imprimés  en  Italie.  Le  jeune 
savant,  qui  s'était  procuré  les  ouvrages  de -Buxtorf  et  les  étudiait 
avec  ardeur,  se  mit  volontiers  à  sa  disposition.  Mais,  à  cette 
époque,  les  livres  hébreux  étaient  déjà  devenus  plus  rares  en 
Italie.  Beaucoup  de  personnes  les  étudiaient,  dit  Porto  ;  son  père, 
déjà  mort  en  1640,  avait  été  du  nombre.  Porto  choisit,  dans  la 
riche  bibliothèque  que  son  père  avait  laissée,  les  ouvrages  sui- 
vants qu'il  envoya  à  Buxtorf: 

\M27p  Ù^3  , de  Moïse  Abraham  Provenzalo;  Venise,  1596. 
Ûï5  m"J  ,de  Eliakim  ben  Naphtali  ;  Venise,  4  606. 

»  Mantoue,  1558. 

3  Ses  lettres  latines  étaient  signées  :  Florius  Portus  hebraeus,  ses  lettres  en  hé- 
breu l^mD  TTlbS,  et  quelquefois  ^TOÏl  lÛ^B  -."mbD. 

4  G,  I,  324.  La  lettre  est  eu  latiu  et  commence  ainsi  :  Quamquam  nondum  tibi 
meas  dederim  epistolas  ueque  adhuc  de  me  nulla  ad  te  pervenerit  uotitia 

b  La  lettre  est  datée  du  6  mars  1640  (G,  I,  326). 

ri  Lettre  du  28  mars  1 640  (G,  I,  332),  où  il  se  réfère  à  uue  lettre  de  Buxtorf  du  26  février. 

'  Lettre  du  14  août  1640  (G,  I,  333). 
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!T  "»nriS  ,d'Issachar  Baer  b.  Moses  Petahia  ;  Prague,  1609. 

ù"nno  nnb  ,de  Joseph  Taytazak ;  Venise,  4  607. 

ÏTTW  "Ittiri  ,de  Moïse  b.  Jacob  Corduero  ;  Venise,  4  588. 

*PÉO  mn  ,d'Abraham  ben  Jeliiel  Cohen  Porto;  Venise,  1628. 
*imOb  miSVf  ,deMenahem  Zion  Porto;  Venise,  4  627. 
tpv  n*HWD  ,de  Joseph  b.  Salomon  Ibn  Verga;  Mantoue,  4  593. 
nitT  Tnsr  ,de  JehielMelli;  Mantoue,  4  623. 
d^awi    DW  ,de  Menahem  Azaria  di  Fano  ;  Mantoue,  1623. 
rWOtttt  '0  ; Venise,  4  607. 

Il  espérait  pouvoir  lui  envoyer  prochainement  :  m"Dîi  rmott 
bTi^rr,  de  Meïr  Angel,  Mantoue,  1622,  et  jitw  nb,  d'Aaron  Ibn 
llayim,  Venise,  1608.  Quant  au  np"1  ">bs,  il  ne  pouvait  satisfaire  la 
demande  de  Buxtorf  avant  de  savoir  lequel  des  ouvrages  portant 
ce  titre  celui-ci  voulait  désigner.  Le  commentaire  d'Abravanel 
sur  les  prophètes  se  trouvait  bien  dans  la  bibliothèque  de  son 
père,  mais  tellement  défiguré  par  la  censure,  qu'il  n'osait  pas  le 
lui  envoyer.  Quant  au  prix  des  ouvrages  en  question,  il  s'en 
remettait  à  Buxtorf  lui-même  du  soin  de  le  fixer  ;  du  reste,  il  était 
disposé  à  prendre  en  échange  ses  propres  ouvrages  *. 

La  correspondance  assez  active  qui  fut  échangée  entre  Buxtorf 
et  Porto2  concerne,  en  grande  partie  des  livres  que  Porto  lui 
avait  procurés  ou  demandés.  En  septembre  1640,  il  lui  envoya, 
par  l'intermédiaire  de  J.  P.  Partner  de  Venise,  le  np^  "te,  com- 
mentaire sur  les  prophètes,  de  Samuel  Laniado  (Venise,  1603), 
et,  par  la  voie  de  Bolzano,  le  int-iN  nb,  qu'il  avait  désiré.  Ayant 
vu,  clans  un  des  écrits  de  Buxtorf,  beaucoup  d'ouvrages  cités  qui 
ne  se  trouvaient  pas  en  Italie,  Porto  pria  Buxtorf  de  les  lui  pro- 
curer, conformément  à  la  liste  contenue  dans  sa  lettre  du  17  no- 
vembre, et  de  les  lui  expédier,  par  la  voie  la  plus  courte,  savoir  : 

Institutio  epistolaris,  avec  supplément;  Baie,  4  629. 

ï-iïftNï-ï  'o  ,dans    la    traduction   latine    de   Paul    Fagius  ; 
Isny,  4542. 
ÏTO^rt  ÎTÏlttars  'O  ,de  R.  Abraham  b.  Dior3. 

D^jmï  mma  , ;  Prague,  4  580. 

ïl^a  ^"173^  ,sur  les  mots  étrangers  du  Zohar;  Prague,  1610. 
-iso  "nïïN  ,de  Naphtali  Altschuler  ;  Lublin,  4  602. 

arpo  p  ,dans    la   traduction    latine    de  Paul    Fagius  ; 
Isny,  4  542. 


1  Lettre   du   "pn    Tj"P    '"î^bp    'l    Û"P  (1640).  La  fin  seule  de   la  lettre  est  en 
hébreu  (G,  I,  336). 
a  G,  I,  333,  334. 
3  Paru  seulement  en  1852. 
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IT^ïiîl  ,de  Moïse  Maimonide,  avec  la  traduction  latine 
de  S.  Munster;  Bâle,  1527. 
dmy    m^bM  ,dans   la    traduction    latine    de     L'Empereur; 
Leyde,  4  634. 
■pfc^a  'n   m:>OE  .dans   la    traduction    latine    de    L'Empereur; 
Leyde,  4633. 

a^hî  -PNtt  Concordance ;  Venise,  4523. 

b'DW'n  *\OV2  , dans  la  traduction  latine  de  Jean  Mercier;  Pa- 
ris, 4559. 
rrD^fcïi  "p'Wj  actionnaire  de  Philippe  d'Aquin;  Paris,  1629. 

Yfl  Htt£  ,de  David  Gans ;  Prague,  1 592. 

Y'nan  hu  &wïi  -nm  ,(ïibnpVi  'o)  ;  4  572. 

tps  rmp  ,dans  la  traduction  latine  de  Jean  Mercier  ;  Pa- 
ris, 4559. 
"in  ïm  , dans  la  traduction  latine  ;  Cologne,  4  555. 
ÎTTIN  "n?U3  ,dans  la   traduction   de    P.  Ricci  ;  Augsbourg, 
4516  et 
La  collection  des  écrits  de  Joseph  del  Medigo  *. 

Buxtorf  n'envoya  pas  ces  ouvrages  à  Porto,  dont  deux  lettres 
ultérieures,  du  25  février  et  du  26  mai  1641,  restèrent  sans  ré- 
ponse. A  la  date  du  24  novembre  1641,  il  écrivit  encore  une  fois  à 
Buxtorf,  lai  disant  qu'il  lui  enverrait  volontiers  le  mr  iptt),  de 
Menahem  de  Lonzano,  mais  qu'il  n'osait  pas,  n'ayant  pas  reçu  de 
ses  nouvelles  depuis  un  an:  Buxtorf  ne  répondit  pas  davantage. 
Néanmoins,  en  août  1642,  Buxtorf  écrivit  à  Hottinger  de  Zurich, 
que  depuis  longtemps  il  était  sans  nouvelles  de  son  ami  Porto. 
Un  an  plus  tard,  dans  une  lettre  adressée  au  même  Hottinger,  il 
disait  :  «  A  Mantoue,  j'ai  pour  ami  un  juif  nommé  Florio  Porto, 
mais  j'ignore  s'il  vit  encore  2.  » 

A  Padoue,  où  il  y  avait  alors  beaucoup  de  Juifs,  même  des 
médecins  très  versés  dans  le  Talmud  et  familiarisés  avec  les 
écrits  des  philosophes,  Buxtorf  était  en  correspondance  épistolaire 
avec  Emanuel  Porto  ,  qui  était  peut-être  un  parent  de  Florio 
Porto.  Emanuel  Porto  ou  Menahem  Zion  Porto  Cohen  3,  comme 
on  l'appelait  dans  les  cercles  juifs,  était  un  des  rabbins  les  plus 
instruits  de  son  temps.  Il  était  né  à  Trieste,  vers  la  fin  du 
xvie  siècle.  En  1627,  il  publia,  à  Venise,  l'ouvrage  déjà  mentionné 

1  La  lettre  en  hébreu,  avec  le  d^SD  "p^lDÎ  y  adhérent,  se  trouve  G,  I,  330. 

2  Ego  ibi  Mantuae  familiarem  habeo  judseum  quemdam  Florio  Porto,  sed  nescio  an 
adhuc  in  vivis  (Ms.j. 

3  Menahem  Zion,  comme  Florio  et  Isaac  Porto  Cohen,  le  savant  correspondant  de 
R.  Méïr  Katzenellenbogcn,  signaient  du  nom  de  lSITD,  mais  nullement  C2T1D  ND*I, 
comme  le  croit  Luzzatto  (Wiener  Jahrbuch,  VI,  103,  et  Autobiographia  de  S.-D. 
Luzzatto,  Padova,  1878). 
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nmob  imy,  et,  en  1Q36,  à  Padoue,  l'ouvrage  astronomique  en 
quatre  parties  :  Porto  astro)iomieo,  dédié  à  Benvenuto  Petazzo, 
comte  de  San  Servol  Castelnuovo  ,  qui  lut  l'objet  des  éloges 
d'Andréa  Argoli,  professeur  de  mathématiques  à  l'Université  de 
Padoue,  et  que  Tomaso  Ercolani  et  Benedetto  Luzzatto,  «  Rabbi 
hebreo  studente  in  Padova  »,  célébrèrent  en  sonnets  italiens. 

£n  1641,  par  l'entremise  de  Gaspard  Scioppius  et  sur  sa  recom- 
mandation, Porto,  le  rabbin  de  Padoue,  entra  en  rapports  avec 
Buxtorf.  Ce  Scioppius  ou  Schoppe,  Allemand  d'origine,  qui  était 
au  service  des  Jésuites  et  qui  se  fit  connaître  par  son  pamphlet  : 
Scaliger  h  y perbomilœus ,  dirigé  contre  le  savant  de  Leyde,  Joseph 
Scaliger,  plus  que  par  ses  écrits  mystico-philosophiques,  résida 
assez  longtemps  à  Padoue,  où  il  eut  l'occasion  de  faire  la  connais- 
sance de  Porto.  Le  15  octobre  1641,  il  écrivait  de  Padoue  à  Buxtorf  : 
«  R.  Emanuel  Porto,  un  excellent  homme,  n'hésite  pas  à  m'a- 
dresser  une  demande  d'autant  plus  qu'il  connaît  ta  bonté,  ton  éru- 
dition extraordinaire,  qu'il  a  pu  juger  d'ailleurs  en  lisant  ton  traité 
inséré  dans  mon  Mercurius  ',  où  on  sent  «  ex  ungue  leonem  ».  Je 
lui  ai  promis  de  te  le  recommander  dans  une  de  mes  lettres.  Je  te 
prie  donc  de  te  montrer  complaisant  à  son  égard  et  d'être  persuadé 
que  tu  me  rendras  par  là  un  grand  service2.  »  Quelques  jours 
plus  tard,  le  20  octobre,  Porto  écrivit  directement  à  Buxtorf  une 
lettre  en  hébreu  3,  le  priant  d'examiner  le  manuscrit  qu'il  lui  en- 
voyait et,  s'il  l'approuvait,  de  le  remettre  à  un  imprimeur  de  Bâle, 
pour  en  faire  la  publication.  Il  espère  que  l'imprimeur  ou  l'éditeur 
ne  se  refusera  pas  à  publier  ce  travail  qui,  à  cause  de  son  peu 
d'étendue  et  du  sujet  traité,  pouvait  être  d'une  vente  facile.  L'au- 
teur a  des  prétentions  modestes  :  il  demande  seulement  que  l'édi- 
teur lui  envoie,  immédiatement  après  la  fin  du  travail  d'impres- 
sion, vingt-cinq  exemplaires  ordinaires  et  un  exemplaire  sur 
papier  impérial,  afin  de  pouvoir  le  remettre  à  temps  au  haut  per- 
sonnage à  qui  l'ouvrage  doit  être  dédié.  Enfin,  il  prie  Buxtorf  de 
vouloir  bien  corriger  les  fautes  qui  se  trouveraient  dans  le  manus- 
crit et  se  déclare  prêt  à  lui  rendre,  de  son  côté,  tous  les  services 
possibles.  Dans  un  post-scriptam,  il  demande  quel  est  le  prix  d'un 
exemplaire  du  Talmud,  édition  de  Bâle. 

1  Mercurius  quadrilinguis.  avec  la  dissertation  :  Consilium  universale  de  linguae 
hebreoe  studio  de  Buxtorf,  Basil.  1637.  Le  Mercurius,  dont  Steinschneider,  comme  il 
est  dit  dans  le  Manuel  de  la  littérature  théorique  et  pratique  de  la  langue  hébraïque 
(Lpz.  1859),  p.  30,  n°  335,  ne  sait  rien,  est  le  Mercurius  cité  p.  130,  n°  1876,  dont 
l'auteur  est  Scioppius. 

2  Rabbi  Emanuel  Porto,  vir  optimus  et  meo  judicio  dignissimus. 

3  La    lettre    débute    ainsi   (G,   I,   337)    :    *jb    'p-pruT     "^TIN    ^2W    "^nsWJ 
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Plusieurs  mois  s'écoulèrent  avant  que  Buxtorf  répondît  au  rab- 
bin de  Padoue.  Celui-ci,  fatigué  d'avoir  attendu  si  longtemps,  ré- 
solut d'écrire  une  seconde  lettre,  pour  s'informer  du  sort  de  son 
manuscrit,  disant  que  «  si  les  imprimeurs  de  Bâle  ne  voulaient  pas 
s'en  charger,  il  le  ferait  imprimer  en  Italie  l  ». 

Dans  sa  lettre  du  17  février  1642,  Scioppius  rappela  également  à 
Buxtorf  que  plusieurs  mois  s'étaient  écoulés  depuis  qu'il  lui  avait 
recommandé  Porto  et  que  ce  dernier  attendait  encore  une  réponse. 
«  Comme  tu  as  pu  voir  par  mes  lettres  précédentes,  j'aime  ce 
digne  homme  ;  c'est  pourquoi  je  te  le  recommande  de  nouveau  par 
la  présente  ».  Malgré  cette  nouvelle  recommandation,  Buxtorf  ne 
paraît  pas  s'être  hâté  de  répondre.  A  la  date  du  25  mai  1642,  il 
écrivait  à  Hottinger  de  Zurich,  qui  avait  reçu,  en  même  temps 
qu'un  livre  de  médecine,  qu'on  lui  envoyait  de  Padoue,  le  Compen- 
dium  de  la  grammaire  hébraïque  2,  publié  par  Porto,  en  1642,  et 
qui,  par  intérêt  pour  l'auteur,  s'était  informé  auprès  de  Buxtorf  de 
sa  position  et  de  sa  considération  parmi  ses  coreligionnaires  :  «  Je 
ne  sais  rien  d'Emanuel  Porto,  sinon  que  j'ai  reçu  de  lui  une  lettre, 
il  y  a  quelque  temps,  avec  une  dissertation  qu'il  désirait  faire  im- 
primer à  Bâle  ;  il  m'a  été  chaudement  recommandé  par  Gaspard 
Scioppius,  qui  m'a  encore  prié  récemment  de  l'honorer  d'une  ré- 
ponse. Je  n'ai  pu  encore  le  faire,  et  il  n'a  pas  encore  reçu  de  lettre 
de  moi 3  ». 

La  dissertation  de  Porto,  que  Buxtorf  dut  corriger  sérieuse- 
ment, ne  fut  pas  imprimée  à  Bâle.  Elle  parut  un  an  plus  tard  à 
Padoue  sous  le  titre  de  :  Diplaranologia  qua  duo  sacrce  scrîp- 
turœ  oracula  de  regressu  solis  tempore  Ezechiœ  et  immobilitate 
Luminarium  sub  Josue  declarantur* ,  avec  dédicace  à  l'empereur 
Ferdinand  III.  Comme  le  titre  l'indique  déjà,  elle  traite  du  miracle 
de  Josué  arrêtant  le  soleil.  Cette  question,  soulevée  par  Galilée, 
qui  vécut  quelques  années  à  Padoue,  et  qui  avait  probablement 
amené  Porto  à  traiter  ce  thème,  était  alors  fort  controversée.  La 
dissertation,  écrite  en  langue  italienne,  fut  traduite  par  l'auteur 
lui-même  en  hébreu,  et  Lorenzo  Dalnaki,  originaire  de  Transil- 
vanie,  la  traduisit  en  latin  et  l'enrichit  d'additions  importantes. 

Vis-à-vis  de  Buxtorf,  qui  lui  témoigna  pourtant,  comme  il  fit  à 
bien  d'autres,  très  peu  d'amitié,  Porto  se  montra  toujours  com- 
plaisant. Il  lui  envoya  des  catalogues  d'ouvrages  et  s'occupa  pour 

i  Cette  lettre  (G,  I,  338)  commence  ainsi  :  «113    imM'1    d"nîl    Ipl^l    "W 

2  Compendium  grammaticœ  hebraeœ ;  Padoue,  1G42. 

3  De  Em.  Porto  quai  scribis  non  aliter  mihi  notus  est. . . 

4  Padoue.  1G43. 
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lui  d'achats  de  livres.  Ainsi,  Jean  Rhodius  lui  écrit  de  Padoue,  à 
la  date  du  11  novembre  1044  :  «  E.  Porto,  qui  a  dû  partir  pour 
Venise1,  a  réuni  les  livres  que  tu  as  demandés  et  dont  je  t'ai 
indiqué  le  prix  récemment  :  il  te  les  enverra  prochainement.  » 

Un  homme  que  Buxtorf  estimait  plus  que  tous  ceux  dont  nous 
avons  parlé,  c'était  Menasse  ben  Israël  ;  toutefois  la  correspon- 
dance de  ce  dernier  avec  lui  ne  nous  est  pas  parvenue.  Il  apprit 
avec  joie  que  Jean  Zollikofer  de  Saint-Gall,  lors  de  son  séjour  à 
Amsterdam,  durant  l'été  1655,  avait  eu  un  entretien  avec  le  savant 
Menasse  et  que  celui-ci  lui  avait  fait  cadeau  de  l'opuscule,  récem- 
ment paru,  de  Felgenhauer  :  Bomim  nuncium. 

Buxtorf  tenait  en  grande  estime  aussi  un  autre  savant  juif: 
David  Cohen  de  Lara. 

De  Lara,  né  en  1602,  à  Lisbonne,  ou,  comme  d'autres  prétendent, 
à  Hambourg,  était  élève  du  rabbin  d'Amsterdam,  Isaac  Usiel,  et 
séjourna  à  Amsterdam  jusqu'au  moment  où  la  Communauté  de 
Hambourg  l'appela  au  poste  de  hacham.  11  mourut  à  Hambourg 
le  10  octobre  1674.  Par  ses  travaux  philologiques  et  lexicogra- 
phiques,  il  attira  sur  lui  l'attention  des  savants  chrétiens  contem- 
porains. Un  petit  travail  qu'il  publia,  en  1638,  sous  le  titre  Tn  -py 
intéressa  particulièrement  Buxtorf  :  c'était  la  nomenclature  des 
mots  étrangers  usités  dans  les  écrits  rabbiniques.  Hottinger 
considère  ce  travail  comme  le  meilleur  qui  ait  jamais  paru  en 
la  matière. 

Cet  ouvrage  dédié  «à  Jean  SaLvius  de  Tulingen,  ambassadeur 
suédois  auprès  de  l'empereur,  parvint  à  Buxtorf,  par  l'entremise 
de  Jean  Tileman  Stella  de  Téry  et  Morimont,  le  chargé  d'affaires 
du  cardinal  de  Richelieu.  Nous  ignorons  comment  le  savant  juif 
de  Hambourg  entra  en  relations  avec  ces  hauts  personnages.  Ce 
qui  est  certain,  c'est  que  de  Lara  envoya  à  Paris  vingt  exem- 
plaires de  son  ouvrage.  Dans  une  lettre  de  Stella,  qui  séjourna 
quelque  temps  à  Baie,  datée  du  12  octobre  1641,  il  est  dit  :  «  En 
attendant,  j'envoie  à  mon  honoré  maître  les  deux  exemplaires  du 
Lexicon  hebraeo  barbaro  de  R.  David  Cohen.  Je  n'ai  pas  encore 
appris  si  les  autres  vingt  exemplaires  sont  arrivés  de  Hambourg  à 
Paris.  Dès  que  je  le  saurai,  le  troisième  exemplaire,  dont  l'auteur 
vous  fait  hommage,  vous  sera  remis  2.  » 

Il  n'est  pas  surprenant  que  de  Lara  ait  fait  hommage  de  son 

1  D'après  Ghirondi-Nepi,  Toldot  Gedole  Israël,  p.  258,  Porto  était  professeur  au 
Talmud-Tora  de  Venise.  Il  mourut  à  Padoue  vers  1660;  Voir  la  lettre  d'Isaac 
Canlarini  à  Th.  Unger,  du  mois  d'août  1717,  dans  Ozar  Nechmad,  Vienne,  1860, 
III,  132. 

s  Voir  sur  Stella,  Jlevue,  t.  VIII,  p.  75  et  suiv.  (Original  allemand.) 
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ouvrage  à  l'homme  qu'il  estimait  tant  comme  savant  et  avec  lequel 
il  était  déjà  à  ce  moment  en  correspondance,  comme  cela  ressort 
d'une  communication  que  Buxtorf  fit  à  Hottinger,  à  la  date  du 
12  juillet  1642  :  «  David  Cohen  de  Lara,  rabbin  à  Hambourg,  d'o- 
rigine espagnole,  a  écrit,  sous  le  titre  de  "ni  aos,  un  ouvrage  sur 
les  proverbes  (rabbiniques)  *.  » 

En  novembre  1660,  de  Lara,  que  Théophile  Spizelius,  dans 
une  lettre  adressée  à  Buxtorf,  appelle  le  plus  grand  hébraïsant 
de  son  siècle,  écrivit  une  nouvelle  lettre  au  savant  bâlois.  Le 
19  novembre  1660,  celui-ci  écrit  à  Hottinger  :  «  Hier  j'ai  reçu  une 
lettre  de  David  Cohen  de  Lara,  qui  prépare  la  publication  du  Na- 
menclator,  composé  d'après  les  ouvrages  hébreux,  talmudiques  et 
autres,  avec  des  notes  explicatives  en  latin  et  en  espagnol.  11  m'en 
a  envoyé  le  spécimen.  Je  considère  l'ouvrage  comme  très  utile,  et 
je  crois  qu'il  répandra  la  lumière  sur  bien  des  points  obscurs.  » 

Des  lettres  de  de  Lara  à  Buxtorf,  il  ne  nous  est  parvenu  qu'une 
seule,  en  latin,  datée  du  29  avril  1661  :  il  y  rappelle  qu'il  lui 
a  déjà  écrit  deux  fois  sans  avoir  reçu  de  réponse,  ce  qui  n'est  pas 
étonnant  de  la  part  de  Buxtorf.  Il  l'excuse  cependant  à  cause  de 
son  état  de  santé  et  de  ses  nombreuses  occupations.  Il  lui  fait 
savoir  qu'il  met  à  sa  disposition  la  traduction  latine,  avec  expli- 
cation, du  poème  d'Aben-Esra  sur  les  lettres  inït^2,  et  que  la 
deuxième  partie  de  l'ouvrage  De  convenientia  voccibulomim 
ainsi  que  le  grand  Nomenclator  sont  sous  presse.  En  outre,  disait- 
il,  il  préparait  pour  l'impression  d'autres  ouvrages,  auxquels  il  tra- 
vaillait depuis  quarante  ans.  Enfin,  il  le  prie  de  compter  toujours 
sur  sa  complaisance  et  de  lui  envoyer  sa  réponse  par  le  porteur 
de  la  lettre,  le  négociant  portugais  Abraham  Abendana  d'Ams- 
terdam3, qui  séjournait  à  Francfort  pendant  la  foire.  Cette  lettre 
de  David  Cohen  de  Lara 4  est  ainsi  conçue  : 

Salutem  et  pacem  Viro  Clariss°  in  Domino  precor  simulque  officia 
servitiorum  meorum  polliceor. 

Ad  virum  clarissimum  jam  elapsis  temporibus  duas  dedi  litteras, 
iu  quibus  et  affectum  ergo  Te,  V.  Cl.,  satis  superque  déclara vi  et 
voluntatem  meam  Libros  quosdam  in  lucem  edendi  clare  exposui, 


1  David  Cohen  de  Lara  rabbinus  hamburgensis  natione  hispanus  opus  adagiorum 
(rabbinicorum)  omnium  scripsit  quod  vocavit  *T\1  NOS-  Ce  livre  n'a  jamais  été 
imprimé. 

2  Y!*1  "^31,  JExplicatio  œnigmatis  A.  ~Esrœ;  Leyde,  1658. 

3  Cet  Abendana  vivait  encore  lors  de  l'inauguration  de  la  synagogue  portugaise 
d'Amsterdam,  en  1675.  Voir  D.  H.  de  Castro,  De  Synagoge  der  Port.  Israël  Gemeente 
te  Amsterdam;  S.  Gravenhage,  1875,  p.  lvi. 

4  G,  I,  358. 
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hacteuus  anxius  ïrésponsiohem  exspectavi,  sed  nullam  recepi,  nihil 
minus  lameii  tibi,  V.  Cl.,  omuia  condono,  tum  quia  audivi  valetu- 
dinem  tuam  elapsis  temporibus  satis  fuisse  infirmam,  tum  quia  ipse, 
optime  novi  variis  occupatiouibus  fuisse  distractum,  uuuc  auteni 
tertia  vice  ut  mihi  licet  uti  stylo  latiuo.  Significare  volui  aenigm'àta 
Aben  Hezra  iu  pnefatione  pentateuchi  posita  luei,  exposuisse  cum 
clarissima  evolutione  uno  vel  altero  exemplari.  Tibi  quoque  grati- 
ûcari  possim,  si  Tibi  placent,  deinde  secundam  etiam  partem  de 
couvenientiâ  vocabulorum  nunc  sub  prœlo  et  tandem  etiam  nomen- 
clatorem  amplissinium  ad  methodum  Adriani  Junii  insuper  hafce- 
rèÈQ  multa  alia  publicanda,  in  quibus  annos  XL  laboravi,  quare  Te 
virum  Clarissimum,  supplex  veneror,  ut  mihi  inter  tuos  servos  hu- 
millimos  respondere  voles,  simulque  indicare  si  qua  in  re  mea  curia 
supellex  desideretur,  Tibi,  viro  Clarissimo,  serviie  totus  desidero. 
Vale  et  me  tuum  servum  humillimum  redama,  dabam  anno  1661 
die  veheri  29  Aprilis  Amst.  Qui  litteras  meas  delaturus  est,  is  ipse 
litteras  tuas  responsiones  Francofurto  Abram  Abendana  mercator 
Lusitânus  mihi  allaturus. 

Humillimus  tuus  servus1. 

R.  David  Cohen  de  Lara. 

L'ouvrage  dont  de  Lara  dit,  dans  cette  lettre,  ce  qu'il  répète 
d'ailleurs  dans  le  titre,  qu'il  y  a  travaillé  quarante  ans,  est  le 
nsiriD  nns  '0  2,  ou  Lexicon  tahnudico  -rabbinicnm,  qu'il  dédia  à 
Buxtorf  et  à  d'autres  savants  chrétiens  contemporains  avec  lesquels 
il  était  en  rapports  épistolaires  ou  en  relations  d'amitié,  comme 
Aleard  Uchtmann,  professeur  d'hébreu  à  Leyde,  et  Hilaric  Prache 
de  Liegnitz  ,  qui  traduisirent  l'un  et  l'autre  le  Behinat  Olam 
(Examen  de  l'Univers),  de  Yedaya  Penini 3  ;  Jac.  Alting,  professeur 
à  Leyde,  auteur  d'une  grammaire  hébraïque  souvent  imprimée  ; 
Sébastien  Schmidt,  né  à  Strasbourg,  qui,  après  avoir  traduit  en 
latin  le  traité  de  Sabbat  et  d'Erubin,  fut  engagé  par  de  Lara  à 
continuer  la  traduction  et  l'explication  de  la  Mischna  ;  Esdras 
Edzardus  de  Hambourg,  avec  lequel  de  Lara  eut  des  rapports  trop 
fréquents,  dont  sa  renommée  eut  môme  à  souffrir.  Edzardus 
mandait,  déjà  à  la  date  du  25  mars  1663,  à  Buxtorf  que  le  Lexicon 
talmudico-rabbinicum  du  célèbre  rabbin  David  Cohen  de  Lara 
s'imprimait  à  Hambourg  aux  frais  de  l'auteur.  Le  Lexicon  ne  pa- 
rut que  cinq  ans  plus  tard  et  seulement  jusqu'à  la  lettre  yod,  bien 


1  L'adresse  de  cette  lettre  est  :  Clarissimo  viro  Johanni  JBuxtorphio  S.  S.  theol. 
doctori  et  prof,  in  Acadtmia  Basilliensi  Da0  et  Fautori  sui  honorando. 

*  Voir  J.  Perles,  David  Cohen  de  Larà's  rabbinisches  Lexicon,  Kheter  Khehunnah; 
Breslau,  1868. 

3  Le  premier  en  1640,  l'autre  en  1650. 
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qu'Edzardus  eût  affirmé  qu'il  était  terminé  et  prêt  pour  l'impres- 
sion. Dans  ce  livre,  de  Lara  parle  de  Buxtorf  avec  grande  ad- 
miration, disant  qu'il  n'y  a  jamais  eu  de  savant  non  juif  comme 
lui  qui  fût  aussi  familiarisé  avec  la  littérature  juive. 

En  1660,  les  frères  Abendana,  Jacob  et  Isaac,  entrèrent  en  rela- 
tions épistolaires  avec  Buxtorf. 

Nés  en  Espagne,  ils  durent  se  dérober  aux  persécutions  de  l'In- 
quisition et  vinrent  s'établir  à  Hambourg  l.  Jacob,  l'aîné  des  deux 
frères,  acheva  ses  études  rabbiniques  dans  la  Yeschiba  de  Los 
Pintos,  à  Rotterdam,  et,  vers  1655,  il  fut  appelé  comme  hacham  à 
Amsterdam.  Après  avoir  rempli  pendant  quelque  temps  les  fonc- 
tions de  professeur  à  Hambourg,  Isaac  étudia  la  médecine  ;  pour 
achever  ses  études,  il  alla  suivre  les  cours  de  l'Université  de 
Leyde,  pendant  l'année  1660  2.  Vers  cette  époque,  les  deux  frères 
conçurent  le  projet  de  publier,  avec  des  additions  de  Jacob,  le  com- 
mentaire sur  l'Écriture  sainte  de  Salomonben  Melech,  le  iôyi  bbiDtt, 
qui  était  surtout  très  précieux  au  point  de  vue  grammatical  et  dont 
la  première  édition  était  épuisée.  Mais  les  acheteurs  de  livres  hé- 
breux se  faisaient  rares  à  Amsterdam.  Le  prix  en  était  si  bas  que 
la  bonne  édition  du  Talmud  d'Amsterdam  faite  par  Benbeniste  se 
vendait  six  impériaux,  et  même  encore  meilleur  marché.  Le  com- 
mentaire d'Abravanel  sur  les  derniers  prophètes,  imprimé  à  Ams- 
terdam, en  1642  3,  se  trouvait  tout  à  fait  déprécié.  Les  éditeurs,  à 
qui  cet  ouvrage  avait  fait  éprouver  des  pertes  sérieuses,  étaient 
forcés  de  le  vendre  à  tout  prix4.  Au  milieu  de  circonstances  pa- 
reilles ,  les  frères  Abendana  n'eurent  d'autre  ressource  que  de 
faire  imprimer  à  leurs  propres  frais  l'ouvrage  en  question.  Ils 
comptaient  sur  un  succès  de  vente  auprès  des  savants  chrétiens 
qui  étudiaient  la  littérature  juive.  Pour  couvrir  en  partie  les  frais 
d'impression,  le  hacham  d'Amsterdam  se  décida  à  rechercher  des 
souscripteurs.  Dans  ce  but,  il  se  rendit  en  personne  à  Leyde  et  se 
proposa  aussi  de  faire  un  voyage  à  Harlem.  Il  envoya  une  liste  de 
souscription  au  professeur  Hulsius  de  Breda,  avec  lequel  il  se 
trouvait  alors  engagé  dans  une  controverse  théologique  ;  il  lui 
fixait  le  prix  de  l'exemplaire  à  dix  florins,  et,  s'il  pouvait  lui  en 
faire  vendre  un  cent,  il  s'engageait  à  réduire  le  prix  à  cinq  florins 

1  D'après  Barbosa,  Bill.  Zusit,  II,  469,  les  Abendana  seraient  nés  à  Hambourg  ; 
voir  cependant  la  lettre  d'Isaac  Abendana  du  24  février  1660,  que  nous  donnons 
ci-après. 

2  Voir  la  lettre  d'Adrien  Pauli  à  Buxtorf,  du  20  février  1660.  Au  reste,  Isaac 
nrexerça  jamais  la  médecine,  comme  le  remarque  R.  David  INieto,  dans  une  lettre 
adressée  à  Théophile  Unger  :  NDÏ")  ÏTlTJ  HO  ïtJTaaK  pn^"1  '*1- 

3  Le  nom  de  l'éditeur  ni  celui  de  l'imprimeur  ne  se  trouvent  sur  le  titre. 

4  Voir  les  lettres  d'Adrien  Pauli  du  20  février  et  du  3  avril  1660. 
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et  demi  ».  Pour  trouver  des  acheteurs  chrétiens,  il  fallait  à  Aben- 
dana  des  recommandations  de  quelques  éminents  savants  chré- 
tiens :  les  frères  Abendana  furent  les  premiers  juifs  qui  firent 
approuver  un  ouvrage  hébreu  par  des  savants  chrétiens.  Sur  le 
conseil  des  savants  de  Leyde,  Isaac  Abendana  s'adressa  à  Buxtorf. 
Un  jeune  théologien,  Adrien  Pauli,  qui  fréquentait  l'Université 
de  Leyde  et  qui  plus  tard  exerçait  à  Harara,  s'offrit  à  recom- 
mander à  son  professeur  de  Bâle  Abendana,  qui  le  secondait  dans 
ses  études,  et  à  lui  faire  parvenir  cette  lettre.  Dans  une  lettre  du 
20  février  1660,  Pauli  exposait  à  Buxtorf  qu'lsaac  Abendana,  qui, 
d'après  le  jugement  d'hommes  compétents,  était  très  versé  dans  la 
littérature  talmuldique  et  rabbinique  et  qui  savait  le  latin,  s'adres- 
sait, sur  le  conseil  de  ses  amis,  les  savants  de  Leyde,  à  lui,  que  les 
hébraïsants  les  plus  éminents  considéraient  comme  un  oracle,  pour 
lui  demander  une  approbation  du  ist  bb^tt.  Il  le  suppliait  avec 
instance  de  répondre  à  Abendana  aussitôt  que  possible,  avant  que 
lui-même  ne  quittât  Leyde,  où  il  devait  résider  jusqu'au  prin- 
temps. En  même  temps ,  il  l'informait  qu'Abendana  avait  l'in- 
tention de  faire  la  réédition  du  commentaire  d'Isaac  Abravanel  sur 
les  premiers  prophètes,  devenu  très  rare,  si  toutefois  il  pouvait 
compter  d'avance  sur  un  certain  nombre  d'acheteurs2. 

Dans  une  lettre  en  hébreu  du  9  adar  1660  (24  février),  Aben- 
dana exposa  sa  demande  à  l'homme  qui,  suivant  son  expression, 
jouissait  d'une  renommée  universelle  et  dont  les  nombreux  écrits 
témoignent  de  la  vaste  érudition.  S'il  a  pris  la  résolution  de  lui 
écrire,  c'est  à  l'instigation  de  Pauli,  dont  il  ne  tardit  pas  à  faire 
l'éloge.  Pauli  l'avait  assuré  d'avance  de  sa  haute  bienveillance.  Il 
prend  donc  la  liberté  de  demander  à  Buxtorf  une  recommanda- 
tion en  latin,  pour  l'ouvrage  en  question  se  trouvant  alors  sous 
presse  et  dont  il  lui  envoie  un  feuillet  d'épreuve.  Il  le  prie  d'attes- 
ter que  cet  ouvrage  peut  être  d'une  grande  utilité  pour  les  sa- 
vants chrétiens,  surtout  pour  ceux  qui  s'occupent  de  l'étude  de  la 
langue  hébraïque. 

Nous  donnons  ci-dessous  textuellement  cette  lettre  doublement 
intéressante,  à  cause  de  l'autobiographie  qu'elle  contient 3. 

VlR   EXCELLENTISSIME, 

1  Voir  la   sixième  lettre  de  Jacob  Abendana  dans  'VDJP  md'Hi   Disputatio  epis- 
tolaris  hebraica  aut  Hulsii  cum  Abendana;  Leyde,  1669. 
*  Multum  hac  in  re  me  juvit  ac  etiani  nunc  juvat. 
»  G,  I,  339. 

T.  XIII,  n°  26.  18 
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1  ^itd  *ba,  ùr^by  T'îïayb  na?©N  UU>N  D^piaan  "j^Toa  idn  snba  r;^a72 
bit;-  n^n  pûiï?éj  ^2D  nbnx  p  b^  nin  rjia  iw\s-i^  "Qrns  ?&a^  nc^a 
uNin  -t-  naano  ^n  1^^  ^Wba  ni^  amab  n^Ni  "ion  t»*  -ïïi;t; 
|pi  ^^73K  niai  'ûip'-  "jipb  ^"«ibn  D^mnn  ^73^  psa  bab  nbannb 
n^n  ?gnîwb  nn^ab  bpiK  o^i  ^^a^  "in^a  WfSfH  ^aiNi  rma  ^^3^a 
av^wS  nrai  ^aab  nu  ïil  ^a:i  '"Di^wX  nasna  "non  ibr  rn^  aiiann 
3$tH39  '^  *ton  innbi:-  31m  i:np  ï\h  û^t  nn^aasa  npban  ^b^b  natûp 

anbttîi  roD3 
a'a  ti55iaw  pn^  ri"n^ba  ^nana 

^îia  as^nb  'a  dt>  wistn  pm 
p">ab  a"n  njsa  a^i72  M«p  |t3da 
aina  "jiTana  ^a  anaton  b^i  anan  h-j  np^n  n^n  ^hn  neoir  bdl 

maria  ^273  n^t^-  bai  n^n:-  b^n^b 

Buxtorf  se  rendit  au  désir  d'Abendana  avec  une  rapidité  sur- 
prenante :  à  peine  quelques  jours  après  la  réception  de  ceite 
lettre,  le  12  mars  1660.  11  approuva  à  la  ibis  Tœuvre  entreprise 
et  les  additamenta,  attestant  que  l'ouvrage  était  utile,  non  seule- 
ment aux  juifs,  mais  aux  chrétiens,  à  tous  ceux  qui  cultivent  la 
langue  hébraïque.  Enfin,  Buxtorf  souhaitait  à  Abendana  de  ter- 

1  Depuis  iiant!  d^iai  ce  passage  se  retrouve  textuellement  dans  l'introduction 
de  Jacob  Abeudaua  au  iD"P  bbaft. 
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miner  heureusement  cet  ouvrage  et  beaucoup  d'autres  encore1. 

Buxtort'  envoya  sa  réponse  ou  plutôt  sa  lettre  de  recommanda- 
tion à  Adrien  Pauli,  qui  le  remercia,  à  la  date  du  3  avril  1660, 
au  nom  d'Abendana,  de  cette  attestation  honorifique,  ajoutant 
que  sans  doute  Abendana  le  remercierait  directement,  quand  il 
aurait  reçu  la  lettre  de  Buxtorf.  «  En  ce  moment,  disait- il,  il  est  à 
Amsterdam,  pour  y  passer  les  fiâtes  de  Pàque.  Dès  son  retour,  je 
le  mettrai  au  courant  de  tout.  » 

Ce  fut  seulement  le  9  novembre  qir  Abendana  écrivit  sa  lettre 
de  remerciements  à  Buxtorf,  qui  avait  témoigné  tant  de  bien- 
veillance et  d'égards  à  lui  et  à  son  frère.  S'il  avait  attendu  si  long- 
temps pour  lui  écrire,  c'était  pour  ne  pas  le  troubler  dans  ses 
études  et,  du  reste,  il  voulait  attendre  la  lettre  de  Pauli  qui,  du- 
rant l'été,  s'était  rendu  à  Oxford,  en  passant  par  Londres.  Néan- 
moins il  priait  Buxtorf  de  lui  envoyer,  outre  l'approbation  déjà 
reçue,  une  recommandation  plus  explicite  qu'il  placerait  en  tête 
de  l'ouvrage  2.  Cette  fois,  Jacob  Abendana  lui  écrivit  aussi,  dans 
le  même  but,  une  longue  lettre  en  hébreu,  où  il  lui  disait  que  le 
travail  lui  coûtait  tant  de  peine,  qu'il  lui  fallait  passer  des  nuits, 
car  il  avait  à  consulter  tous  les  interprètes  de  la  Bible,  les  anciens 
et  les  modernes,  les  connus  et  les  inconnus  ;  il  avait  choisi  chez 
tous  ce  qu'il  y  avait  de  mieux,  en  y  ajoutant  du  sien,  de  sorte 
que  l'ouvrage,  dont  l'impression  était  terminée  jusqu'à  la  fin  du 
livre  de  Job,  sortirait  des  presses  environ  dans  un  mois3  et  se- 
rait d'un  tiers  plus  étendu  que  l'original.  Il  le  suppliait  avec  ins- 
tance d'envoyer  l'approbation  demandée  aussitôt  que  possible 
pour  qu'il  pût  la  faire  imprimer  dans  l'ouvrage  avec  celle  des 
professeurs  de  Leyde  :  il  le  priait  de  la  remettre,  pour  la  faire  par- 
venir au  sieur  Alexandre,  de  la  rue  des  Juifs,  à  Leyde  4. 

Il  ne  vint  ni  l'approbation  attendue  ni  réponse  d'aucune  sorte. 
Les  frères  Abendana  durent  se  contenter  de  la  recommandation 
contenue  dans  la  lettre  que  nous  avons  citée  ;  ils  la  placèrent  en 
tète  du  Mikhlal  Yofi  5  avec  les  approbations  des  professeurs  de 

1  Cette  lettre  est  imprimée  dans  le  Mikhlal,  p.  vi. 

»  G,  I,  340. 

•'  L'ouvrage  ne  parut  qu'en  décembre  1660  ou  Schevat  5421,  imprimé  par  Ilri 
b.  Ahron  Halévi.  Il  porte  sur  le  titre  hébreu  la  date  de  Irpnn  =  420,  à  tort,  mais 
le  titre  latin  a  bien  5421. 

*  G,  I,  341.  Commencement  :  rWl  n723ln  mttnawm  m3  uDn  ia.  A  la 
fin  :  Amsterdam,  d.  11  nov.  1660.  Jaacob  Abendana.  L'adresse  porte  :  Excellen- 
tissimo  et  clar.  Rev.  D.  Domino  Johanni  Buxtorfio  S.  S.  Theol.  Doctori  nec  non 
Ling.  Sanct.  Professori  longe  Celeberrimo  Basileam.  Il  existe  aussi  à  la  Bibliothèque 
nationale  de  Pans,  sous  le  n°  1289,  des  lettres  hébraïques  de  Jacob  Abendana. 

5  L'approbation  est  datée  du  3  septembre  1660.  Dans  la  deuxième  édition,  Jac. 
Golius  a  également  signé  avec  les  autres  processeurs  de  Leyde. 
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Leyde,  Abraham  Heydanus,  Jean  Coccejus  et  Aleard  Uchtmann. 
Dans  ces  circonstances,  les  éditeurs  ne  crurent  pas  devoir  en- 
voyer le  livre  à  Buxtorf,  de  sorte  que,  en  juillet  1662,  il  ne  l'avait 
pas  encore,  ce  qui  étonnait  fort  Samuel  Andreae.  Même  sans  l'ap- 
probation de  Buxtorf,  le  livre  eut  un  grand  succès  de  vente. 
Andreae,  qui  était  un  des  souscripteurs  et  qui  avait  payé  son 
exemplaire  quatre  impériaux,  écrivait  de  Londres  à  Buxtorf,  à 
la  date  du  15  juillet  1662,  que  le  livre  se  payait  toujours  encore 
trois  impériaux  et  que  D.  Alting  de  Groningue  avait,  à  ce  prix, 
plusieurs  exemplaires  à  vendre.  Vingt-trois  ans  après,  une  nou- 
velle édition  de  Mikhlal  avec  le  Léqet-Schiqha  d'Abendana  fut 
nécessaire.  Ce  fut  Jacob  Fidanque  de  Hambourg  qui  s'en  char- 
gea (Amsterdam,  5445).  Ce  fut  lui  aussi  qui,  à  l'instigation  de 
Jacob  Abendana,  appelé  à  Londres  comme  hacham,  vers  la  fin  de 
1680,  après  la  mort  de  Josué  de  Silva,  exécuta  ce  que  les  Aben- 
dana n'avaient  pas  osé  entreprendre  :  la  réédition  du  commen- 
taire d'Abravanel  sur  les  premiers  prophètes. 

Vers  1663,  Isaac  Abendana  se  rendit  à  Cambridge,  où  il  fut  em- 
ployé, en  même  temps  que  Scialetti,  juif  converti  italien,  à  la  bi- 
bliothèque de  cette  ville,  et  où  il  travailla  à  la  traduction  de  la 
Mischna  en  latin  '.  Toutefois,  il  mena  ce  travail  si  lentement  qu'il 
mit  presque  deux  ans  à  terminer  un  Séder,  comme  écrivait  J.  Fré- 
déric Mieg,  qui  fut  plus  tard  professeur  d'hébreu  à  Heidelberg,  à 
son  maître  et  précepteur  Buxtorf,  à  la  date  du  28  janvier  1664. 
Mieg  acheta  de  Abendana  un  manuscrit  hébreu  contenant  plusieurs 
inedita  de  Yedaya  Penini,  notamment  le  poème  "psbN  E|b»,  dont 
chaque  mot  commence  par  un  aleph*,  et  la  prière,  dont  chaque 
mot  contient  un  lamed  et  n'a  aucune  des  lettres  voisines  3,  ainsi 
que  la  traduction  espagnole  du  Kozari  de  Jacob  Abendana,  qui 
venait  alors  de  paraître. 

Outre  ceux  que  nous  avons  cités,  Buxtorf  comptait  encore 
comme  correspondants  le  savant  Joseph  del  Medigo  qu'il  connais- 
sait personnellement  et  qu'il  tenait  en  grande  estime.  De  Joseph 
del  Medigo,  qui  vécut  à  Francfort-sur-le-Mein  de  1630  (en  février 
1630,  il  y  reçut  la  visite  du  Danois  Sueningio)  jusqu'en  1(340,  il  ne 
nous  est  pas  parvenu  de  lettres  adressées  à  Buxtorf. 

M.  Kayserling. 

1  Cette  traduction  se  trouve  en  ms.  à  la  bibliothèque  de  Cambridge.  Voyez 
Barbosa,  Bibl.  Lusit.,  II,  469  ;  Bartolocci,  Bibl.  Rabb.,  III,  836,  4829. 

1  Imprimé  dans  le  Kerent  Hemed,  IV,  57. 

1  Cette  prière,  Û^fabïl  Zïl2Jp!2,  n'est  pas  de  Yedaya,  mais  de  son  fils  Abraham. 
Elle  a  été  imprimée  à  Mantoue  en  1556. 
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SOUS  LES  RÈGNES  DE  LOUIS  XIV  ET  LOUIS  XV 

D 'après  des  documents  inédits  tirés  des  archives  de  la  Chambre 
de  Commerce  de  Marseille  l. 


(fin 


PIÈGES  JUSTIFICATIVES. 

IV 

Extrait  du  Mémoire  de  M.  de  Maillet  (suite). 

M.  de  Maillet.  —  Leur  troisième  demande  est  celle  de  ne  payer  le 
droit  de  consulat  que  sur  les  marchandises  de  sortie  dont  je  viens 
de  parler  et  allèguent  plusieurs  motifs  de  justice  pour  cela. 

La  Chambre.  —  La  réponse  faitte  par  la  Chambre  sur  le  premier 
article  de  ces  demandes  explique  son  sentiment  pour  celuy-ci. 

M.  de  Maillet.  —  La  quatrième  consiste  en  ce  que  leur  ayant  esté 
deffendu,  par  un  règlement  que  fit  M.  de  Gastines  en  sa  visite  de 
cette  échelle  en  l'année  1706,  d'acheter  les  jours  de  festes  et  di- 
manches, aussi  bien  qu'aux  François,  à  peine  de  dix  écus  d'amende, 
la  nation  a  depuis,  par  une  délibération,  porté  cette  peine  à  500  écus, 
et  demandent  la  révocation  de  l'une  et  de  l'autre,  parce  qu'ils  ne 
peuvent  estre  soumis  à  des  peines  pour  contravention  à  des  obser- 
vations de  jours  que  leur  Loy  ne  commande  pas;  qu'ils  en  ont 
d'autres,  et  ceux-cy,  joints  aux  nostres,  fairaient  la  moitié  de  l'an- 
née; qu'ils  ne  donnent  aucun  scandalle  en  travaillant  les  jours  de 
festes  et  dimanches  à  la  différence  des  François,  et  se  réduisent  enfin 

1  Voir,'  tome  XII,  page  267. 
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à  demander  qu'au  moins  il  ne  leur  soit  interdit  d'acheter,  que  les 
dimanches  d'eux  connus  et  non  ceux  de  nos  Testes  qu'ils  peuvent 
ignorer.  M.  Péleran,  qui  demande  toujours  que  la  nation  soit  en- 
tendue, convient  qu'il  ne  peut  leur  estre  deffendu  les  jours  de  festes 
et  dimanches  que  les  marchandises  que  les  François  achètent  con- 
curremment avec  eux;  c'est  donc  par  pure  jalouzie  de  commerce  que 
les  Juifs  ont  esté  compris  dans  la  deffense  d'acheter  ces  jours-là. 
Pour  moy,  il  ne  me  paroit  pas  qu'il  y  ait  aucune  justice  dans  ces 
deffenses,  elles  contiennent,  au  contraire,  une  injustice,  en  ce 
qu'elles  soumettent  un  peuple  qui  s'est  mis  sous  la  protection  du 
Roy  à  certaines  conditions  dont  celle-cy  n'est  pas  du  nomhre,  à  des 
contraintes  nuisibles  à  leurs  affaires,  quoy  qu'avantageuses  aux 
nostres.  Ces  Juifs  peuvent  passer  de  la  protection  du  Roy  à  une 
autre,  qui  ne  leur  manquera  pas,  et  de  chercher  à  les  priver  de  la 
liberté  d'acheter  en  certains  jours,  parce  qu'il  ne  convient  pas  qu'ils 
acbettent,  c'est  les  porter  au  dessein  d'abandonner  notre  protection 
pour  une  autre,  qui  les  gesnera  moins. 

La  Chambre.  —  Le  règlement  de  M.  de  Gastines  feut  fait  avec  con- 
naissance de  cause,  et  M.  de  Maillet  ne  l'explique  pas  comme  il  est, 
puisque  ce  règlement  ne  defTend  pas  aux  Juifs  de  travailler  et  vendre 
les  dimanches  et  festes,  mais  d'achepter  aucunes  marchandises  ces 
jours-là,  parce  qu'il  peut  arriver  des  carravanes,  et  que  les  François 
ne  peuvent  rien  achepter  sans  scandale,  les  Juifs  auraient  la  liberté 
d'enlever  à  tout  prix  les  marchandises  qui  leur  conviendraient,  pen- 
dant ce  temps  que  les  François  s'en  abstiendront.  D'ailleurs  les 
François  ne  pouvant  absolument  rien  achepter  les  jours  de  festes 
des  Juifs,  parce  qu'ils  ne  se  servent  que  des  censaux1  juifs,  n'y  en 
ayant  pas  d'autres  à  Alep,  il  est  nécessaire  que  la  police  établie  à 
ce  sujet  subsiste  pour  tous.  Et  comme  l'expérience  a  fait  connoître 
que  la  modicité  d'une  amende  de  10  piastres  n'empêchoit  pas  les 
Juifs  de  contrevenir  à  ces  deffenses,  la  Nation  trouva  à  propos 
de  la  porter  à  500  piastres,  parce  qu'on  voyait  que  l'avidité  des  Juifs 
les  faisait  passer  sur  toute  sorte  de  règles,  et  qu'ils  ruynoient  le 
commerce  par  des  achapts  précipités  et  faits  au  préjudice  de  toute 
une  nation. 

L'on  dira  en  outre  qu'il  n'est  pas  à  craindre  que  les  Juifs  aban- 
donnent la  protection  du  Roy  ;  ils  s'y  sont  toujours  trouvés  et  s'y 
trouvent  très  bien,  et  ce  n'est  que  cette  raison  qui  les  y  main- 
tient, car  s'ils  étaient  mieux  traitez  ailleurs,  rien  ne  sçauroit 
les  empêcher  d'y  recourir,  parce  qu'ils  entendent  très  bien  leur 
intérêt. 

D'ailleurs  les  Anglais  ne  les  recevroient  pas,  sous  quelle  condition 
que  ce  feut,  et  si  les  Juifs  se  sont  servis  quelquefois  de  leurs  vais- 
seaux en  temps  de  guerre,  c'a  été  parce  qu'ils  faisaient  les  assu- 
rances à  meilleur  marché.  Mais  ils  trouvent  plus   de  fidélité  et  de 

1  Courtiers. 
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satisfaction  avec  les  François  qu'avec  celte  nation,  et  ils  n'en  discon- 
viennent pas, 

Ils  ne  sçauroient  non  plus  se  mettre  sous  la  protection  d'IIolande, 
parce  que  cette  nation  est  presque  toujours  en  guerre  avec  les  Bar- 
baresques  et  qu'elle  n'a  aucun  consul  présantement  à  Alep.  Mais 
quand  elle  en  auroit  un,  cela  ne  conviendroit  jamais  aux  Juifs,  parce 
qu'ils  payeroient  un  droit  de  consulat  de  2  pour  cent  sur  le  plus  fort 
de  leurs  eflects  de  l'entrée  ou  de  la  sortie,  3/4  pour  cent  d'entrée 
sur  le  droit  de  tanse,  et  un  pour  cent  de  sortie  pour  le  droit  d'ambas- 
sade, ce  qui  revient  à  3  et  3/4  pour  cent  en  tout. 

Bl  quand  l'Empereur  et  les  Vénitiens  auroient  des  consuls  à  Alep, 
comme  ces  puissances  sont  toujours  à  la  veille  de  rompre  avec  le 
Grand  Seigneur,  les  Juifs  ne  penseroient  jamais  de  se  mètre  sous 
leurs  protections,  par  la  crainte  où  ils  seroient  d'être  faits  esclaves 
et,  de  perdre  leurs  effects  lors  de  quelque  rupture. 

La  Chambre  est  donc  du  sentiment  de  laisser  subsister  les  choses 
en  l'état  qu'elles  sont  établies,  et  de  ne  pas  donner  aux  Juifs  protégés 
plus  de  privilège  qu'aux  François. 

M.  de  Maillet.  —  Leur  cinquième  demande  est  qu'il  leur  soit  per- 
mis d'accompagner  les  consuls  du  Roy  dans  leur  première  entrée 
en  Alep  et  dans  les  visites  de  cérémonie  qu'ils  fairont  au  Pacha  et 
au  Cady,  suivant  qu'il  se  pratique  en  d'autres  échelles  et  une  lettre 
de  M.  de  Ferriol  \  enregistrée  dans  la  Chancellerie,  dont  voicy  la 
substance  : 

«  A  Péra,  le  17  janvier  1707. 

«  J'ay  veu  vostre  demande  et  réglé  que  vous  suivriez  M.  le  Consul 
»  à  la  visite  qu'il  rendra  au  nouveau  Pacha  et  au  nouveau  Cady, 
»  vous  ne  pouvez  pas  prétendre  de  plus  grands  privilèges  que  les 
o  protégez  de  Constantinople,  qui  n'accompagnent  l'Ambassadeur 
»  que  dans  les  occasions  que  je  viens  de  citer.  » 

La  réponse  de  M.  Péleran  est  celle-cy  : 

«  Le  Consul  trouve  qu'on  pourroit,  sans  conséquence,  accorder  aux 
»  protégez  l'honneur  qu'ils  demandent  par  cet  article  et  que  M.  de 
»  Ferriol  leur  a  accordé;  il  faut  sçavoir  pourquoy  la  nation  s'y  op- 
»  pose  et  avoir  tel  esgard  que  de  raison.  » 

Les  raisons  de  la  nation  sont  qu'il  ne  lui  convient  pas  d'estre 
meslée,  en  ces  occasions,  à  des  Juifs  méprisez  sur  le  pays,  mais  ces 
Juifs  assez  distinguez  par  leur  barbe  fairont  toujours  en  ces  oc- 
casions un  corps  séparé  des  François,  et  je  pense  que  c'est  bien 
le  moins  qu'on  puisse  leur  donner  pour  l'argent  que  nous  en 
recevons. 

La  Chambre.  —  La  Chambre  sait  par  une  longue  expérience  que  ce 
seroit  exposer  le  Consul  et  la  nation  à  recevoir  un  afront  si  l'on  per- 

1  Ambassadeur  de  France  à  Constantinople. 
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metoit  aux  Juifs  d'acister  aux  visites  de  cérémonie,  les  Turcs  qui 
ne  sont  pas  accoutumez  à  ces  usages  seroient  indignez  d'une  pareille 
nouveauté  et  la  tiendroient  à  mépris.  Gela  attireroit  des  avanies  à 
la  nation,  et  si  la  même  chose  n'est  pas  à  craindre  en  d'autres 
échelles  du  Levant,  c'est  parce  que  les  usages  sont  des  loys  chez  les 
Turcs.  Mais  il  est  très  dangereux  de  vouloir  introduire  ces  usages 
aux  risques  de  là  tranquilitéet  du  bien  des  négocians  d'Alep,  qui  de- 
viendroient  d'ailleurs  très  méprisables  aux  autres  nations  franques. 
Il  est  arrivé  lorsque  M.  Lemaire  était  Consul  à  Alep  que,  pour  avoir 
voulu  changer  la  chapelle  des  R.  P.  Jésuites  d'un  endroit  de  la  ville 
à  un  autre,  les  Turcs  firent  une  avanie  à  ces  Religieux  qu'on  eut 
bien  de  la  peine  à  accommoder  et  qui  leur  en  cousta  et  à  la  nation 
une  somme  considérable. 

M.  de  Maillet.  —  Ils  demandent  en  sixième  lieu  d'estre  toujours 
compris  dans  le  tarif  qui  s'arrestera  avec  le  grand  Douanier,  en 
payant  leur  part  de  ce  qui  se  donnera  pour  avoir  un  tarif  avantageux. 
Gomme  cecy  ne  leur  est  pas  disputé  par  le  Consul  ni  la  nation,  il 
st  superflu  d'en  dire  davantage,  mais  je  parlerai  de  cette  matière 
cy-après  par  rapport  à  la  conduite  des  marchands  françois  et  à  la 
faiblesse  des  Consuls  qui  ont  gardé  à  ce  sujet  un  parfait  silence  en  y 
donnant  les  mains. 

La  Chambre.  —  La  Chambre  consent  à  ce  que  le  Consul  et  la  nation 
ont  trouvé  à  propos  là-dessus  et  qu'on  fasse  la  répartition  de  cette 
donnatine  comme  on  l'a  pratiqué  jusqu'à  présant. 

M.  de  Maillet.  —  Enfin,  la  nation  françoise  ayant  délibéré  de  n'a- 
cheter aucune  des  toiles  appellées  d'Antab  ou  de  Chiles,  qu'elles 
n'ayent  23  pics,  parce  que  cette  mesure  convient  en  France  à  ce  à 
quoy  on  les  employé  et  pour  cella  qu'elles  ne  seroient  point  achetées 
sans  estre  mesurées  et  convenir  avec  le  vendeur,  qu'en  cas  de  man- 
quement aux  23  pics  il  luy  sera  déduit  le  double  de  la  valeur  de 
chaque  pic  qui  manquera,  et  cela  à  peine  de  500  piastres  d'amende 
contre  ceux  qui  en  achèteront  sans  ces  conditions,  et  la  nation  fran- 
çoise ayant  soumis  les  Juifs  protégez  à  ces  peines,  ils  demandent  d'en 
être  déchargez  sur  7  ou  8  motifs,  dont  les  principaux  sont  que  ces 
toiles  qu'ils  achètent  n'ont  pas  besoin  du  même  aunage  que  celles 
que  l'on  envoyé  à  Marseille,  qu'elles  sont  d'une  qualité  inférieure 
à  celles  que  les  François  achètent,  puisqu'elles  coûtent  moins 
de  8  et  souvent  4  0  piastres  par  couriges  qui  sont  composées  de 
20  pièces,  et  cela  est  véritable.  Et  que  les  François  n'achètent  point 
de  toiles  de  Chiles  qui  sont  principalement  celles  que  les  Juifs 
achètent  pour  l'Italie,  j'ay  vérifié  au  moins  qu'ils  en  achètent 
très  peu. 

La  Chambre.  —  Il  a  falu  plus  de  20  ans  à  la  nation  d'Alep  pour  faire 
établir  le  bon  ordre  qui  s'observe  à  la  fabrication  de  ces  toilles  et 
que  les  Juifs  vouloient  détruire.  Si  celles  de  23  pics  d'aunage  ne  leur 
conviennent  point,  il  faloit  dire  de  quelle  longueur  doivent  être 
celles  qu'ils  employent,  mais  ce  leur  est  une  subtilité  ordinaire  de 
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ne  pas  s'expliquer  en  certains  cas.  Cependant  l'on  voit  qu'en  cecy 
leur  veùe  n'est  autre  chose  que  d'être  préférés  aux  achapts  par  les 
gens  du  pays,  qui,  retenus  par  le  bon  ordre  que  les  François  y  ont 
nus,  voudroient  avoir  la  liberté  de  faire  ces  toilles  de  Ghiles  et  d'An- 
tab  d'un  aunage  indéterminé,  et  ces  Juifs  qui  font  le  débit  de  ces 
tailleries  à  droiture,  comme  les  gens  du  pays,  auroient,  par  là,  le 
moyen  de  frauder  eux-mêmes  l'aunage  de  ces  toilles  par  des  faux 
pics.  Et  lorsque  les  François  voudroient  les  faire  mesurer  par  une 
personne  à  ce  préposée,  aiusy  qu'ils  le  pratiquent  aujourd'huy,  les 
Turcs  ne  manqueroient  de  s'y  oposer,  ou  bien  ils  ne  vendroient  plus 
qu'aux  Juifs;  ce  qui  fait  voir  de  quelle  conséquence  cela  seroit  pour 
le  commerce  des  François. 

Il  n'y  a  presqu'aucune  différence  des  toilles  de  Ghiles  et  d'Antab,  à 
moins  qu'on  ne  vueille  comparer  les  plus  inférieures  des  unes  aux 
meilleures  des  autres.  Cependant  les  François  en  acheptent  des  deux 
qualitez  lorsqu'il  leur  convient,  et  s'ils  prennent  plus  souvent  de 
celles  d'Antab,  c'est  parce  qu'ordinairement  elles  sont  plus  deman- 
dées, et  qu'il  s'y  trouve  plus  de  fidélité  qu'aux  autres. 

M.  de  Maillet.  —  Les  raisons  de  la  nation  que  j'ay  consultée  là- 
dessus  ne  sont  que  des  raisons  de  jalouzie  pour  restraindre  d'autant 
plus  et  incommoder  le  commerce  de  ces  protégez,  quoy  qu'ils  n'en 
fassent  aucun  concurremment  avec  eux,  ainsi*  que  je  l'ay  déjà 
marqué.  Il  convient  donc  que  ces  Juifs  en  fassent  beaucoup, 
puisque  ce  commerce  fait  travailler  des  bastiments  françois  et 
donne  à  l'échelle  des  droits  considérables,  et  le  moins  qu'on  puisse 
leur  permettre  est  d'acheter  ces  toiles  dites  Chiles  du  lieu  où  on 
les  fabrique. 

La  Chambre.  —  M.  de  Maillet  auroit  deu  expliquer  dans  son  Mé- 
moire que  les  protégez  font  en  Italie  le  même  commerce  que  les 
François  font  à  droiture  dans  le  Royaume,  puisque,  s'il  a  consulté  la 
nation  la-dessus,  elle  lui  aura  prouvé,  que  les  états  manifestes  des 
bâtimens  alant  en  Italie  et  de  ceux  venant  à  Marseille,  que  les  uns  et 
les  autres  chargent  en  concurrence  les  toileries  de  toute  sorte,  les 
cires,  soyes,  drogueries,  coton,  poil  et  chevron  et  généralement 
tout  ce  qu'on  peut  tirer  d'Alep.  Mais  quoy  que,  pour  le  commerce 
d'entrée,  les  uns  et  les  autres  portent  de  la  cochenille,  des  épiceries 
et  bois  de  teinture,  les  François  portent  encore  les  draps  par  dessus, 
les  Juifs  et  ceux-cy  les  satins  et  tapis  de  Florence  et  de  Venise  et 
les  merceries  que  nous  n'avons  pas,  ce  qui  rend  presque  égal  le  com- 
merce d'entrée  des  uns  et  des  autres.  Il  n'y  a  donc  pas  de  jalousie 
de  la  part  de  la  nation  lorsqu'elle  demande  que  les  protégez  soient 
limitez  à  ne  jouir  que  des  privilèges  qu'on  leur  a  cy-devant  accordez, 
et  qu'on  ne  les  mette  pas  au-dessus  d'elle  parce  que  ce  seroit  ruyner 
totalement  le  commerce  des  sujets  de  Sa  Majesté. 

La  Chambre  auroit  cru  que  M.  de  Maillet  eût  communiqué  les  de- 
mandes des  Juifs  à  la  nation  ainsy  qu'il  le  luy  avoit  promis,  mais 
il  ne  l'a  pas  fait,  moins  encore  à  la  Chambre  lorsqu'elle  s'assembla 
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avec  luy  au  retour  de  sa  visite.  Ce  qui  l'a  empêchée  de  donner 
plutôt  les  deffenses  nécessaires  sur  tant  de  demandes  extraordi- 
naires que  M.  de  Maillet  semble  consentir  sans  qu'on  sache  pour 
quelles  raisons. 

M.  de  Maillet.  —  Outre  ce  Mémoire,  ils  m'en  présentèrent  un 
second  concernant  trois  .nouvelles  demandes  que  je  ne  communi- 
quuy  pas  par  écrit  à  M.  Péleran  et  que  je  leus  seulement,  et  voici 
le  précis  : 

Qu'en  cas  que  les  Turcs  leur  fissent  des  demandes  injustes,  comme 
il  arriva  en  1712,  qu'ils  prétendirent  d'eux  le  droit  de  Karaetre, 
qu  ils  n'ont  jamais  payé,  ou  que  sous  quelque  autre  mauvais  pré- 
texte ils  cherchassent  a  les  inquiéter  et  faire  des  avanies,  ils  soient 
protégez,  defTendus  comme  le  sont  en  pareil  cas  les  sujets  du  Roy 
même,  sans  qu'ils  soient  obligez  de  rien  contribuer  de  leur  bourse 
aux  fraix  qu'il  conviendra  de  faire  pour  leur  dépense,  même  aux 
préseus  qu'il  faudroit  donner  pour  les  libérer  de  ces  vexations,  les 
droits  qu'ils  payent  estant  pour  cette  même  protection  et  les  dé- 
penses qu'elle  entraine.  Et  rapporteut  sur  le  même  sujet  une  délibé- 
ration de  la  propre  nation  d'Alep  du  11  juin  1710,  où  il  fut  convenu 
qu'au  moyen  du  droit  de  consulat  qu  offroit  de  payer  le  capitaine 
d'un  vaisseau  vénitien,  il  seroit  fait,  en  cas  de  besoin,  par  la  nation, 
toutes  les  dépenses  nécessaires  pour  les  defiendre  de  toutes  préten- 
tions et  avanies  de  la  part  des  Turcs  sans  qu'on  pût  rien  prétendre 
pour  la  dépense  nécessaire  au-delà  du  droit  de  2  pour  cent.  Gecy 
certainement  me  paraît  très  juste  et  très  conforme  à  nos  intérêts 
puisqu'en  voulant  soumettre  les  Juifs  protégez  à  de  nouvelles 
sommes  pour  leur  protection,  ce  seroit  vouloir  les  dégoûter  to- 
talement. 

La  Chambre.  —  La  Chambre  est  du  sentiment  que,  moyennant  le 
droit  du  consulat  et  avanies  que  payent  les  protégez,  il  faut  qu'ils 
soient  soutenus  en  toute  occasion  surtout  pour  les  faire  exempter  du 
Karache  (Karaetre).  Mais  il  y  a  deux  choses  à  distinguer,  l'une  que  les 
avanies  particulières  que  la  mauvaise  conduite  des  protégez  et  même 
des  François  leur  attirent,  doivent  être  par  eux  suportées  sans  pou- 
voir être  rejetées  sur  la  nation  suivant  le  Règlement  du  25  dé- 
cembre 1685,  art.  2,  et  l'autre  que  la  protection  ne  doit  être  donnée 
qu'aux  seuls  Juifs  qui  sont  véritablement  marchands,  et  nullement 
à  une  infinité  de  vagabonds  de  cette  nation  qui  n'ont  ni  domicile  ny 
azile  et  qui,  par  mille  bassesses  indignes,  s'attirent  incessemment  des 
insultes  et  mauvais  traitements  de  la  part  des  Turcs,  quoy  qu'ils 
tâchent  de  s'en  mètre  à  couvert  par  des  habillemens  ou  tout  au 
moins  en  portant  le  chapeau  comme  les  Européens.  Ainsy  en  don- 
nant seulement  protection  aux  marchands  juifs,  il  faudroit  obliger 
les  autres  de  quitter  le  chapeau  parce  que  cette  distinction  ne  con- 
vient pas  à  des  personnes  qui,  par  des  actions  indignes,  avilissent 
l'honneur  de  la  protection  du  Roy. 

M.  de  Maillet.—  Ils  supplient,  en  second  lieu,  que  la  même  protection 
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accordée  à  leur  nation  dans  l'échelle  d'Alep  soit  accordée  am 

ront  dai M  ires 

échelles  de  Turquie  et  déduisent  les  avantages  qu'il  en  revïendroit 
à  la  bannière  du  Roy.  J'ay  parlé  de  cette  matière  dans  mes  ob- 
servations sur  l'éche  -  pte  et  dit  quel  estoit  a  ce  sujet  mon 
sentiment. 

La   Chambre.  —   La   Chambre   ignore   quel   est   le  sentiment   de 
M.  de  Maillet,  tant  à  ce  sujet  que  sur  ce  qu'il  a  observe  sur  léchelie 
,  mais  elle  prend  la  liberté  de  suptier  le  Conseil  de  consi- 
dérer, s'il  luy  plaît,  qu  il  y  a  des  échelles  en  Levant  où  il  n'a  jamais 
été  a  Jttife  -  de  toute 

tt  poly  de  Sirie.  parce  que  lés  représ 
tans  des  autres  nations  y  établies  n'accordent  point  cette  protection 
et  que  les  François  en  l'accordant  partageraient  leur  commerce  avec 
les  Juifs  et   -  -  roient  ainsi  auprès  des  Turcs  aux  événements 

_  reux  d'une  introduction  nouvelle. 

M.  :  l.  —  Enfin  ils  demandent  que  les  marchandises  qu'ils 

fairont  charger  aux  costes  de  Syrie  sur  des  bastimens  du  pays  pour 
e  transportées  d'un  endroit  à  l'autre  soient  mises  sous  la  protec- 
tion du  Roy.  comme  celle-  -  propres  -  mar- 
chandises payent  tous  les  droits  auxquels  la  bannie:  est  soumis 
augmentent  le  r  :  os  les  ordres  que 
le  Roy  donnera  à  son  agent  a  Maite  ou  ailleurs,  pour  empêcher  que 
les  armateu:  Les  marchandises  de  ses  sujets  qui 
-  nt  dans  ce  cas.  5a  Majesté  aye  la  bonté  de  comprendre  les  effets 
des  Juiïs  d'Italie  qui  -  Uep  sous  i'honneur  dé  sa  protection  et 
dont  les  marchandas  -  re  réputées  comm  - 
appartenant  à  ses  s  roit  avantageux  au  Pavillon  que  cela 
peut  estre  et  même  honnorable  pour  n :    - 

-  marchandis- 
es Juifs  protégez  chargent  quelquefois  sur  c  paya 
pour  être  transportées  au::      stea        ^:rie  sont  d'un  très  petit  objet, 
et,  si  elles  étoient  en  cas  d'être  enlevées  par  ies  corsai:  Ite, 
mêmes  Juifs  accoutumez  a  frauder,  eu  toute                                :ent 
de  c  ■                              èteroient  ie  nom  aux  Turcs  pour  les  mettre  à 
-  armateurs  Maltais  ne                de  faire 
D'ailleurs  la  protection  du  Roy  ne  doit  être  accordée  que  sur 
léchelie  et  s     s  son            on. 

M.  de  Maillet  —  Les  Juifs  me  demandèrent  de  plus  la  liberté  que 
je  leur  accorder  de  pouvoir  s  ndrette  de  telles  ]    r- 

sonn  -  s  jugeroient  bon  pour  la  réception 

marcha l     -  -        rendu  qu'il  n'y  avoit   plus   qu'une   seule  maison 
fraL  peuvent  commettre  aux  me 

personne  tous  les  enets  qu'il-  -nt  et  ei  M.  de  Gas- 

tines  les  avoit  obligés  de  -  ies  facteurs  françois,  mais  il  y 

avoit  alors  quatre  ou  cinq.  M.  Péleran  convient  de  la  justice  de  les 
remettre  en  liber  sus. 
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La  Chambre.  —  La  Chambre  est  du  sentiment  de  M.  de  Maillet,  et 
quand  même  il  y  auroit  plusieurs  François  établis  à  Alexandrette,  il 
doit  estre  permis  à  chacun  de  confier  son  bien  à  quy  bon  lui  semble. 
Mais  comme  la  nation  d'Alep  n'a  pas  esté  entendue  sur  le  Mémoire 
présanté  à  M.  de  Maillet  par  les  protégez,  la  Chambre  estimeroit,  si 
le  Conseil  le  trouvait  à  propos,  que  toutes  ces  raisons  lui  feussent 
communiquées  pour  donner  de  plus  grandes  explications,  si  celles 
de  la  Chambre  n'étoient  pas  trouvées  suffisentes. 

Délibéré  à  Marseille,  le  onzième  Janvier  mil  sept  cent  vingt. 

Estelle,  Moustier  et  Dieudé,  échevins. 
Balïhallon,  Rémuzat,  Rémuzat  et  Aillaud,  députez. 

*  A  l'original  : 

Enregistré  sur  l'original,  envoyé  à  Monseigneur  le  P.  Président 
du  quatrième  février  audit  an. 

Isnard. 


Le  Conseil  de  Marine  aux  députés  du  commerce  à  Marseille*. 

A  Versailles,  le  3  Février  1723. 

Le  sr  Laugier,  commissaire  de  la  marine  à  Amsterdam  escrit, 
Messieurs,  qu'un  juif  nommé  Fernandez  Médina,  né  à  Bayonne,  aagé 
de  30  ans,  ayant  esté  choisi  par  les  rabins  de  la  synagogue  portugaise 
d'Amsterdam  pour  estre  envoyé  en  Levant  et  y  étudier  la  langue  et 
les  livres  des  Hébreux,  les  principaux  marchands  de  sa  nation  ont 
fait  solliciter  le  dit  sr  Laugier  de  demander  la  permission  pour  le  dit 
Médina  de  résider  dans  l'une  des  échelles  sous  la  protection  du  Roy 
pendant  tout  le  temps  qui  luy  sera  nécessaire  pour  ces  études,  se 
soumettant  à  touttes  les  charges  et  impositions  auxquelles  la  nation 
françoise  pourroit  estre  sujette  dans  les  lieux  où  il  résidera  sans  y 
faire  aucun  commerce  directement  ni  indirectement.  Le  dit  sr  Lau- 
gier adjoute  que  par  les  informations  qu'il  a  prises,  ce  juif  est 
homme  de  probité  et  de  bonnes  mœurs,  de  même  que  Sara  Bar- 
banèle,  sa  femme,  qui  doit  le  suivre.  Il  n'est  pas  déterminé  sur 
l'échelle  de  sa  résidence,  attendant  d'en  faire  le  choix  lorsqu'il  sera 
en  Levant. 

Le  Conseil  a  cru  devoir  vous  faire  part  de  cette  proposition  affin 
que  vous  lui  marquiez  s'il  n'y  a  aucun  inconvénient  à  accorder  la 
permission  demandée. 


L.  A.  DE:BOURBON. 


Série  AA,  art.  22. 
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VI 

Lettre  de  i/gr  le  comte  de  Morville,  Ministre  et  Secrétaire  d'État  de  la 
Marine,  à  Mn  les  Esch*  et  Députez  de  la  Chambre  de  commerce  à 
Marseille l. 

A  Versailles,  le  12  May  1723. 

J'ay  reçu,  Messieurs,  vostre  lettre  du  19  du  mois  passé  sur  les 
nouvelles  représentations  des  négotiants  de  Salonique  contre  le  sr  de 
Boismont,  leur  consul.  Je  conçois  que  la  grande  division  qui  est 
entre  eux  ne  peut  estre  que  très  préjudiciable  au  bien  du  commerce 
de  l'eschelle,  et  comme  le  sujet  n'est  que  de  la  protection  que  ce 
consul  accorde  aux  juifs  qui  y  sont  establis,  et  que  la  nation  prétend 
avoir  esté  portée  à  un  excès  de  préférences  sur  elle,  j'ay  communiqué 
à  M.  Le  Bret  tout  ce  qui  a  esté  escrit  de  part  et  d'autre,  pour  avoir 
son  avis  sur  ce  qui  pourroit  résulter  des  plaintes  respectives  et  les 
tempéraments  qu'il  conviendroit  de  prendre  pour  fixer  cette  protec- 
tion de  manière  qu'en  la  conservant  aux  juifs  et  aux  estrangers 
naturalisez,  ils  ne  puissent  en  abuser  et  oster  aux  vrays  François 
les  avantages  qu'ils  doivent  trouver  dans  leur  négoce.  Par  l'examen 
que  M.  Le  Bret  en  a  fait,  il  n'a  pu  démesler  qui  a  le  tort,  parce  que 
tous  les  faits  sont"  contredits,  en  sorte  qu'il  ne  peut  rester  que  des 
présomptions  sur  lesquelles  il  ne  semble  pas  juste  de  former  une 
décision;  et  sur  le  point  principal  qui  est  de  sçavoir  s'il  est  à  propos 
d'oster  la  protection  aux  juifs  de  Salonique,  il  observe  qu'il  ne  fau- 
droit  pas  tomber  dans  l'inconvénient  de  forcer  ces  juifs  à  se  mettre 
sous  celle  du  consul  d'Angleterre,  comme  le  sr  de  Boismont  le  fait 
craindre,  et  qu'on  peut  apporter  des  ménagements  convenables  à  la 
prédilection  que  le  dit  sr  de  Boismont  doit  avoir  pour  les  François 
et  que  ce  consul  ne  leur  a  pas  apparemment  donnée  jusqu'à  présent 
à  cause  du  peu  d'esgard  qu'ils  ont  marqué  pour  sa  personne  et  son 
caractère,  en-luy  retranchant  les  honneurs  accoutumez,  tel  que  celuy 
de  luy  faire  présenter  un  cierge  par  le  député  de  la  nation  dans  les 
cérémonies  accoutumées,  de  l'accompagner  chez  les  puissances  du 
pays,  et  l'insultant  par  des  mémoires.  Je  tascheray,  autant  qu'il  sera 
possible,  d'esclaircir  le  vray  de  toutte  cette  conduite  et  d'y  appliquer 
le  remède  nécessaire.  Mais,  en  attendant,  il  convient  de  prendre  une 
résolution  sur  l'article  essentiel  qui  cause  la  désunion,  et,  pour  cet 
effet,  il  faut  sçavoir  s'il  est  plus  avantageux  au  bien  du  commerce 
en  général  et  à  la  nation  de  Salonique  en  particulier,  d'oster  aux 
juifs  de  cette  eschelle  la  protection  du  consul  de  France  que,  de  les 
y  maintenir,  et,  dans  ce  dernier  party,  quels  seroient  les  tempéra- 

1  Série  AA.  art.  24. 
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ments  et  les  restrictions  propres  à  empescher  que  cette  protection  ne 
fust  pas  aussy  nuisible  à  la  nation  qu'elle  l'a  esté  par  le  passé,  si 
ces  tempéraments  pourront  estre  acceptés  par  ces  juifs  ou  si,  les 
refusant  et  recourant  à  la  protection  du  consul  d'Angleterre,  cet  in- 
cident ne  peut  pas  engager  les  juifs  des  autres  eschelles  à  la  mesme 
soustraction,  quels  inconvénients  en  peuvent  arriver,  et  quelle  est  la 
différence  de  la  protection  accordée  à  Salonique  de  celle  que  donnent 
les  consuls  françois  dans  les  autres  eschelles.  Il  paraist  par  votre 
lettre  du  19  avril  que  vous  en  souhaitteriez  la  suppression  à 
Salonique,  pendant  que,  dans  d'autres  que  je  me  suis  fait  rapporter, 
vous  estimez  cette  protection  utile.  Discutez,  je  vous  prie,  cette 
quesliou  dans  une  assemblée  de  la  Chambre  et  m'envoyez  au  plutost 
la  délibération  qui  y  sera  prise,  sur  laquelle  je  prendray  les  ordres 
qui  seront  jugez  les  plus  convenables  et  vous  informeray  de  ceux 
que  je  donneray  en  conséquence. 

Je  suis,  Messieurs,  entièrement  à  vous. 

De  Morville. 


VII 


Extrait  die  registre  des  Délibérations  de  la   Chambre  de  commerce 

de  Marseille  l. 

28  Mai  1723. 

Bureau  extraordinaire  de  la  Chambre  de  commerce  de  cette  ville 
de  Marseille,  tenu  dans  l'hôtel  de  ville,  après  deue  convocation 
faite  à  la  manière  accoutumée,  cejourdhuy  vendredy  vingt  huitième 
may,  mil  sept  cent  vingt  trois,  trois  heures  de  relevée  où  ont  été 
présens  : 

Messieurs 

Pierre  Remuzat,  Jean  Baptiste  Saint-Michel,  Luc  Martin  et  Estienne 
Remuzat  échevins,  Charles  Constant,  conseiller  secrétaire  du  Roy  et 
Henry  Grimaud  députez,  et  Philibert  Arène,  conseiller  de  la  dite 
Chambre. 

. . .  Ayant  été  fait  lecture  d'une  lettre  écritte  à  la  Chambre,  le  douze 
de  ce  mois  par  Mgr  le  comte  de  Morville,  Ministre  et  Secrétaire  d'Etat 
sur  les  divisions  qui  régnent  à  Salonique  entre  le  sr  de  Boismont  et 
les  négocians,  et  pour  sçavoir  s'il  convient  d'osier  aux  juifs  de  cette 
échelle  la  protection  du  consul  ou  de  les  y  maintenir,  sur  laquelle 
lettre  l'assemblée,  ayant  fait  toutes  les  réflexions  nécessaires,  auroit 
unaniment  résolu  de  représenter  très  humblement  que  les  anciens 
consuls  de  Salonique  ne  se  sont  jamais  attiré  des  plaintes  de  la  part 

1  Série  BB,  art.  7. 
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de  la  nation  de  cette  échelle  au  sujet  de  la  protection  des  Juifs,  ce  qui 
i'uit  juger  qu'ils  étoieut  en  règle  là-dessns  et  qu'il  ne  se  passoit  rien 
en  cela  de  contraire  au  commerce  des  sujets  du  Roy. 

Que  rot  te  protection  se  donnant  par  tout  le  Levant  d'une  manière 
uniforme,  et  aucun  corps  de  nation  n'en  témoignant  aucune  plainte, 
c  esl  une  marque  que  les  autres  consuls  n'abusent  pas  de  leur  autho- 
nlé  en  ce  point,  comme  fait  le  sr  de  Boismont. 

Qu'il  a  exercé  fort  tranquilement  ses  fonctions  de  consul  pendant 
plusieurs  années  sans  qu'on  luy  ait  reproché  la  moindre  chose  ny 
qu'il  ait  eu  à  son  tour  aucune  occasion  de  mécontentement  de  ses 
nationnaux.  Ceux  cy  représentant  aujourdhuy  que  leur  consul  n'en 
demeure  pas  aux  simples  termes  de  la  protection  que  Ton  accorde  aux 
Juifs  dans  tout  le  Levant  et  telle  qu'il  l'accordoit  autres  fois  luy 
même,  mais  quril  est  partial,  qu'il  chagrine  les  François,  qu'il  ne  les 
écoute  pas  sur  les  différens  qu'ils  ont  avec  ces  Juifs,  et  qu'il  les  fa- 
vorise dans  leur  commerce  au  préjudice  de  la  nation,  comme  il  a  fait 
entr'autres  lorsque  les  députez  ont  découvert  des  fraudes  aux  décla- 
rations des  marchandises  qu'ils  faisoient  charger  pour  l'étranger, 
sans  qu'il  ait  fait  subir  aux  contrevenans  les  paines  qu'ils  auroient 
encourues. 

Tels  sont  les  griefs  de  la  nation  de  Salonique  contre  le  sr  de  Bois- 
mont,  et  s'ils  ne  sont  pas  bien  prouvés,  parce  que  dans  le  Levant 
l'on  n'en  a  pas  toujours  les  moyens,  du  moins  laissent-ils  des  im- 
pressions peu  favorables  au  consul. 

Le  sr  de  Boismont  bien  loin  de  s'amander  et  faire  cesser,  par  une 
meilleure  conduite,  les  plaintes  portées  contre  luy,  paroit  dans  des 
dispositions  toutes  contraires,  et  il  n'y  a  qu'à  faire  attention  à  ce 
qui  est  raporté  dans  la  lettre  du  Seigneur  Ministre,  que  ce  consul 
n'a  pas  pour  les  Français  la  prédilection  qu'il  devrait  avoir,  à 
cause  du  peu  d'égard  qu'ils  ont  marqué  pour  sa  personne  et  son 
caractère. 

(Suivent  les  griefs  que  le  Consul  peut  avoir  contre  les  nationaux 
et  que  ceux-ci  cherchent  à  expliquer  et  à  atténuer). 

. . .  Dans  tous  les  cas,  c'est  au  Seigneur  Ministre  à  les  en  répri- 
mender,  mais  cette  raison  ni  les  précédentes  ne  pouvant  d'ailleurs 
affaiblir  leur  droit,  le  Sr  de  Boismont  n'en  sçauroit  tirer  aucune 
justiffication  qui  puisse  l'authoriser  d'avoir  marqué  plus  d'égard 
pour  les  Juifs  que  pour  les  François. 

Quant  à  la  question  de  scavoir  s'il  est  plus  avantageux  au  bien  du 
commerce  et  à  la  nation  de  Salonique  d'oster  aux  Juifs  de  cette  échelle 
la  protection  du  Consul  de  France  que  de  les  y  maintenir,  i'assernblée 
répond  que,  si  cette  protection  étoit  accordée,  comme  dans  les  autres 
échelles,  la  chose  ne  seroit  ny  avantageuse  ni  préjudiciable  au  com- 
merce et  à  la  nation,  mais  que  ce  Consul,  ayant  fait  un  mauvais 
usage  de  son  authorité  en  méprisant  les  F'rançois  et  favorisant  sans 
borne  les  Juifs,  il  a  mis  le  commerce  de  cette  échelle  sur  le  penchant 
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de  sa  ruyne,  et  cette  raison  a  déterminé  la  Chambre  à  prendre  la 
résolution  de  demander  comme  elle  a  fait,  d'oster  la  protection  aux 
Juifs  de  Salonique.  Cette  demande  ne  feut  pourtant  formée  que  sur 
quelques  considérations  également  importantes,  telles  que  le  Sr  de 
Boismont,  ayant  été  chancellier  à  Livourne,  il  y  avoit  contracté  des 
habitudes  et  fait  des  connaissances  qui  le  metoient  présentement  en 
grande  relation  avec  les  Juifs  dudit  pays,  liez  d'intérêt  et  associez 
avec  ceux  de  Salonique,  que  la  grande  liaison  qu'il  y  a  entre  ceux- 
cy  et  ce  consul  le  font  soupçonner  d'être  intéressé  dans  leur  com- 
merce; que,  si  cela  se  trouvoit  véritable,  il  en  résulteroit  encore  un 
plus  grand  abus,  puisque  les  bâtimens  masqués  apartenant  aux 
Juifs  qui  viendroient  trafiquer  à  Salonique  trouveroient  le  consul  de 
France  toujours  disposé  à  les  tollérer  et  même  à  les  favoriser  au 
préjudice  des  François;  que  dans  l'incertitude  où  on  est,  si  ce  consul 
est  véritablement  coupable  de  ce  dont  on  le  soupçonne,  la  Chambre 
ne  pouvant  pas  demander  sa  révocation,  il  faloit,  du  moins,  pour  lui 
éviter  de  voir  un  jour  ses  pratiques  découvertes,  qu'elle  demanda 
d'oster  aux  juifs  de  cette  échelle  la  protection  du  dit'  consul  de 
France,  parce  qu'il  n'y  a  pas  d'autre  moyen  pour  remédier  aux  abus 
dont  on  se  plaint  et  pour  faire  cesser  les  plaintes  réytérées  d'une 
nation  qui  voit  son  commerce  détruit  et  ruyné.  Cet  expédient  pa- 
roissoit  d'autant  plus  convenable  qu'il  n'étoit  pas  à  craindre  que  par 
cette  raison  les  Juifs  des  autres  échelles  se  tirassent  de  la  pro- 
tection des  consuls  de  France,  puisqu'ils  ne  la  recherchent  avec 
empressement  que  parce  qu'elle  leur  est  avantageuse  et  qu'ils 
font  souvent  des  présens  et  des  donnatines  aux  consuls  pour  s'y 
maintenir. 

Les  Angiois  ne  sont  pas  dans  l'usage  d'accorder  la  protection  aux 
Juifs,  et  il  n'y  a  pas  d'exemple  que  cela  soit  arrivé.  Si  le  Sr  de  Bois- 
mont  a  témoigné  que  ceux  qui  sont  à  Salonique  pourroient  prendre 
ce  party,  ça  été  pour  tâcher  de  se  maintenir  dans  les  relations  qu'il 
a  avec  eux  et  qu'il  faudroit  abandonner  s'il  lui  étoit  ordonné  de 
refuser  la  protection.  D'ailleurs,  il  ne  convient  pas  aux  Juifs  de  se 
fier  trop  aux  Angiois,  ils  sçavent  que  leurs  marchandises,  passant 
sur  les  vaisseaux  de  cette  nation,  ne  leur  sont  pas  rendues  fidèlement 
et  qu'on  leur  en  soustrait  toujours  quelque  partie. 

Si  bien,  que  l'assemblée  ne  jugeant  pas  qu'il  puisse  y  avoir  du 
remède  pour  faire  rentrer  le  Sr  de  Boismont  dans  les  justes  bornes 
de  n'accorder  la  protection  aux  Juifs  que  de  la  même  manière  que 
ses  confrères  la  donnent  dans  les  autres  échelles,  elle  prend  la  liberté 
de  proposer  une  alternative  également  convenable  qui  est  de  refuser 
la  protection  aux  Juifs  de  Salonique  si  le  Sr  de  Boismont  y  reste 
encore,  ou  de  la  laisser  subsister  en  faisant  passer  ce  consul  dans 
une  autre  échelle  et  lui  donnant  pour  successeur  celuy  qu'il  y  doit 
relever.  Tel  étant  le  sentiment  de  l'Assemblée. 
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Ordonnance  du  Roy  'portant  règlement1  sur  ce  qui  doit  être  observé  dans 
les  échelles  de  Levant  et  de  Barbarie,  de  la  part  des  Juifs  et  antres 
Etrangers,  qui  y  jouissent  de  la  protection  de  France. 

Marly,  le  4  Février  1727. 

De  par  le  Roy, 

Sa  Majesté  étant  informée  des  abus  qui  se  commettent  dans  les 
Échelles  de  Levant  et  de  Barbarie  au  préjudice  de  ses  sujets,  par 
les  différentes  manières  dont  les  consuls  qn'Elle  y  entretient  font 
jouir  de  sa  protection  les  Juifs  et  autres  étrangers  auxquels  Elle 
veut  bienTaccorder,  Elle  a  estimé  à  propos  de  faire  une  règle  uni- 
forme pour  cette  protection,  et  pour  cet  effet  Elle  a  ordonné  et  or- 
donne ce  qui  suit  : 

Article  Ier. 

Aucun  Juif  ou  autre  étranger  sujet  du  Grand  Seigneur  ou  résident 
dans  ses  États  ne  sera  reçu  sous  la  protection  de  France,  qu'il  ne 
l'ait  demandée  et  obtenue  du  Consul  et  du  Corps  de  la  Nation  fran- 
çaise assemblée  avec  lui,  lequel  Consul  ne  délivrera  ses  lettres  de 
protection  aux  impétrans  qu'en  conséquence  des  délibérations  portant 
qu'ils  y  seront  admis. 

II. 

Ceux  qui  se  présenteront  pour  demander  au  Consul  et  à  la  Nation 
assemblée  la  protection  de  Sa  Majesté  donneront  une  caution  sol- 
vable  pour  répondre  de  leur  conduite  et  de  leurs  actions,  et,  la 
caution  reçue  par  le  Consul  de  la  nation,  il  en  sera  fait  un  acte  dans 
la  Chancellerie  du  Consulat. 

III. 

Les  Juifs  et  autres  étrangers  protégés  ne  pourront  faire  aucun 
commerce  de  Levant  en  France  directement  ni  indirectement,  à 
peine  de  confiscation  de  leurs  marchandises,  des  bâtiments  qui  les 
auroient  aportées  et  de  trois  mille  livres  d'amende  contre  le  ca- 
pitaine. 

1  Ce  Règlement,  rendu  sous  l'orme  d'ordonnance  royale  et  imprimé  à  Marseille, 
avait  été  présenté  à  Pétude  de  la  Chambre  par  le  corps  de  la  nation  de  Salonique 
dans  sa  séance  du  jeudy  douzième  décembre  mil  sept  -vingt  six,  cinq  heures  de  re- 
levée. L'ordonnance  fut  promulguée  à  Marly,  le  k  février  1727,  et  étendue  à  toutes 
les  Échelles  du  Levant.  —  Série  HH,  art.  18. 
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IV. 


Fait  défense  Sa  Majesté  à  tous  marchands  passagers,  capitaines 
et  maîtres  de  vaisseaux  et  bâtimens  françois  de  prêter  leurs  noms 
aux  protégés  et  autres  étrangers  pour  faire  leur  commerce  du  Levant 
et  de  Barbarie  en  France,  sous  les  mêmes  peines  de  confiscation  des 
marchandises,  des  bâtimens  et  de  trois  mille  livres  d'amende. 

Deffend  pareillement  Sa  Majesté  à  tous  François  et  étrangers,  ré- 
sidens  dans  le  royaume  de  recevoir  aucunes  marchandises,  denrées 
ni  autres  effets  en  quoi  qu'ils  puissent  consister  appartenans  aux 
étrangers  résidens  en  Levant  et  en  Barbarie  et  venans  desdits  pays, 
sous  les  mêmes  peines  cy-dessus. 

VI. 

Deffend  aussi  Sa  Majesté  à  toutes  personnes  résidentes  en  France, 
d'envoyer  aucuns  effets  ni  marchandises  aux  étrangers  protégés 
qui  résident  en  Levant  et  en  Barbarie,  soit  pour  leur  compte  ou  pour 
celui  desdits  protégés,  sous  les  mêmes  peines  cy  dessus. 

VIL 

Aucun  Juif  ni  autres  étrangers  résidents  en  Levant  et  en  Barbarie 
sous  la  protection  de  la  France  ne  pourra  recevoir  les  adresses,  ni 
commissions  des  bâtimens  et  marchandises  allant  de  France  en 
Levant  ou  en  Barbarie,  à  peine,  contre  ceux  desdits  protégés  qui  ne 
seront  pas  sujets  du  Grand  Seigneur,  d'être  renvoyés  dans  leurs 
pays  par  le  Consul  de  France  en  vertu  des  délibérations  de  la  nation 
qui  seront  prises  à  cet  effet,  et  pour  les  rayas  ou  sujets  du  Grand 
Seigneur  d'être  exclus  pour  toujours  de  la  protection,  et  dans  l'un  et 
dans  l'autre  cas,  de  confiscation  des  marchandises  qu'on  vérifiera 
avoir  été  ainsi  envoyées  auxdites  adresses. 

VIII. 

Les  capitaines,  maîtres,  officiers  et  passagers  des  bâtimens  de 
mer  expédiés  en  France  pour  le  Levant  ou  pour  la  Barbarie  ne 
pourront  s'adresser  aux  protégés  résidents  ausdites  échelles  pour  la 
commission,  troc  ou  échange  de  leurs  marchandises  ou  effets,  à 
peine  de  quinze  cens  livres  d'amende  pour  chaque  contravention. 

IX. 

Permet  néanmoins  Sa  Majesté  ausdits  capitaines,  officiers  et 
passagers  des  bâtimens  expédiés  de  France  de  vendre  ausdits  pro- 
tégés les  marchandises  qu'ils  auront  portées  pour  leur  compte  et 
d'en  acheter  ou  prendre  en  échange  telles  autres  marchandises  qu'ils 
aviseront,  à  la  charge  cependant  que,  par  ces  ventes,  trocs  ou  achats, 
les  dits  capitaines,  officiers  et  passagers  seront  tenus  de  se  servir  de 
la  médiation  d'un  négociant  françois  à  leur  choix,  lequel  ne  pourra 
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agir  pour  eux  qu'après  en  avoir  informé  le  Consul  ctles  députes  de  la 
nation  de  l'échelle,  ni  prétendre  que  la  moitié  de  la  commission 
ordinaire. 

X. 

Tout  capitaine  ou  maître  de  bâtiment  qui  passera  en  Levant  ou 
Barbarie  et  n'aura  pas  la  commission  de  la  cargaison  d'entrée  et  de 
sortie  ni  aucune  adresse  sur  l'échelle  sera  obligé  de  s'adresser  à  un 
des  négocians  françois  faisant  corps  avec  la  nation  en  observant  par 
le  dit  négociant  ce  qui  est  prescrit  par  l'article  précédent. 

XL 

Veut  Sa  Majesté  que  toutes  les  confiscations  et  amendes,  s'il  y 
échoit,  seront  apliquées,  sçavoir,  celles  encourues  dans  les  échelles 
de  Levant  et  Barbarie,  un  tiers  au  dénonciateur,  un  autre  tiers  au 
rachat  des  esclaves  françois  et  le  tiers  restant  aux  dépenses  natio- 
nales de  l'Échelle,  et  celles  encourues  en  France  un  tiers  au  dénon- 
ciateur, un  tiers  à  l'Hôpital  Saint-Esprit  de  Marseille,  et  l'autre  tiers 
au  profit  de  la  Chambre  de  Commerce  de  la  dite  ville. 

XII. 

Permet  Sa  Majesté  aux  Juifs  et  autres  étrangers  résidens  en 
Levant  et  en  Barbarie  de  continuer  à  l'ordinaire  l'envoi  de  leurs 
marchandises  en  Italie  et  autres  pays  étrangers,  en  leurs  noms,  pour 
leur  compte,  et  à  l'adresse  de  leurs  amis  françois  ou  étrangers 
résidens  ausdits  pays  et  de  se  servir  pour  cet  effet  des  bâtimens 
portant  le  pavillon  de  Sa  Majesté,  sur  lesquels  les  neutres  d'Italie  et 
toute  sorte  d'étrangers  pourront  aussi  charger  dans  leurs  pays 
toutes  et  chacune  des  marchandises  qu'ils  estimeront  les  adresser  à 
leurs  correspondans  françois,  Juifs  et  autres  étrangers  établis  en 
Levant  et  en  Barbarie  sous  la  protection  de  France. 

XIII. 

Voulant  au  surplus  Sa  Majesté  qu'il  ne  soit  rien  changé  aux  usages 
et  coutumes  qui  peuvent  s'observer  dans  certaines  échelles  par  raport 
au  cérémonial,  à  la  police  et  aux  différentes  manières  dont  les  droits 
du  Grand  Seigneur  se  payent  par  les  étrangers  protégés,  enjoint  Sa 
Majesté  au  S'  Lebret,  Conseiller  en  ses  conseils,  Premier  Président 
et  Intendant  de  Justice,  Police  et  Finances  en  Provence  et  du  com- 
merce de  Levant,  au  S1'  Vicomte  4*Andrezel,  son  ambassadeur  à  la 
Porte  Ottomane  et  aux  Consuls  des  échelles  de  Levant  et  de  Barbarie, 
de  faire  publier  et  enregistrer  la  présente  ordonnance  par  tout  où 
besoin  sera  et  de  tenir  la  main  chacun  en  droit  soi  à  son  exécution. 

Fait  à  Marly  le  quatrième  février  mil  sept  cent  vingt  sept. 

Signé  :  Louis. 

Et  plus  bas  :  Phelypeaux. 
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Pour  le  Roy, 

Gollationné  à  l'original  par  Nous  Ecuyer  Conseiller  du  Roy, 
Maison-Couronne  el  de  France  et  de  ses  Finances. 

Signé  :  Cornette. 

Cardin  Lebret,  Chevalier,  Comte  de  Selles,  Seigneur  de  Pantin, 
Conseiller  du  Roy  en  ses  Conseils,  Premier  Président  du  Parlement 
d'Aix,  Intendant  de  Justice,  Police  et  Finances  en  Provence  et  Com- 
mandant en  chef  audit  pays. 

Veu  la  présente  ordonnance  du  Roy, 
Nous  ordonnons  qu'elle  sera  exécutée  suivant  sa  forme  et  teneur. 

Fait  à  Aix,  le  vingt  neuvième  mars  mil  sept  cent  vingt  sept. 

Signé  :  Lebret. 

Par  Monseigneur  :  Signé  :  Thebault.  A  l'Original. 


A    Marseille,   chez   la   veuve  de  J.   P.  Brebion ,  imprimeur  du    Roy, 
de  Mgr  TEvêque,  etc.,  etc. 


IX 


Lettre  de  Monseigneur  le  comte  de  Maurepas,  Ministre  et  Secrétaire 
d'État  de  la  Marine  à  MM.  les  échevins  et  députés  du  Commerce  à 
Marseille1. 

A  Versailles,  le  10  Juillet  1743. 

. . .  Vous  veirrez  par  l'Extrait,  que  je  joins  icy  de  la  réponse  de  cet 
ambassadeur2  sur  les  éclaircissemens  que  je  luy  avais  demandés  au 
sujet  de  la  difficulté  qui  s'est  élevée  à  Alep  entre  les  négotians  et 
les  Juifs  protégés,  qu'il  paroit  assez  constant  que  l'on  ne  fait  pas  la 
même  difficulté  aux  Juifs  à  Constantinople  et  à  Salonique,  que  les 
Turcs  ne  se  formalisent  point  de  les  voir  accompagner  les  négotiants 
françois  dans  les  cérémonies  on  visites  publiques  et  qu'il  importe  à 
notre  commerce  et  même  aux  intérêts  particuliers  de  la  Chambre  de 
ménager  ces  Étrangers.  Je  seray  bien  aise  que  vous  examiniez  de 
nouveau  la  question  afin  que  si  le  Sr  Arasy  3  n'a  pu  parvenir  à  ter- 
miner cette  contestation  à  l'amiable,  comme  je  l'en  ay  chargé,  je  sois 


1  Série  AA,  art.  45. 

2  M.  le  comte  de  Castellane,  ambassadeur  à  Constantinople. 

3  Consul  à  Alep. 
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en  état  de  prendre  les  ordres  du  Roy  et  d'informer  ce  consul  dès 
intentions  de  Sa  Majesté  à  cet  égard.  Je  suis  Messieurs,  entiè- 
rement ù  vous. 

Maurepas. 


Extrait  de  la  lettre  de  M.  le  comte  de  Castellane  joint  à  la  lettre 

précédente. 

Le  l«r  May  1743. 

La  difficulté  qui  s'est  élevée  à  Alep  entre  les  négociants  françois  et 
les  Juifs  protégés  n'est  pas  sans  exemple;  en  4738,  le  Sr  Thomas, 
écrivit  à  M.  le  marquis  de  Villeneufve  l  que,  dans  la  visite  qu'il  avait 
rendue  à  M.  le  marquis  d'Antin  \  il  avoit  été  accompagné,  non  seu- 
lement par  les  négocians,  mais  encore  par  les  Juifs  protégés  et  que 
depuis  lors,  ayant  eu  occasion  de  faire  une  visite  au  Jannissaire  Aga 
et  ceux-cy  ayant  demandé  d'être  réintégrés  dans  l'usage  où  ils 
avoient  été  autrefois  de  grossir  le  cortège  du  Consul,  il  le  leur  avoit 
accordé,  malgré  l'opposition  de  quelques  négocians,  en  leur  prescri- 
vant pourtant  de  marcher  à  la  queue  de  la  nation.  Il  donne  pour 
motif  de  sa  décision  l'exemple  des  consuls  d'Angleterre  et  d'Hollande 
qui  se  faisoient  accompagner  dans  les  visites  de  cérémonie  par  les 
Juifs  qui  sont  sous  leur  protection,  et  l'intérest  que  nous  avions 
d'ailleurs  de  ne  pas  dégoûter  ces  étrangers  de  celle  du  roy.  M.  de 
Villeneufve  répondit  qu'il  devoit  paroitre  indifférent  aux  négocians 
de  Salonique  que  les  protégés  l'accompagnassent  dans  les  visites 
qu'il  rendroit  aux  officiers  du  Grand  Seigneur  dès  qu'on  les  faisoit 
marcher  à  la  queue  et  que  cette  condescendance  pouvoit  produire  un 
bon  effet  eiï  les  attachant  toujours  plus  à  la  protection  de  France, 
qu'il  ne  leur  convient  pas  de  leur  donner  prétexte  d'abbandonner. 
Pour  ce  qui  est  de  l'usage  de  Gonstantinople,  nous  n'avons  icy  sous 
la  protection  que  des  drogmans  à  Barat3  qui  dans  les  visites  de 
cérémonie  marchent  à  cheval  avec  les  drogmans  françois,  et  dans 
les  visites  particulières  où  l'ambassadeur  est  suivi  par  la  nation,  à 
pied,  marchant  souvent  confondus  avec  les  négocians,  sans  qu'on  se 
soit  jamais  apperceu  que  cette  condescendance  pour  ces  juifs  ait 
porté  la  moindre  atteinte  à  la  considération  de  notre  nation.  Je 
ne  vous  dissimuleray  pas  que  je  suis  surpris  que  la  Chambre  de 
Commerce  ait  été  plus  touchée  de  la  délicatesse  des  négocians 
d'Alep  que  de  l'intérest  qu'elle  a  de  ménager  des  étrangers  qui, 
passant  sous  une  autre  protection,  diminueroient  la  perception  de 
ses 

1  Ambassadeur  à  Constantinople. 

2  Chef  d'escadre. 
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Lettre  de  M.  de  Maurepas1. 

A  Fontainebleau,  le  31  octobre  1744. 

J'ai  receu,  Messieurs,  vos  lettres  du  16  de  ce  mois,  par  l'une 
desquelles  vous  confirmez  l'avis  que  vous  m'aviez  déjà  communiqué 
sur  la  nécessité  de  laisser  le  consul  d'Alep  dans  la  liberté  de  ne 
point  admettre  les  Juifs  protégés  dans  les  visites  de*  cérémonie  qu'il 
fait  en  corps  de  nation.  Je  luy  écris  en  conformité  et  je  lny  recom- 
mande de  leur  procurer  d'ailleurs  toute  la  protection  pour  la  seureté 
de  leurs  personnes  et  l'avantage  de  leur  commerce.. .  Je  suis,  Mes- 
sieurs, entièrement  a  vous. 

Maurepas. 

1  Série  AA,  art.  45. 
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LE  COMMENTAIRE  DE  R.  DAVID  QAMÏÏI  SUR  LES  PSAUMES 


Le  ms.  n°  1  (seul  hébreu)  de  la  Bibliothèque  de  Soissons,  men- 
tionné par  M.  A.  Molinier,  au  Catalogue  générai  des  mss.  des 
biblioth.  publiques  (t.  III,  p.  72),  porte,  sur  la  garde  du  volume, 
l'énoncé  suivant  :  Gommentaria  R.  David  Kimchi  in  Psalmos  et 
commentaria  R.  Mosis  fllii  [Nachmani]  ifn  Jobjum1. 

Au  dernier  feuillet,  recto,  on  lit  ces  mots  : 

• 

'v  -pbod  iznnb  '»•<  aHa  raiaa  i©i©a  n-pai  d^ïin  «me  ïit  db^a 
pîW  -13  rtTiîr  ■»»  miN  Tinrûi  (=30  nov.  1269)  'v  '-nb  'bi  d^sbN  'il 
...b&Wï  n3  ïttd»  'n  "m»b  «iir.  Les  noms  d'auteurs,  omis  dans  ce 
final,  se  trouvent  à  part  (i&.,  verso)  :  w  "ib  û^n»  iDT-nsïi  îrt 
b"T  lasarn  p  m»  'nb  nratt  rovï'sn  ^n»p. 

Ce  ms.  est  contemporain  de  Moïse  Nahmani,  mort,  comme  on 
sait,  en  1275,  et  il  offre  les  passages  de  polémique  chrétienne  cen- 
surés plus  tard.  Ce  commentaire  était  donc  classique  dès  lors,  et 
il  n'est  pas  étonnant  de  le  trouver  dans  le  Nord  de  la  France  (dans 
une  bibliothèque  où  il  a  échappé  par  miracle  à  la  centralisation 
de  1796),  si  l'on  se  reporte  au  xinc  siècle,  à  l'époque  où  les  Juifs 
étaient  assez  prospères  et  où  la  ville  de  Soissons  avait,  comme 
tant  d'autres,  sa  «  juiverie3  ».  Notons,  à  ce  propos,  qu'en  tête 
d'une  Histoire  ms.  de  Soissons  par  Rousseau-Desfontaines  (n°4420 
du  fonds  Périn  de  la  même  Bibliothèque),  il  y  a  un  plan  assez 

1  Les  noms  placés  ici  entre  [],  illisibles  dans  ce  manuscrit,  ont  été  reconstitués 
à  l'aide  du  texte  hébreu. 

2  Cette  eulogie,  abrégée  de  d"^  ^pi&T  3HÎ  7W)\  vise  un  homme  vivant. 

3  Henri  Martin,  Hist.  de  Soissons,  I,  451  ;  Leroux,  I,  396-398,  d'après  Guibert  de 
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informe  de  la  ville  antique,  et  qu'un  monument  du  milieu  est  inti- 
tulé :  «  Temple  des  Ivifs  ». 

Peu  de  temps  avant  que  nous  procédions  à  l'examen  de  notre 
ms.,  la  Bibliothèque  nationale  de  Paris  avait  acquis  de  M.  Xavier 
de  Mavrocordato  l'incunable  hébreu  suivant  : 

Psaumes,  Proverbes  et  Job  ;  texte  avec  points-voyelles,  accom- 
pagné de  commentaires.  Daté  (à  la  fin  des  Psaumes)  :  Naples, 
4  Nissan  (5)247  n?:î  (==  28  mars  1487),  petit-fol.,  vélin.  Dans  ce 
volume,  le  texte  des  Psaumes  est  commenté  par  David  Qamhi  ; 
celui  des  Proverbes  par  Immanoel  de  Rome,  et  Job  par  Lévi  b. 
Gerson.  Ce  volume  a  le  Colophon  (achevé  d'imprimer)  —  ce  qui 
est  rare,  — •  et  contient  les  mots  bs  mttab  rfcar  ima  'n  ycm 
Enmrû  'o.  On  voit  que  M.  Steinschneider  (Bodleiana,  col.  162, 
n°  1066  )  avait  supposé  à  tort  que  la  première  partie  publiée 
de  cette  édition  contient  les  Proverbes,  la  deuxième  Job,  et  la 
troisième  les  Psaumes. 

Moïse  Schwab. 


UN  MANUSCRIT  HÉBREU  DE  LA  BIBLIOTHÈQUE  DE  MELUN 


Le  ms.  n°  14  de  la  bibliothèque  de  Melun,  écrit  en  caractère  hé- 
breu carré  du  xive  siècle,  est  un  in-folio  de  338/245mm.,  compre- 
nant 220  feuillets  à  2  col.  (paginés  à  l'envers),  sur  vélin,  intitulé  : 
Breviarium  judaicum  l.  A  ce  titre,  répété  sur  le  plat  du  volume, 
un  ecclésiastique  a  ajouté  :  «  Ideo  diligenter  custodiendum  ».  Ce 
ms,  provient  d'un  couvent  local  «  Garmeli  Melodunensis  »,  selon 
les  deux  seuls  mots  non-hébreux  de  ce  ms.,  inscrits  en  tête  de  la 
dernière  page  (marquée  fol.  1). 

Comme  le  ms.  renferme  beaucoup  de  parties  inédites,  dont 
quelques-unes  sont  uniques,  nous  croyons  devoir  en  donner  la 
description  complète  2. 


1  V.  Molinier,  Catalogue  général  des  mss.   des  bibliothèques  publiques  de  France, 
Départements,  t.  III,  p.  360. 

2  Grâce  à  l'obligeance   de  M.  Leroy,  archiviste-conservateur  de  la  bibliothèque  de 
Melun,  nous  avons  pu  examiner  ce  ms.  à  loisir. 
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C'est  un  Malizor  pour  les  jours  des  grandes  fêtes  de  Rosch  ha- 
scliana  et  de  Kippour,  selon  le  rite  français,  texte  devenu  fort 
rare.  Il  est  pourvu  de  points-voyelles.  Les  parties  du  rituel  quo- 
tidien sont  seulement  indiquées  d'une  façon  sommaire,  en  carac- 
tères du  temps,  s'écartant  légèrement  du  carré  pur.  On  remarque 
la  forme  spéciale  de  la  lettre  a  privée  de  l'appendice  de  gauche 
(NJ,  comme  un  pendant  à  Valeph  de  l'écriture  dite  de  Raschi. 
De  même,  l'abréviation  de  bwX  ou  ^  a  quelquefois  une  forme 
particulière  (1  i  ).  En  marge,  il  y  a  parfois  un  ou  deux  mots  ex- 
plicatifs (V"i),  d'une  écriture  postérieure  au  texte. 

Sur  le  recto  du  premier  feuillet,  qui  avait  été  laissé  en  blanc,  on 
voit  des  ébauches  de  dessins  à  la  plume,  entre  autres  :  1°  un  por- 
trait en  pied  d'un  juif  (à  en  juger  d'après  la  figure  portant  une 
longue  barbe,  sans  moustache)  ;  sur  la  tête  est  écrit  le  mot  tp-p  1  ; 
de  la  main  gauche,  cet  homme  tient  un  oiseau  (ou  une  volaille)  ;  au- 
dessus  de  l'épaule,  en  travers,  il  y  a  les  mots  û'nïiùattrt  û*wpnttn. 
2°  Une  tête  seule,  avec  le  mot  "pu:^  'n. 

Passons  à  1'énumération  des  textes  inédits  ou  du  moins  que 
nous  supposons  tels  Pour  pouvoir  les  distinguer  des  pièces  im- 
primées ,  nous  avons  collationné  le  présent  ms.  :  1°  avec  une 
ancienne  édition  duMahzor  (Prague,  1G20,  fol.)  ;  2°  avec  la  série 
complète  des  Selihot,  accompagnée  d'une  traduction  allemande, 
par  S.  Baer  (éd.  Rœdelheim,  1865,  in-8°)  ;  la  table  alphabétique 
placée  en  tête  de  cette  édition  rend  l'examen  facile. 

De  plus,  la  comparaison  avec  d'autres  mss.  a  permis  de  spéci- 
fier le  rite  auquel  appartient  notre  volume,  qui  a  beaucoup  d'ana- 
logie avec  le  rite  d'origine  française  nommé  ù'd'n  (Asti,  Fossano, 
Montecalvo),  où  des  Juifs  émigrés  de  France  ont  apporté  leur  li- 
turgie au  xive  siècle  2. 

Ier  soir  de  Rosch  ha-schana  :  deux  colonnes  et  demie  de  poé- 
sies, dont  la  première,  à  intercaler  avant  a^^Eïi  'i'K'3,  commence 
par  les  mots  D^ISj  ">jïtoN  ;  le  piout  de  la  ïibiôM  (première  section 
des    bénédictions   dites    après  le   schéma)    est   intitulé   WN    *]btt 

1er  matin  (nam)  :  dans  le  schemoné-essré  (après  11073),  une  invoca- 
tion inc&n  isnN  (répétée  à  la  prière  de  Moussaf  du  Kippour).  Après 
une  poésie  b*n  dn,  il  y  a  des  versets  bibliques  (mrôS),  à  l'instar 

'  Voir  ci-après,  fin  du  Moussaf 'du  2e  jour,  la  mention  de  ce  rabbin. 

*  Voir  mss.  de  la  Bodléienne,  n°  2375. 

3  Ces  poésies,  qui  ont  disparu  du  Mahzov  actuel,  se  disaient  jadis  selon  le  rite 
italien,  puisqu'on  les  retrouve  dans  les  mss.  de  Paris,  Biblioth.  nat.,  605,  609,  611, 
614,  623.  La  dernière  "PIN  ^b'û  se  disait  encore  à  titre  de  nb"IT,  le  2e  jour  de  la 
môme  fête  du  rite  italien  (n°  624  de  la  B.  N.). 
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des  pioulim  du  Moussaf  le  même  jour,  et,  de  même,  les  textes  (aujour- 
d'hui imprimés)  nbttn  et  "pat  sont  suivis  de  versets  que  n'ont  plus 
les  éditions.  —  Moussaf  :  1°  ^plob-ifiO  t|BinON  (désigné  comme  mtûn), 
précédant  "ïdin  (des  éditions)  lequel  est  suivi,  ainsi  que  les  pièces 
subséquentes,  de  versets  aujourd'hui  omis;  2°  then  îN;  3°  "'bis 
■mat  ;  4°  iB^-in  "^ma. 

2e  soir  :  nd  y^N  ^btt  et  nbd"i  antfl  ^bfc,  textes  que  nous  suppo- 
sons uniques,  ne  les  ayant  vus  dans  aucun  autre  ms. 

2U  matin  :  On  remarque,  avant  la  prière  TNttîi,  la  phrase  (éditée 
depuis)  m^"1  "Tison  nsn£  nsTii:,  «  le  Schofar  retentira  en  Çarfath 
(France)  et  Safrad  (Espagne),  et  préparera  à  un  nouveau  bonheur  les 
dispersés  aux  quatre  coins  du  globe  »,  poème  signé  en  acrostiche  : 
Simon  bar  Isaac.  —  Moussaf  :  tandis  que  selon  l'office  actuel  (im- 
primé) nul  piout  n'est  récité  le  2e  jour  dans  les  deux  premières  sec- 
tions, avant  la  Qedouscha,  notre  ms.  contient  les  textes  suivants  : 
i°bdiN  ndd^K;  2°  nsb"W  ntzmnn;  3°  îtdibù  tTTD;  4°  "nâpdtt  d'wn 
*pD  ;  5°  CP3H  d">ttn  d-PK  ;  6°  nnYîtt  ampb  ibdtf  ;  7°  y-)N  ^-PdN 
TV^Ni;  8°  d^fi«tZJ  ^b?K;  enfin,  9°  bN  ïfnN  "pN  (pnb^D).  Pas  de  ÎWÛ1 
SJpin  ce  jour-là.  Après  les  versets  qui  suivent  la  ïTnay,  on  lit  :  n^pn 
tnrntt  £]DV>  '-ra- 

Kippour.  Après  la  prière  du  soir  (ZoZ  Nidré),  pas  de  nb^"1  (de  nos 
éditions).   11  est  recommandé  à   l'officiant  de   ne  pas  s'écarter  de 

l'ordre  des  versets  à  réciter:  rrttb'OJ   iMI  n^idï->  niûNd  b'Wn 

Tiûn  «bi  ;  la  série  de  versets  commence  par  ndb  dp:?"1  n^a.  Le 
«  metteur  en  ordre  »,  R.  Salomon.  est  l'auteur  d'une  Seliha,  ^ïibto  *"* 
maniai  (qui  diffère  totalement  de  celle  de  nos  éditions,  malgré  la 
similitude  des  premiers  et  des  derniers  mots);  2°  nninb  d"nnntZ5» 
unp  l;  3°  tzmp  V2W  nn?iv-  ;  4°  *ntz)3n  msd  b->bn;  5°  HT  dnD^  di\ 
—  Kippour  matin  :  Pas  de  "plN.  Par  contre,  il  y  a  :  1°  Nnp1^  "pN  ; 
2°  wn  nnnn;  3°  iN^ttîid  i"i  na3.  —Moussaf  :  1°  nns&n  "isna  (un 
mrçi,  comme  au  1er  jour  de  R.  H.  matin),  avant  ptt3>  'jlB'na  (édité) 4; 
2°  (Seliha)  s"ia  unnb  tmdw  ;  3°  d->  ib  nm  ;  4°  imriBi  irmn  ;  5°  ba 
^n  n-^n;  6°  jnanT  d"P  dT\  —  Minha  :  1°  bd^n  bis  mnnïïN; 
2u  mdnbn  we  ;  3°  tnsfctt  ^hanp  ;  4°  ii^n  "un  6  ;  5°  apan  nbmn 

1  Rite  catalan,  lor  jour  de  R.  H.  et  soir  de  Kippour  (mss.  hébr.  de  la  B.  N.,  à 
Paris,  n°s  591-3).  —  A  la  suite  se  trouve  une  pièce  du  rite  italien  ^tb^b  ^nb^T 
(Voir  mss.,  ibid.,  noS  600,  604-5,  609,  611),  mprimée  dans  l'édition  d'Amsterdam, 
1642,  in-32. 

2  Suivie  d'une  pièce   du  rite  italien  d^  Ï1£T\  imprimée  dans  ladite  édition. 

3  A  la  suite  est  une  Seliha,  "p  "j^,  que  les  Israélites  du  rite  Aschkenazi  disent 
le  4»  jour   de  pénitence  (n'i'3>),  n°  90  de  la  série  totale  des  Selihoth  de  ce  rite. 

*  Puis  une  autre  Seliha  dite  le  2e  jour  de  pénitence,  n°  69  de  la  série  totale. 

5  Après  ce  morceau,  vient  une  Seliha  du  rite  allemand  dite  le  4e  jour  de  pénitence, 
n°  93,  et  un  Pizmon  de  R.  Isaac  b.  Giat,  conserve  au  Moussai'  de  ce  jour,  selon  le 
rite  portugais. 

6  Ici  on  lit  une  Seliha,  que  l'on  retrouve  dans  nos  éditions  au  Moussai' de  ce  jour. 
n°  125  de  la  série  totale. 
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ns:  ;  6°  naTti  Wi   3T*\   —  Ncila  :    1°  ywtt  TûîTO;  t°  3*1   TIN   bN 
ib^n  l,  à  la  place  de  notre  p"lVD  ;  3°   yn&n   nbn  D^nN;  4°  nWa 

A  la  lin  du  ms.,  il  manque  malheureusement  trois  ou  quatre  ff., 
de  sorte  que  nous  n'avons  ni  la  date  précise  de  cette  copie,  ni  le 
nom  du  scribe,  comme  d'ordinaire. 

Avant  de  passer  à  la  journée  de  Kippour,  fol.  80  a,  sur  la  se- 
conde colonne  restée  libre,  on  lit  un  acte  de  vente,  en  petite  écri- 
ture cursive  du  xv°  siècle  :  «  Nous,  soussignés,  reconnaissons  avoir 
vendu  ce  Mahzor  à  Jacob  bar  Elie,  pour  la  valeur  de  deux  florins, 
en  monnaie  de  Savoie,  arwisNia  a,  et  nous  déclarons  celui-ci  complè- 
tement déchargé  pour  acquit  de  ladite  somme...  Ici3,  ce  dix-sept 
Siwan  de  l'an  (5)236  (=  9  juin  1476).  [Signé  :]  Moi,  Nathaniel  fils 
de  Nahman,  — Moi,  Aron  fils  de  Nahman.  »  Les  deux  signataires, 
sans  doute  frères,  auront  ainsi  liquidé  une  part  de  leur  pa- 
trimoine. 

Après  ce  contrat,  fol.  79  a,  vient  une  liste  des  soixante-quinze 
Selihot  réparties  entre  les  cinq  offices  du  Kippour,  savoir  :  celles 
du  soir  ou  Kol-Nidré,  du  matin,  de  Moussât',  de  Minha  et  de 
Neila. 

Au  fol.  79  &,  on  lit  une  prière  rimée  brra  T»n  "ïam,  d'une  écri- 
ture bien  postérieure  au  reste  ;  après  Tordre  alphabétique,  une 
dernière  strophe  paraît  contenir  la  signature  en  acrostiche  :  ï,«fci  's 
ptnF  'a  (?  orDD).  Cette  pièce  se  réfère  à  la  sonnerie  du  schofar 
(elle  a  donc  été  écrite  pour  la  fête  de  R.  H.),  et  fait  allusion,  par  le 
commencement,  à  des  persécutions. 

Pour  ne  pas  nous  attarder  en  route,  nous  n'avons  parlé  ni  des 
lacunes  (au  nombre  de  neuf),  ni  des  additions  et  variantes  aux 
pioutim  imprimés,  encore  moins  de  leurs  interversions,  etc. 

11  serait  curieux  de  savoir  comment  notre  Mahzor  est  parvenu 
aux  Carmes  de  Melun.  Une  communauté  juive  florissait  dans  cette 
ville  au  xmc  et  au  xive  siècles.  Roulliard4  parle  des  Juifs  de  Melun 
et  dit  avoir  lu,  dans  les  Archives  de  Notre-Dame  de  Melun,  une 
charte  de  Tan  1311,  portant  vente  d'une  «  maison  sise  en  la  cen- 
sive  de  l'hôpital  S.  Jean  de  Hierusalem,  rue  de  la  Ivifverie,  iouxte 
la  maison  qu'on  appelle  l'eschole  aux  Juifs.  »  Il  signale  aussi  la 
mention  fort  antérieure  de  cette  «  Ivifverie  »  dans  un  titre  de 

1  Rite  italien.  Voir  mss.  de  Paris,  n°6  600,  604-5,  609. 

2  M.  Isid.  Loeb  a  bien  voulu  nous  lire  ce  mot,  qu'il  faut  ajouter  à  1'énurnération 
des  diverses  sortes  de  florins  en  usage   donnée  par  lui,  Revue,  t.  IX,  p.  25. 

3  Où?  ce  n'est  pas  dit. 

4  Histoire  de  Melun,  par  Sebast.  Hovlliard  (P.  1628,  4°),  p.  352-3. 
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Philippe-Auguste,  de  l'an  1206,  et  dans  deux  autres  de  l'an  1212 
et  1218,  gardés  aux  Archives  de  Notre-Dame  de  Melun.  Qu'après 
l'exil  des  Juifs  de  France,  en  1306,  ce  ms.  ait  été  confisqué  au 
profit  des  religieux  de  la  localité,  rien  d'étonnant  à  cela.  Mais  où 
a-t-il  séjourné  jusqu'au  moment  de  l'établissement  des  Carmes  à 
Melun  ?  Leur  couvent,  fondé  au  milieu  du  xv°  siècle  seulement, 
puis  incendié  le  20  septembre  1590,  avait  une  &  Bibliothèque 
riche  en  toutes  sortes  de  bons  livres  et  en  diverses  langues  1  ». 
Notre  ms.  a  dû  faire  partie  de  ces  «  livres  »  et  du  petit  nombre 
de  ceux  qui  échappèrent  à  l'incendie. 

Moïse  Schwab. 


UNE  LISTE  D'ANCIENS  LIVRES  HÉBREUX 


CONSERVEE   DANS   UN    MANUSCRIT   DE   PARIS 


On  a  reconnu  depuis  longtemps  l'importance  que  présentent 
pour  la  science  les  listes  des  livres  du  moyen  âge  qui  se  trouvent 
dans  quelques  manuscrits.  Certains  mss.  hébreux  contiennent 
également  des  listes  de  ce  genre,  en  assez  grand  nombre  même 
pour  qu'il  soit  possible  de  composer  un  catalogue  considérable 
d'anciens  ouvrages  juifs,  comme  l'a  fait  récemment  M.  G.  Becker2. 
Gomme  il  est  peu  probable  qu'un  travail  de  ce  genre  soit  entrepris 
de  longtemps,  il  me  parait  utile  de  publier  ici  la  liste  des  livres 
inscrite  dans  le  ms.  893  de  Paris,  p.  503-4.  Ce  document  mon- 
trera, en  outre,  qu'en  s'en  rapportant  à  de  simples  extraits,  on 
risque  très  souvent  de  se  tromper  dans  ses  conjectures. 

Dans  mon  ouvrage  :  Die  Spuren  Al-Batlajiisis,  p.  12,  j'ai  men- 
tionné la  remarque  de  Dukes  que  le  ms.  «  était  écrit  d'une  main 
africaine  ».  Mais  il  n'est  pas  impossible,  comme  l'admet  aussi 
M.  Neubauer  (Revue  des  Et.  j.,  IX,  215,  note  2),  que  le  copiste 
du  catalogue  des  livres,  un  neveu  de  David  d'Estella,  soit  aussi  le 


1  lbid.%  p.  578. 

2  Catalogi  bibliothecarum  antiqui,  Bonnae,  1885.  Cf.  l'article  du  Centralblalt,  Fui 
das  Bibliothekswesen,  II,  26  et  suiv. 
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copiste  du  ms.,  et  qu'en  réalité  «  la  main  africaine  »  soit  une  main 
française.  Dans  ce  cas,  la  date  du  ms.  serait  à  peu  près  déter- 
minée :  selon  l'épigraphe  du  traité  d'Alexandre  d'Aphrodisias  sur 
l'âme  qu'il  contient  en  hébreu,  le  ms.  aurait  été  écrit  après  1340. 

Voici  cette  liste  : 

1113a  an  iïûn  ù^doïi  mttia  hba 

t*33 iibaiûKE  w  'i  Dam  wn  whists  ba  nia    (1 

insa ^iD3ia   •ptitta  a-nai  nbnpi   ^bioîa  'ib   (2 

11133 i"i  istifin  tanssna  "pEto  d^iai  nmftfc  idits    (3 

•11133 ^n  '132  ïrra^  'is    (4 

d?  imrfp  tûttiabi  ba^m  'ia»i  b^ibi  buM  "pia»  nwna  (•> 

in33 iaa   isvtn   aanïra  nw 

11133 nsnio  u>pM  ïi^ba  mi7a&«a  iwa   (6 

11133 ^EEia  vaia  yKvn  iwa    (7 

11133 .....'...      maipb    (8 

1^33 nmaifc  diittawa    (9 

1^33 ima  pan   a^n  ib3*3  niaN  (10 

11133 '....'...  aiïa  baœi  tnaïwa  ido  (11 

11133 pabra  b»*n  111257a  ibtûwfc  m^a  niip  (12 

rwisiïi  idd 

11133 Disibaa  ïNimcr,  ïisap  nsaô»  (13 

11133 mvata  m5»ï5i  TO7a  ipis  (14 

T"ia iNrapiD  [15 

1113a mb*iflfi  nsd  (16 

11133 ibamim  pnsti  mtrrp  (17 

11133 . bainaa  (18 

1113a «ans  NVnn  r:3;itf  'i^ai  ©«m  mia&riTa  (19 

11133 mTiDîi  nn573  (20 

1113a aiabm  npibm  isT^i-i  ">an  it  (21 

11133 D"N73    13U5  (22 

1113a o'to  ijnai  (23 

1H33 D"N7J   '13  (24 

11133 "piN  npn?rT7a  o"N73  *pmi  (25 

11133    • aiainn  nrs  (26 

11133 nosttba  (27 

Voici  les  titres  des  ouvrages  manuscrits  sur  papier  : 

1)  Bet-El,  de  notre  oncle  David  d'Estella.  C'était  sans  doute  un 
ouvrage  massorétique  sur  les  règles  à  suivre  pour  copier  la 
Tora.  Cf.  le  titre  d'un  ouvrage  analogue  de  Menahem  Meïri, 


M'2  REVUE  DES  ETUDES  JUIVES 

1B0  rmp,  flans  le  fragment  du  catalogue  de  la  bibliothèque 
Gùnzbourg,  de  M.  S.  Sachs,  p.  43. 

2)  Commentaire  de  Joseph  Caspi  sur  les  Proverbes,  l'Ecclé- 
siaste  et  Job.  Cf.  l'article  de  M.  Steinschneider  dans  l'Ency- 
clopédie d  Ersch  et  Gruber,  II,  31,  p.  63,  note  13  A  et  B  et 
note  14. 

3)  Commentaire  de  Caspi  sur  le  Môré  de  Maïmonide,  et  ouvrage 
du  môme  sur  les  Mystères  du  Pentateuque.  Voir  Steinschnei- 
der. catal.  de  Munich,  ms.  265s. 

4)  Commentaire  de  R.  Hanoch  sur  le  Môré  (S'agit-il  de  Hanoch 
al-Constantini  ?). 

5)  Commentaire  sur  le  Môré  de  Sen  Samiel  de  Lunel  et  Maestro' 
Vidal,  c'est-à-dire  Moïse  de  Narbonne,  avec  des  additions  de 
mon  père.  Le  nom  de  ùr^b^  est  habituellement  corrompu 
dans  le  mss  ;  cf.  mss.  de  Munich,  n°  2432.  Il  faut  supposer  que 
le  père  du  copiste  a  encore  publié  des  travaux  en  1362,  puis- 
que Moïse  de  Narbonne  a  seulement  achevé  en  cette  année 
son  commentaire  sur  le  Môré. 

6)  Commentaire  [probablement  d'Ibn  Roschd]  sur  les  Catégories, 
l'herméneutique,  les  premières  et  les  dernières  Analytiques 
d'Aristote. 

7)  Commentaire  moyen  [d'Averroës]  sur  la  Physique  acroama- 

tique  d'Aristote.     . 

8)  Collectanée. 

9)  Différentes  sentences  halachiques. 

10;  Traité  de  Kalonymos  ben  Kalonymos  sur  les  animaux  (tra- 
duction de  l'encyclopédie  de3  frères  de  la  pureté)  et  le  poème 
didactique  :  la  pierre  de  touche. 

11)  La  grammaire  [d'ibn  Ezra]  Moznaïm  et  la  grammaire  Sékhel 
tob  [sans  doute  de  Moïse  Kamhi]. 

12)  Partie  du  commentaire  de  Sen  Vidal  Salomon  (c'est-à-dire 
Meïri)  sur  les  Proverbes. 

13)  Microtechnê  et  xspi  xpfoewv  de  Galien. 

14)  Aphorismes  de  Maïmonide  et  problèmes  d'Aristote.   J'ai  éga- 

lement trouvé  cet  ouvrage  à  Genève,  M.  H.  10  4°.  Cf.  mss. 
de  Munich,  n°  297°. 

15)  Sous  ce  monstre,  que  M.  Neubauer  a  rendu  par  :  Livre  du  mé- 
decin Sarksion  par. ...  (p.  215),  se  cache  certainement  Sera- 
pion  ;  il  s'agit  ici  de  l'ouvrage  du  plus  jeune  Serapion  :  liber 
S.  aggregatus.in  medicinis  simplicibus  (Choulant,  p.  372).  Ce 
même  ouvrage  est  désigné  sous  le  nom  de  «owsno  dans  le 
ms.  569  du  catalogue  de  Michael. 
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16)  Ce  titre  désigne  sans  doute  le  livre  des  degrés  sur  les  proprié- 
tés médicinales  des  plantes.  Cf.  Steinschneider,  cat.  de  Leyde, 
p.  3TÎ,  n°  14. 

i;    Le  livre  des  fièvres  d'Isaac  Israéli. 

18)  Gabriel,  comme  on  peut  s'en  convaincre  par  cette  liste  tout 
entière,  désigne  un  ouvrage  à  part  et  non  pas  le  traducteur 
des  deux  ouvrages  suivants,  comme  le  prétend  M.  Neubauer, 
p.  216.  Ce  nom  de  bwsnsr»  serait-il  peut-être  une  corruption 
de  b«b»a  et  désignerait-il  le  Galien  hébreu  (Voir  Kaufmann, 
Die  Sinnc,  p.  6)  ? 

19)  La  thérapeutique  d'Ibn  Wâfid  et  de  Maestro  Arnaud  de  Villa- 
nova.  On  voit  que  l'ouvrage  d'Ibn  Wàfid  porte  dans  ce  ms., 
le  même  titre  que  dans  le  ms.  de  Munich  286r5  :  Mar'aschot 
harosch,  et  non  pas,  comme  le  transcrit  M.  Steinschneider, 
dans  Archlv  fier  palh.  Anatomic,  XL,  114,  de  Virchow  : 
Mereschit  harosch.  Leclerc,  I,  546,  traduit  ce  titre  par  : 
L'oreiller  médical.  Le  titre  :  liber  cervicalis  de  medicina  a  dû 
être  créé  par  M.  Neubauer,  p.  215,  n°  4,  puisqu'il  ne  se  trouve 
nulle  part.  Sur  Arnaud  =  anïiN,  voir  Steinschneider,  l.  c, 
p.  93,  n°  14. 

20)  La  clef  des  mystères  (sans  doute  un  livre  de  médecine). 

21)  Le  premier  livre  du  Tesrif  d'Al-Zahrawi,  intitulé  :  Theorica,  et 
le  deuxième,  intitulé  :  Classification  des  maladies  ou  Prac- 
tica.  Cf.  Leclerc,  I,  449.  M.  Neubauer,  l.  c,  n'a  pas  traduit  ces 
titres  ,  cette  traduction  ne  me  paraît  cependant  présenter  au- 
cun doute. 

22)  Le  deuxième  livre  du  Canon  d'Ibn  Sina. 

23)  Le  quatrième  livre  du  même  ouvrage. 

24)  Commentaire  sur  le  Canon  d'Ibn  Sina. 

25)  Le  premier  livre  d'Ibn  Sina  traduit  de  l'édition  complète. 
Le  copiste  désigne  probablement  par  *piN  le  grand  Canon, 
pour  le  bien  distinguer  du  petit  Canon  (cf.  ms.  de  Munich 
2202),  qui  a  été  sans  doute  considéré  par  erreur  comme  un 
abrégé  du  grand .  Le  nom  de  Lorki  proposé  par  M.  Neubauer 
paraît  juste  comme  conjecture,  elle  est  cependant  en  oppo- 
sition avec  la  leçon  du  ms.  et  semble  exiger  le  mot  ip-inbïi. 

26)  Le  viatique  d'Ibn  al-Djezzar,  traduit  en  hébreu  par  Moïse  ibn 
Tibbon  (voir  l'article  de  M.  Steinschneider  dans  Archiv  de 
Virchow,  XXXVII,  363  ss.,  mss.  de  Munich,  19]. 

27)  Traduction  hébraïque  du  Mançouri  d'Ar-Razi. 

Les  mots  rïNiD-ir!  Mnso  qui  se  trouvent  au  milieu  de  la  ligne 
qui  précède  le  n3  13  ne  me  paraissent  pas  être  le  titre  d'un  ou- 
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vrage,  mais  une  rubrique  sous  laquelle  le  copiste  a  placé  tous  les 
ouvrages  de  médecine  qu'il  énumère. 

Ce  catalogue  d'ouvrages  d'exégèse,  de  grammaire,  de  philoso- 
phie religieuse  et  de  médecine  me  paraît  donner  la  liste  des  livres 
d'un  savant  médecin  juif,  qui  a  vécu  en  France,  vers  la  fin  du 
xive  siècle. 

D.  Kaufmann. 
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Delitzscii   (Dr   Friedrich).    Prolcgomcna    eines    neiien    hcbriàisch-ava- 
hiuîm'Ikmi  VYorteybuclis    zum  alten   Testament;  Leipzig,  J.-G.  Hinrich'sche 

Huchhaudlung,  1886. 


Ce  nouvel  ouvrage  de  M.  Delitzsch,  destiné  à  expliquer  la  méthode 
qu'il  doit  mettre  en  œuvre  dans  la  composition  de  son  Dictionnaire 
hébreu-araméen  de  l'Ancien  Testament,  est  proprement  une  réédi- 
tion, revue  et  augmentée,  de  son  Hebrew  Language,  que  nous  avons 
l'ait  connaître  aux  lecteurs  de  la  Revue  dans  le  n°  49-20,  p.  294,  297- 
305.  Les  critiques  dont  ses  comparaisons  outrées  avec  l'assyrien 
avaient  été  l'objet  ont  déterminé  M.  Delitzsch  à  y  revenir  plus 
amplement  et  à  les  justifier.  L'agrandissement  du  cadre  primitif  a 
permis  à  M.  D.  d'y  ajouter  trois  nouveaux  chapitres,  discutant  res- 
pectivement la  relation  de  l'hébreu  avec  les  autres  langues  sémi- 
tiques (ch.  n),  les  lois  du  phonétisme  sémitique  (ch.  iv,  p.  157-187), 
la  théorie  des  racines  (ch.  v,  p.  188-197),  les  noms  d'hommes  en 
hébreu  (ch.  vi,  p.  198-212).  Le  chapitre  i  esquisse  le  plan  du  futur 
Dictionnaire  et  n'a  pas  d'intérêt  immédiat,  mais  le  plus  étendu  et 
aussi  le  plus  nourri  de  tous  est  le  chapitre  ni,  qui  traite  de  l'im- 
portance de  l'assyrien  pour  la  philologie  hébraïque  et  qui  reprend 
de  rechef  tous  les  mots  dont  les  nouvelles  interprétations  avaient 
été  contestées  de  divers  côtés,  surtout  dans  l'article  précité  de  cette 
Revue. 

Commençons  par  le  chapitre  il.  On  connaît  mon  opinion  sur  la 
«  .nécessité  d'accorder  à  l'assyrien  une  large  place  dans  les  re- 
cherches lexicographiques . de  l'hébreu».  Là-dessus  je  suis  parfai- 
tement d'accord  avec  M.  D.  ;  mais  je  me  suis  élevé  contre  l'idée 
d'introduire  l'assyrien  à  la  place  de^'arabe  et  de  substituer  une  idole 
à  une  autre.  M.  D.  s'en  défend  énergiquement  et  m'accuse  d'avoir 
exagéré  sa  pensée.  J'admets  donc  la  pureté  de  ses  intentions,  mais 
je  le  prie  de  recueillir  ses  souvenirs  pour  voir  si  ses  multiples 
explications  par  l'assyrien  de  mots  dont  l'explication  par  l'arabe 
est  absolument  satisfaisante  n'étaient  pas  de  nature  à  justifier  cette 
supposition.  Voici,  par  exemple,  le  verbe  bï!3,  «  conduire,  mener, 
surtout  à  l'abreuvoir  »,  au  figuré  :  «pourvoir,  soutenir  »  ;  cette  signi- 
fication convient  à  tous  les  dix  passages  qui  contiennent  ce  mot  ;  puis, 
elle  est  confirmée  par  l'arabe  bnD,  «  s'abreuver  »,  brjjtf,  «  mener  à 
T.  XIII,  N°  26.  20 


306         .  REVUE  DES  ETUDES  JUIVES 

l'abreuvoir  ».  Cependant  M.  D.  aime  mieux,  en  invoquant  l'assyrien 
naâlu,  traduire  bï"i3  par  «  faire  reposer,  faire  camper,  donner  du 
repos  »  {ruhen  lassen,  lagern  lassen,  Riûw  geberi).  Les  protestations 
unanimes  que  cette  interprétation  a  provoquées  démontreront  à 
M.  D.  qu'elle  ne  s'impose  nullement  par  des  raisons  intrinsèques 
tirées  des  passages  bibliques  en  question.  Les  raisons  intrinsèques 
sont,  au  contraire,  excessivement  opposées  à  une  telle  signification. 
Dans  trois  passages  (Exode,  xv,  4  3  ;  Psaumes,  xxxi,  4  ;  Isaïe,  xlix, 
/10)bîi5  est  en  parallélisme  avec  les  verbes  ïim  et  $m}  qui  signifient 
g  conduire  »  ;  dans  Isaïe,  xl,  I  1 ,  bïtn  forme  opposition  avec  N^"1  "ip^m, 
«  il  les  porte  dans  son  sein  »  ;  dans  Isaïe,  li,  4  8,  bïiift  est  parallèle  à 
SïHja  p^fitt,  «  qui  lui  tient  la  main  ».  Dans  tout  c*ela,  pas  la  moindre 
trace  de  l'idée  de  repos,  pas  même  dans* Psaumes,  xxm,  2,  où  il  est 
en  face  de  "^ips^p,  «  il  me  fait  camper  ».  Il  va  sans  dire  que  ïibïianN 
^isb  (Genèse,  xxxin,  4  4)  signifie  «  je  marcherai  lentement  »,  et  non, 
comme  le  veut  M.  D.,  «  je  me  reposerai  lentement  »  :  pour  avancer, 
il  faut  marcher,  si  lentement  que  ce  soit.  Au  verset  II  Chronique, 
xxvin,  15,  les  mauvais. marcheurs  sont  reconduits  montés  sur  des 
ânes,  D-m^ro  ûibln^i.  Enfin,  le  sens  figuré  de  «  soutenir,  pourvoir, 
procurer  le  nécessaire  »,  qui  est  dans  la  locution  ùnbn  ûbriï*n  (Ge- 
nèse, xlvii,  4  7),  passe  à  celui  de  «  procurer  le  bien  suprême,  la 
tranquillité  »,  dans  II  Chronique,  xxxir,  22,  et  devient  ainsi  syno- 
nyme de  rpjn  ',  mais  de  là  à  une  vraie  équivalence  avec  le  verbe  ma 
la  distance  est  grande  et  il  n'est  pas  raisonnable  de  la  franchir  par 
un  engouement  pour  l'assyrien.  Dans  ce  cas  spécial,  le  rejet  de  la 
traduction  ordinaire  appuyée  par  l'arabe  est  d'autant  plus  arbitraire 
que,  dans  les  passages  connus  jusqu'à  présent,  le  verbe  na'âlu  com- 
porte seulement  le  sens  de  «  coucher  »,  non  celui  de  c  reposer  », 
comme  le  prouve  d'ailleurs  l'expression  marçish  ina  murçi  nîl  (R.,  iv, 
17,  54  a),  «  malade,  il  est  couché  dans  la  souffrance  ». 

En  second  lieu,  j'ai  relevé,  non  sans  quelque  étonnement,  l'absence 
totale  de  l'araméen  parmi  les  comparaisons  exposées  dans  Hebrew 
Langmge;  j'ai  même  osé  affirmer  que  cet  idiome  est  beaucoup  plus 
intimement  apparenté  à  l'hébreu  qu'à  l'assyrien.  M.  D.  cherche 
maintenant  à  combler  la  lacune  indiquée  en  donnant  une  longue 
liste  de  mots  hébreux  qui  se  retrouvent  en  araméen  et  en  assyrien. 
Ce  n'est  pas  absolument  ce  que  j'avais  demandé,  car  la  grande  simi- 
litude des  langues  sémitiques  'n'a  pas  besoin  d'être  prouvée  de 
nouveau.  Le  vrai  but  de  cette  liste  superflue  est  visiblement  d'at- 
tirer l'attention  sur  l'assyrien,  ce  qui  sort  passablement  du  sujet  du 
chapitre  n,  qui  est  intitulé  «  hébreu  et  araméen  ».  Au  paragraphe 
suivant,  M.  D.  donne  une  nouvelle  liste  de  mots  communs  à  l'hébreu 
et  à  l'assyrien.  Elle  a  pour  but  de  démontrer,  à  l'opposé  de  mon 
opinion,  que,  sur  le  domaine  lexicographique  en  particulier,  ces 

1  D'après  la  leçon  massor.étique,  mais,  pour  tout  lecteur  impartial,  S^20W  ûb^^l 
est  simplement  une  corruption  de  !3*OD?2  ÛTîb  tt**1"!- 
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langues  sont  plus  intimement  apparentées  que  ne  le  sont  l'araméen 
et  l'hébreu.  Gomme  M.  D.  veut  bien,  dans  une  note,  me  demander  la 
démonstration  de  mon  opinion,  je  suis  prêt  à  le  satisfaire,  bien  qu'il 
m'ait  toujours  semblé  que  la  chose  était  notoire.  Je  dirai  donc  que  la 
véritable  intimité  de  doux  langues  s'atteste  par  les  mots  d'usage 
ordinaire  et  quotidien,  non  par  des  termes  rares  ou  poétiques  comme 
ceux  qui  composent  la  majorité  de  sa  liste.  Pour  se  former  une 
conviction,  on  n'a  qu'à  dépouiller  les  mois  d'un  texte  araméen  quel- 
conque, par  exemple  Daniel,  n,  4-34,  et  on  trouvera  dans  ces  trente 
versets,  qui  contiennent  pourtant  de  nombreuses  répétitions,  des 
mots  en  très  grand  nombre  qui  ne  reviennent  sous  la  même  forme 
et  avec  le  même  sens  qu'en  hébreu  seul.  Ce  sont  :  aiD  (ata)  ,Nab72 
/»*  ,ni»9  ,!Tin  ,ïw  ,mDb  ,nbw  ,\n  /jnE  ,n£i  ,hp»mb  ,bap  ,tnp  ,w- 
/e»  ,bûp  ,rt9i  ,nan  ,ann  (aiû)  ,Nia:>  (rot*)  ,ab:?  ,b  ,ïrn  ,nEN  /dbn 
,oip  €arp  ,nma  ,ît5ïj  ,©m*  ,«531  ,bST  ,ca"»btt3  ,ûï3-in  ,iriN  /i«a  ^irp 
,nwa  ,i-sTn,  iiba  ,in«  (t«)  /"pa  ,7-îba  ,mrs  (mn)  ,nttan  .rnn-  ,m? 
,"55  ,btta  ^m  ,mba  ,aac  ,ï"pjn  jmaTb*  ,nap  ,rr)a-b3  ,t|£n  /;rû  ,bw 
,rma  ,p7:^  /nno  ^«n  ,rTTiîi  ,rratô  ,&»«  i^nJ  /-bb.  Quant  à  rasson- 
nance  extérieure  de  la  phrase,  on  en  aura  une  idée  exacte  en  com- 
parant, par  exemple,  le  verset  araméen  de  Jérémie,  x,  M,  avec  les 
versions  hébraïque  et  assyrienne  ajoutées  ci-après  : 

Araméen. 

8*na»  "ttaîo  V73?    ab  Npnai  &n»«ï  -n  wiïbs  anb  TnENn    rtna 

.ftba  wnxû  mnn  17:1 

Hébreu. 

ynaw   "HaaT  ic^  ab   y-iNi   a^aia  TD8  D"*ifbfctti   anb  in^sn  n^ta 

Assyrien. 

n^nj»  inbia  nabrn  -îaiau^  Vin  rnsnwn  n^^  ia  ■rçb»  rnawiapn  a^a 

.rnaa  "-joip  baia  nnbw 

Je  crois  ces  exemples  très  suffisants  et,  tout  en  reconnaissant 
que  l'assyrien  possède  de  nombreuses  expressions  et  des  tours  de 
phrase  qui  se  retrouvent  en  hébreu,  je  n'irai  pas  jusqu'à  supposer 
entre  les  Chananéo- Hébreux  et  les  Babyloniens  une  cohabition 
préhistorique  plus  longue  et  plus  étroite  qu'avec  les  autres  peuples 
sémitiques.  Tous  les  arguments  que  M.  D.  produit  en  faveur  de  cette 
thèse  manquent  de  force  probante.  Il  n'y  a  pas  longtemps,  M.  D.  sou- 
tenait mordicus  que  les  légendes  relatives  aux  fleuves  du  Paradis, 
au  Déluge  et  à  la  tour  de  Babel  ont  été  empruntées  par  les  Israélites 
aux  Babyloniens  pendant  l'exil;  aujourd'hui,  il  tourne  bride  sans 
broncher  et  les  qualifie  de  «  atteste  Erinnerungen  des  Volkes  Israël  ». 
Pourquoi?  simplement  parce  que  cela  peut  servir  de  chevalet  à  sa 
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nouvelle  hypothèse  ethnographique.  Les  autres  similitudes  qu'in- 
voque M.  D.  sont  tantôt  des  traits  de  sémitisme  général,  comme  le 
parallelismus  membrorum  dans  la  poésie  et  les  éléments  primitifs 
de  la  mythologie,  tantôt  des  emprunts  d'époques  historiques  relati- 
vement tardives,  tantôt  absolument  inexactes,  comme,  par  exemple, 
Tinstitution  du  Sabbat,  dont  il  n'y  a  nulle  trace  ni  en  Babylonie,  ni 
chez  les  Phéniciens.  Ceux-ci,  môme  d'après  les  auteurs  grecs,  n'ont 
jamais  habité  la  Babylonie,  mais  les  îles  Bahrein,  ce  qui  est  bien 
différent.  En  ce  qui  concerne  l'origine  des  Hébreux,  nous  devons 
une  explication  à  M.  Delitzsch,  qui  nous  accuse  de  lui  avoir  fausse- 
ment et  audacieusement  imputé  une  confiance  illimitée  dans  la  lé- 
gende rabbinique  qui  met  Abraham  aux  prises  avec  Nemrod.  M.  D. 
affirme  qu'il  s'est  appuyé  sur  la  tradition  commune  aux  auteurs 
jéhoviste  et  élohiste  de  la  Genèse  pour  laquelle  d^iû3  -nfi*  est  la 
ville  de  Our  dans  la  Babylonie  du  sud-ouest,  aujourd'hui  la  ruine 
de  Mugayar.  Malheureusement,  le  savant  assyriologue  a  trop  vite 
oublié  ce  qu'il  a  écrit  à  ce  sujet.  Relativement  à  la  notice  pentateu- 
tique,  il  était  naguère  d'avis  qu'elle  pouvait  bien  ne  pas  être  plus 
ancienne  que  l'exil l,  et  avec  cela  il  lui  a  carrément  refusé  le  carac- 
tère d'une  vraie  tradition.  Quant  au  point  de  vue  ethnographique,  il 
a  toujours  soutenu  que  les  habitants  d'Our  étaient  des  non  sémites, 
des  Sumériens,  s'il  vous  plaît,  et  que  ceux-ci  étaient  restés  tels  jus- 
qu'au départ  des  Hébreux,  auxquels   ils  auraient  légué  leur  dieu 
supérieur  I,  devenu  plus  tard  en  hébreu  "lîT  et  IniFP.  En  combinant 
ces  deux  thèses,  je  me  suis  demandé  d'où  pouvaient  venir,  d'après 
M.  D.,  les  traits  communs  entre  les  Hébreux  et  les  Babyloniens  sé- 
mitiques, qui  n'existaient  pas  à  Our,  ou,  pour  le  moins,  n'y  jouaient 
pas  encore  un  rôle  d'initiateurs.  Devant  une  telle  énigme,  j'ai  été 
obligé  de  recourir,  toujours   pour  m'expliquer  la  pensée  de  M.  De- 
litzsch, à  la  légende  rabbinique  qui  a  du  moins  cet  avantage  d'éta- 
blir un  contact   immédiat  entre  deux  sémites,  car  les  Gouschites 
asiatiques  de  la  Genèse   parlent  des  idiomes  sémitiques.   Si  M.  D. 
trouve  un  autre  moyen  de  sortir  de  l'impasse2,  j'y  applaudirai  des 
deux  mains,  mais  il  reconnaîtra  sans  peine  que  je  n'ai  pas  pu  rai- 
sonner autrement. 

J.  Halévy. 

[La  suite  au  prochain  numéro.) 


i  Paradis,  p.  93,  94._ 

2  Après  réflexion  je  vois  que  cela  n'est  pas  tout-à-fait  impossible.  Il  suffit  d'ad- 
mettre que  le  sumérien  1  s'était  d'abord  assyrianisé  en  lau  et  que  c'est  cette  dernière 
forme  qui  a  été  empruntée  par  les  Hébreux  et  changée  en  "îï-p  et  ÏIIÏT-  Dans  une 
ville  qui,  suivant  M.  D.,  renfermait,  dès  les  temps  préhistoriques,  trois  peuples  dis- 
tincts,, savoir  :  Babyloniens  sémitiques,  Sumériens  non  sémitiques  et  Babyloniens 
hébreux,  dans  une  telle  ville,  les  emprunts  de  seconde  main  n'ont  rien  d'extraordi- 
naire. J'avoue  cependant  que  si  j'avais  un  choix  à  faire  entre  cette  singulière 
ethnographie  et  la  tradition  rabbinique  de  Nemrod,  'celle-ci  me  paraîtrait,  sinon  plus 
vraisemblable,  du  moins  plus  simple. 
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E.  ScHURBR,  Geschiclitc  des  jiiclisehcu  Voilas  iiu  Zcitalter  Jesu 
Chrisli.  —  Deuxième  édition,  revue  et  augmentée,  du  «  Lehrbuch  der  neutesta- 
mentliche  Zeitgeschichte  -,  IIe  partie.  Leipzig,  1880. 


Le  Manuel  de  M.  Schiïrer  a  été  publié  pour  la  première  fois  en  1874, 
et  la  rneileure  preuve  de  sa  valeur,  c'est  qu'il  a  su  se  maintenir  avec 
succès  à  côté  d'importants  ouvrages  traitant  la  même  matière,  et 
qu'une  seconde  édition  en  est  devenue  nécessaire.  Ce  succès  est 
d'autant  plus  significatif  que  le  cercle  de  lecteurs  auquel  M.  Schù- 
rer  pouvait  s'adresser  était  relativement  restreint;  comme  son  titre 
l'indique  déjà,  le  Manuel  n'était  pas  destiné  à  la  classe  lettrée  en 
général,  il  s'adressait  au  petit  nombre  de  ceux  qui  étudient,  et  de- 
vait servir  de  guide  et  indiquer  les  sources  à  ceux  qui  veulent  faire 
des  recherches  plus  approfondies.  La  nouvelle  édition  s'adresse  au 
même  public  et  poursuit  un  but  semblable.  La  seconde  partie  ac- 
tuellement publiée  (avant  la  première)  traite  de  la  situation  inté- 
rieure de  la  Palestine  et  du  peuple  juif  à  l'époque  de  Jésus.  C'est,  en 
réalité,  la  partie  la  plus  importante  de  l'ouvrage. 

En  même  temps  que  le  titre,  le  livre  lui-même  a  été  profondément 
modifié,  sa  valeur  scientifique  a  augmenté  sensiblement.  Les  im- 
portants Essais  sur  le  sacerdoce  et  le  culte  du  Temple  (paragr.  24), 
et  sur  la  littérature  judéo-palestinienne  et  judéo-hellénique  (parag.  32 
et  33)  sont  presque  entièrement  nouveaux.  Les  divers  Essais  ont  été 
modifiés  suivant  les  progrès  que  la  science  a  réalisés  dans  ces  der- 
niers temps,  et  creusés  plus  largement  et  plus  profondément.  Les 
indications  bibliographiques  mises  en  tête  de  chaque  Essai  ont  été 
notablement  augmentées,  l'auteur  a  donné  plus  d'ampleur  à  l'ana- 
lyse des  sources  ainsi  qu'aux  notes  justificatives  placées  au  bas  des 
pages  et  servant  à  corroborer  les  diverses  théories  de  détails.  En  un 
mot,  c'est  actuellement  un  des  meilleurs  livres  du  genre,  et,  sauf 
quelques  réserves  que  nous  aurions  à  faire,  on  pourrait  le  consi- 
dérer comme  un  grandiose  cosmos  de  la  littérature  spéciale  sur*ce 
sujet.  Il.est  vrai  que  nos  réserves  portent  sur  une  partie  importante 
de  l'ouvrage,  la  littérature  talmudico-rabbinique.  Il  semble  que 
celle-ci  n'ait  été  accessible  à  l'auteur  que  dans  les  rares  traductions 
latines  et  allemandes.  C'est  à  cette  connaissance  imparfaite  et  altérée 
des  sources  du  judaïsme  qu'il  faut  attribuer  l'inexactitude  des  ju- 
gements que  M.  Schùrer  a  émis  en  maint  endroit  sur  le  judaïsme. 

Cette  seconde  partie  de  l'ouvrage  commence  par  le  paragraphe  22, 
les  paragraphes  précédents  paraîtront  dans  la  première  partie. 

Dans  le  paragraphe  22,  l'auteur  nous  donne  une  vue  d'ensemble  fort 
nette  de  l'état  de  la  culture  intellectuelle  du  temps  Peut-être  a-t-il  commis 
ici  plus  d'une  méprise  ou  d'une  négligence  sur  les  rapports  du  judaïsme 
avec  l'hellénisme.  Ainsi,  à  la  page  12,  à  propos  d'Astarté,  il  aurait  pu 
citer  les  observations  de  M.  Halévy,  dans  la  Revue  des  Études  juives,  IX, 
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183.  Cela  lui  aurait  servi  également  pour  expliquer  le  mot  énigmatique 
Hnyiny . —  A  propos  de  "\^p  (p.  20,  note  77),  il  fallait  citer  lu  décou- 
verte de  M.-Halévy  du  Kos  des  Iduméens  libid.,  IX,  10),  ainsi  que  la  dis- 
sertation de  Fr.  Lenormant  dans  la  Gazette  archéologique,  VI,  142.  Parmi 
les  philosophes  grecs  de  la  Palestine,  l'auteur  devait  citer  aussi  Dusares 
de  Petra  vBernay's,  Ges.  Abh.,  II,  293).  D^n  ne  signifie  pas  8upedç, 
comme  M.  Schùrer  le  répète,  d'après  le  dictionnaire  de  Levy.  A  la  page  34, 
l'auteur  devait,  dans  tous  les  cas,  citer  l'excellente  dissertation  de  Zunz 
sur.  les  monnaies  (Zur  Gesch.,  535).  A  la  page  42,  M.  S.,  suivant  en  cela 
Hamburger,  a  négligé  les  œuvres  complètes  de  Zunz,  où  se  trouve  la 
liste  complète  des  noms  grecs  portés  par  les  Juifs  (Zunz.  Ges.  Schr.,  II,  5). 
Enfin,  p.  45,  il  aurait  dû  mentionner,  surtout  au  point  de  vue  de  la  langue, 
l'inscription  grecque  du  temple  trouvée  par  Clermont- Ganneau  (Revue 
archéolog.,  nouv.  sér.,  t.  XXIII  (1872),  p.  214). 

Le  paragraphe  23  contient  un  lumineux  exposé  et  une  étude  très  ap- 
profondie sur  la  constitution  des  villes  helléniques  et  des  cités  du  territoire 
juif  proprement  dit,  sur  le  grand  pontificat  et  le  grand  sanhédrin.  Nous 
nous  bornerons  à  faire  remarquer  qu'en  hébreu  moderne,  le  mot  Ûinn 
(p.  122,  note  36 1)  ne  signifie  pas  confirmé,  reconnu,  attesté  far  document 
authentique  :  on  emploie,  dans  ce  sens,  le   mot  t^j?.  Dans  le  passage  cité 

ï-ftO^n  "O'-lNia  Ûintl  ÏTÏTti  V2,  le  mot  a  le  sens  ordinaire  qu'il  a  dans 
le  Talmud  :  signé  ou  inscrit.  Le  sens  de  signe"  répond  à  la  leçon  de  Maï- 
monide,  dans  son  commentaire  de  la  Mischna,.  13>  Ù"intt.  L'autre  sens 
est  conforme  à  la  version  de  Raschi,  qui  n'a  pas  le  mot  *\$  (Cf.,  sur 
dinn,  notre  ouvrage  :  Vier  apokryphische  Bûcher,  page  132,  note  l). 

Le  paragraphe  24  traite  du  sacerdoce  et  du  service  du  culte  dans  le 
temple.  Nous  croyons  devoir  faire  les  remarques  suivantes.  Il  résulte  de 
la  Mischna  de  Iebamot,  VI,  5,  citée  p.  178,  que  la  défense  d'épouser  une 
femme  stérile  (rPjlb"^)  s'applique  à  tout  homme  qui  est  sans  enfants,  et 
non  pas  seulement  aux  prêtres,  comme  le  dit  M-  Sch.  De  même,  au  sujet 
de  l'admission  d'une  fille  de  prosélyte  au  mariage  avec  un  prêtre,  l'auteur 
pouvait,  outre  la  Mischna  de  Biccourim,  I,  5,  citer  Kiddouschin,  IV,  6 
et  7,  ainsi  que  notre  dissertation  sur  inO"1^  dans  la  Monatsschrift  de  Grsetz, 
1881,  p.  1G7.  Il  résulte  de  ces  textes  une  opinion  tout  à  fait  contraire  à  la 
thèse  de  M.  Sch.,  qui  soutient,  à  tort,  qu'une  fille  de  prosélyte  ne  peut 
épouser  un  prêtre  que  si  elle  est  de  père  payen  et  de  mère  juive,  or,  la 
fille  d'un  père  juif  et  d'une  mère  payenne  peut  épouser  un  prêtre  et  il  n'y 
a,  là-dessus,  aucune  contestation.  —  P.  180.  L'absence  de  défauts  corpo- 
rels rie  fait  point  partie  intégrante  de  la  sainteté  du  prêtre,  elle  n'est 
qu'une  condition  extérieure  de  son  admission  au  sacerdoce.  —  P.  200.  En 
disant  de  la  dîme  des  pauvres  que,  d'après  l'usage  qui  s'introduisit  plus 
tard,  elle  s'ajoutait,  la  troisième  année,  à  la  seconde  dîme,  M.  Sch.  fait 
erreur  :  la  dime  des  pauvres  remplaçait  la  seconde  dîme.  Mon  Vier  apo- 
kryphische Bûcher,  118,  contient  une  explication  des  passages  difficiles  de 
Tobit,  I,  7  et  8,  et  des  Antiq.,  IV,  8,  22.  —  Pour  les  questions  traitées 
p.  224,  note  210,  voir  les  Institutionen  de  Bloch,  I,  27.  —  P.  226.  Au  lieu 
de  njnS,  il  faut  lire  rOfcJ  ;  &?ÇÙ5ft,  au  lieu  de  tPOWîÇI.  —  P.  228. 
L'auteur  pouvait  mentionner  les  idées  de  Lévysohn  sur  les  sacrifices  expo- 
sées dans  le  Jeschurun  de  Kobak,  III,  4,  5. 

Dans  les  paragraphes  25  à  28,  M.  Sch.  recourt  souvent  aux  sources 
talmudiques.  Ges  paragraphes  traitent  de  la  connaissance  des  Ecri- 
tures ;§  25),  des  pharisiens  et  des  sadducéens  <§  26),  de  l'école  et  de 
la. synagogue  (§  27),  et  de  la  vie  selon  la  Loi  (§  28).  Ici  M.  Schùrer 
se  révèle  comme  un  maître  par  la  division  et  l'ordonnance  du  sujet. 
Néanmoins  nous  considérons  cette  partie  comme  la  plus  faible  de 
l'ouvrage.  L'impression  qui  s'en  dégage,  c'est  que  l'auteur  n'est  pas 
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sur  uu  terrain  qui  lui  est  familier.  Il  est  vrai  que  s'il  manque  de 
sûreté,  c'est  seulement  au  sujet  des  sources  talmudiques  qu'il  cite. 
Les  citations  qu'il  fait  sont  celles  de  Suhrenhusius,  Ugolini,  Vi- 
tringa  et  Buxtorf.  Eufin,  il  commet  des  inexactitudes  et  des  mé- 
prises qui  proviennent  uniquement  de  ce  qu'il  a  dû  recourir  aux 
traductions  et  non  aux  sources  originales.  La  Real  Encyclopàdic,  de 
Hamburger,  a  été  aussi  pour  lui  une  source  d'informations  qui,  plus 
d'une  fois,  a  dû  le  tromper. 

Si  M.  Schùrer  n'a  pas  été  familiarisé  suffisamment  avec  la  litté- 
rature juive,  il  n'a  pas  su  davantage  rendre  justice  à  l'esprit  du  ju- 
daïsme. Sans  entrer  ici  dans  une  discussion  sur  ce  point,  nous  nous 
demandons  de  quel  droit  la  parole  d'un  pharisien  comme  Antigone 
de  Socho  n'est  pas  considérée  par  M.  Sch.  comme  l'expression  de  la 
doctrine  pharisienne  (p.  390).  Les  pratiques  religieuses  sont  un  puis- 
sant moyen  d'éducation  populaire,  et  si  les  juifs  y  ont  recours,  cela 
ne  prouve  pas  que  toute  leur  religion  consiste  dans  les  pratiques. 
Nous  nous  bornons  à  renvoyer  à  Weiss,  Dor  dor,  I,  205,  241  et  suiv.  ; 
à  Sifré  et  autres  Midraschim  sur  Deutéron.,  vi,  5  ;  à  Maïmonide,  Ye- 
SOdé-hattora,2,  I  et  suiv.  Pour  M.  Schûrer,  tout,  dansée  judaïsme, 
est  loi,  texte  impératif,  qui  exclut  toute  morale  et  toute  poésie.  Mais 
le  mot  Loi  ne  se  trouve  pas  dans  toute  la  littérature  juive  pour  dé- 
signer le  Pentateuque,  et  encore  moins  pour  désigner  le  reste  des 
Ecritures  Saintes,  ïmn,  la  doctrine,  l'enseignement,  et  ïTiifcto,  le  com- 
mandement, le  devoir,  telles  sont  les  dénominations  exactes.  Le  mot 
ni,  dont  l'étymologie  est  encore  incertaine,  ou  bien  ne  signifie  pas 
loi,  ou  n'est  pas  un  terme  hébreu.  Ce  qui  a  produit  cette  méprise 
de  M.  Schùrer  et  d'autres  savants  chrétiens,  c'est  le  mot  grec  vdjxoç, 
que  les  hellénistes  juifs  ont  employé  pour  rendre  le  mot  Tora,  afin 
de  se  faire  comprendre  plus  facilement" des  lecteurs  païens.  Toutefois 
ce  mot  loi  a  si  bien  perdu,  plus  tard,  chez  les  Juifs,  son  sens  étymo- 
logique et  s'est  si  bien  identifié  avec  l'idée  de  doctrine,  que  l'on  a 
fini  par  s'en  servir  pour  désigner  même  les  Prophètes -et  les  Hagio- 
graphies. En  affirmant  (p.  253)  que  les  Prophètes  et  les  Hagiographies 
étaient  également  considérés  comme  faisant,  partie  de  la  Loi,  M.  Schù- 
rer commet  une  erreur  qu'il  aurait  pu  éviter,  s'il  avait  songé  à  ses 
remarques  fort  justes  de  la  p.  2£7,  et  s'il  avait  jeté  un  coup  d'œil  sur 
le  passage  de  Ioma,  I,  6,  où  on  énumère  les  livres  d'édification  que 
le  grand-prètre  devait  lire  dans  la  nuit  de  Kippour. 

Voici  quelques  observations  de  détail  :  P.  250.  ^îb^?J  îlb^fà  signifie 
«  pièce  par  pièce,  par  sections  »,  et  nou  «  par  bandes  ».  Voir,  à  ce  sujet, 
Kaschi.  —  P.  2u7,  note  20.  M.  Schùrer  dit  :  «  Au  sujet  de  la  signification 
de  *|3"1,  Aruch  dit,  selon  Buxtorf...  »  ;  Aruch  ne  dit  rien,  il  se  borne  à 
citer  un  écrit  de  Scherira  où  se  trouve  le  terme  en  question,  Scherira 
lui-même  ne  l'emploie  pas  de  sa  propre  autorité,  il  suppose  que  c'est  un 
terme  connu,  usité.  En  effet,  il  se  trouve  déjà  dans  le  Q^^jp  TlD 
Z"N-n£N*),  comme  Kohut  l'a  fait  observer  dans  son  Aruch.  —  Ibidem. 
note  28.  La  prononciation  araméenne  ribbon  est  dûment  constatée  et  ne  peut 
guère  être  rejetée  en  faveur  de  la  forme  défectueuse  (bap(3ouv£  (chez  De- 
litzsch  ?^Sn)  des  Evangiles.  —  Au  sujet  de  "*ÏH,  il  fallait  citer  et  corn- 
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parer  Rebbites  dans  Ascoli,  Iscrizioni,  p.  61.  —  P.  219.  fcMnîa  signifie- 
t- il  «  couronne  •?  Sachs  et  d'autres  avant  lui  l'ont  rapporté  aux  Taggin. 
—  Ibidem.  L'expression  ;-jbî3!2  1TÎD1D  est  traduite  à  tort  par  «  devra 
finalement  être  détruite  ».  —  Ibidem.  ïTTinOS  ttyiEM  bd  Nbl 
d^drifa  ne  signifie  pas  :  «  celui  qui  s'occupe  trop  de  commerce  . .  »,  mais  : 
«  Pas  tous  ceux  qui  s'occupent  trop.  . .  »;  d^dt~I72  =  b^dOfà  ;  il  serait 
plus  conforme  au  sens  général  de  la  phrase  de  traduire  d"OJT3  par  «  est 
heureux  ».  —  P.  2G5.  *"|*n  n'est  pas  un  puits,  mais  une  citerne,  car  on 
n'enduit  pas  un  puits  de  chaux.  —  P.  273.  Û^DIO  ^3*13  "iftin  né  se 
rapporte  pas  à  la  contradiction  en  général,  mais  à  l'opposition  du  savant 
révolté,  du  N'H72^  "Jpî,  dont  il  venait  d'être  question.  Voir  le  commen-. 
taire  de  la  Mischna  de  Maïmonide.  —  P.  27G.  Les  paroles  de  l'auteur  ont 
besoin  d'être  complétées,  pour  avoir  un  sens,  par  celles  de  Salomon  Maï- 
mon,  citées  par  Paulus  Cassel  :  «  Les  Juifs  prient  de  la  logique  (}wl 
nVTtt  )  et  chantent  de  la  métaphysique  (VIjP)  ».  —  P.  3l8.  «  Souffrance 
de  pharisiens  »,  pour  d"1 125  "H  S  mdfà,  n'a  pas  de  sens  ;  il  n'y  a  pas  là 
d'antithèse,  pas  plus  que  dans  les  mots  Û"H3>  ^ID1"!,  l'impie  bien  avisé. 
Si  nous  comparons  ce  passage  avec  jerus.  Péah,  VIII,  8,  .et  Baba  batra, 
IX,  1,  nous  verrons  que  nous  avons  là  une  expression  populaire  usuelle. 
On  entendait  par  d^tDTlD  m3)2  toute  sorte  de  ruse  méchante  qui  prend 
le  masque  de  la  piété  et  de  la  légalité  pour  nuire  au  prochain.  lies  phari- 
siens eux-mêmes  voyaient  dans  ces  hypocrisies  la  plaie  de  leur  parti, 
car  leur  considération  en  souffrait  beaucoup.  Les  faux  dévots,  comme  les 
impies  rusés,  .étaient  réputés  également  dangereux  pour  Tordre  public  et, 
par  suite,  comme  un  élément  de  ruine.  —  P.  319,  note  8.  Dans  la  Mis- 
chna en  question,  il  ne  s'agit  pas  seulement  de  la  rédimation  exacte 
de  toutes  les  espèces  de  fruits  par  le  haber,  mais  aussi  de  la  pureté 
lévitique. 

Dans  son  Essai  sur  les  Pharisiens  et  les  Sadducéens,  M.  Schiïrer 
a  fait  preuve  d'un  jugement  sûr  et  a  redressé  bien  des  opinions 
erronées  et  dépourvues  de  clarté  qui  avaient  cours  à  ce  sujet.  Il 
distingue  à  bon  droit  ce  qui  faisait  des  pharisiens  les  représentants- 
classiques  de  la  direction  qu'a  prise  Israël  à  l'époque  qui  suivit 
l'exil,  de  ce  qui  les  caractérisait  plus  anciennement  «  comme  parti, 
comme  constituant  une  petite  église  dans  l'église  ».  Ils  sont  les 
créateurs  du  judaïsme  par  leur  attachement  strict  à  la  loi  religieuse; 
ils  sont,  au  contraire,  un  parti  fermé  par  leur  éloignement  pour 
l'impureté  païenne  et  l'observation  de  la  purelé  lévitique  (p.  329). 
L'auteur  aurait  pu  ajouter  que  l'amour  de  la  Loi  est  bien  l'essence 
et  la  moelle  de  la  doctrine  des  pharisiens,  tandis  que  leur  répulsion 
pour  l'impureté  devait  plutôt  accuser  leur  situation  de  parti,  d'as- 
sociation fermée.  M.  Schiïrer  explique  le  mot  d^inc  par  les  isolés, 
les  séparatistes  :  cette  explication  est  admise  par  Geiger,  MM.  Weiss, 
et  Derenbourg,  et  nous  n'y  contredirons  pas,  mais  la  question  de 
savoir  si  ce  nom  a  été  employé  d'abord  par  les  pharisiens  eux- 
mêmes  ou  par  leurs  adversaires  ne  sera  sans  doute  jamais  résolue. 
Le  fait  que,  dans  le  Talmud,  cette  dénomination  se  trouve  si  rare- 
ment et  en  grande  partie  uniquement  dans  des  relations  faites  par 
leurs  anciens  adversaires,  les  sadducéens,  prouve  seulement  qu'à 
l'époque  où  le  pharisaïsme  était  dominant,  le  nom  du  parti  avait 
disparu  avec  le  parti  lui-même.  Le  Talmud  a-t-il  parfois  employé 
le  terme  dans  un  sens  fâcheux?  nous  le  nions  formellement.  Les 
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plaintes  formulées  «  contre  la  plaie  des  pharisiens  »,  contre  les  pha- 
risiens teints  (faux),  ne  visent  pas  les  pharisiens  en  général.  Mais 
M.  Schùrer  croit  que  les  pharisiens  ont  aussi  formé  une  secte  fer- 
mée dont  les  membres  se  seraient  appelés  D^an  tout  court.   La 
conclusion  que  M.  Schùrer  en  tire  est  aussi  neuve  que  singulière  : 
Les  pharisiens  ou   haberim,  dit-il,  considéraient    le  peuple  de  la 
campagne,  le  Am-haareç,  comme  ne  faisant  pas  partie  du  véritable  " 
Israël  et  n'ayant  pas  part  aux  promesses  divines  (p.  333).  Mais  le  mot 
nnn  n'a  jamais  perdu,  même  aux  époques  les  plus  tardives,  le  sens 
d'association,  d'union,  d'adhésion  avec  des  éléments  étrangers,  et,  par 
conséquent,  il  ne  peut  servira  désigner  une  caste  confessionnelle  ou 
nationale  aussi  exclusive  que  celle  que  M.  Sch.  veut  voir  dans  les 
pharisiens:  Les  textes  montrent  qu'ici  le  mot  *ian  ne  signifie  pas 
«  celui  qui  observe  ponctuellement  la  Loi  et  notamment  les  lois  de 
pureté  »,  mais,  par  opposition  au  Am-haareç,  le  "nn  est  un  homme 
qui  observe  les  lois  de  la  dime  et  de  la  pureté  lévitique.  Si  '■an  avait 
le  sens  que  M.  Schùrer  lui  attribue,  ce  mot  aurait  dû  être  employé 
quelquefois  comme  antithèse  de  sadducéen.   Or,  cela  n'est  jamais 
arrivé,  et  *nn  n'est  employé  que  comme  opposition  à  Am-haareç.  Le 
peuple  de  la  campagne,  Am-haareç,  d'après  le  témoignage  formel  de 
Josèphe,  était  attaché  aux  pharisiens  (Antiq.,  VIII,   10,  6;  XVIII, 
4,  1)  et  ennemi  des  sadducéens.  Le  Am-haareç  se  trouvait  donc,  du 
moins  en  grande  majorité,   tout  à  fait  sur  le  terrain  de  la  légalité 
pharisienne,   et   même    la   prescription  concernant    la   dime   était 
observée  par  la  plus  grande  partie  du  peuple  (Sabbat,  43  a).  Seule- 
ment, on  n'était  pas  absolument  sûr  que  le  Am-haareç  donnât  tou- 
jours la  dime,  et  c'est  ce  doute  qui  a  créé  les  règles  du  Demaï.  Au 
sujet  de  l'histoire  ultérieure  du  Am-haareç,  voir  Vitr  apokryphische 
Bûcher,  p.  25.  Il  est  certain  que,  primitivement,  il  n'y  avait  entre  le 
Am-haareç  et  le  ian  qu'une  opposition  de  principe  portant  sur  les 
prescriptions  de  pureté  lévitique  dans  leur  application  à  la  vie  pro- 
fane. Le  Am-haareç  ne  les  observait  guère,  mais  il  n'était  pas  seul 
à  les  négliger,  plus  d'un  docteur  du  parti  strictement  pharisien  fai- 
sait comme  lui  (voir  Bekhorot,  30  b).  Et  c'est  pour  cette  divergence 
si  peu  importante  que  les  pharisiens  auraient  exclu  le  peuple  de 
la  campagne  de  la  véritable  communauté  d'Israël,  et  lui  auraient 
refusé  toute  participation  aux  récompenses  divines!  Mais  l'obser- 
vance  des    prescriptions  de  pureté  lévitique   en   matière   profane, 
!"nïlB3  Tbin,  n'a  jamais  été  considérée  que  comme  un  acte  de  piété 
volontaire,  et  non  comme  un  commandement  obligatoire,  comme  Té- 
tait le  moindre  précepte  biblique  ou  rabbinique.  Les  prescriptions 
de  pureté  lévitique,  d'après  la  Bible  et  la  tradition,  ne  sont  de  mise 
que  pour  le  cas  où  l'on  s'approche  du   Sanctuaire  ou  des  choses 
saintes.  Dans  la  vie  pratique,   elles  n'avaient  quelque  importance 
que  pour  le  prêtre  et  le  nazir  seuls.  Ce  sont  là  des  faits  connus  de 
tous  ceux  qui  sont  versés  dans  le  Talmud. 
L'application  des  prescriptions  concernant  la  pureté  lévitique  à  la 
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vie  profane  n'a  jamais  pénétré  dans  les  usages  du  peuple  :  elle  était 
pratiquée  seulement  dans  un  cercle  fort  restreint,  dont  les  phari- 
siens faisaient  partie,  mais  nullement  partie  exclusive,  comme 
M.  Weiss  Ta  fait  observer  avec  raison  (Dor  dor,  I,  415).  Par  suite  de 
l'abstention  du  peuple,  il  fallait,  pour'  mettre  ces  prescriptions  à 
exécution,  qu'il  se  formât  des  associations  fermées,  rrron,  dont  les 
membres  étaient  reçus  sous  condition  de  certaines  formalités,  et  dé- 
signés sous  le  nom  de  inn,  sociétaire  (cf.  Bekhorot,  30  a,  et  Tosefta 
Demaï,  chap.  n).  M.  Schùrer  a  raison  de  dire  que  "Dn  n'est  pas  iden- 
tique à  Ù3n  Tttbn,  car,  d'une  part,  beaucoup  de  gens  du  peuple  en- 
trèrent dans  l'association,  et,  d'autre  part,  il  y  eut  beaucoup  de 
savants  qui  refusèrent  de  se  soumettre  à  l'observance  des  lois  de 
pureté  lévitique  en  matière  profane.  La  «  vue  profonde  »  que  la 
théorie  de  M.  Sch.  donnerait  sur  l'idée  que  les  pharisiens  se  fai- 
saient d'eux-mêmes  est  donc  une  vue  fausse.  Le  "DH  n'est  nulle- 
ment «  celui  qui  observe  la  Loi  avec  ponctualité,  en  y  comprenant 
les  iu<xpa8o'<reiç  tcov  irpeapuTépwv  »,  mais,  comme  le  dit  la  Tosefta  de  Demaï, 
chap.  n,  celui  qui  s'engage  à  observer  les  quatre  points  suivants  : 
i-pj-nn  jni  abtt  nnn  n-p'nb  ima  *pb:3ptt  t^nm  rr?:nN  w&  bspttï-i 
b^ia  «îtw  y-iN!-î  D2  b^N  îpnyiircû  np^i  ab^i  yn^n  û3>b  nw^tti 

ïilïiu^  *pbin.  Tels  sont  les  devoirs  de  l'association,  rrp.^an  ^ini,  que 
tout  Am-haareç  était  admis  à  remplir,  comme  il  est  dit  plus  loin, 
ibid.  Le  inn  n'est  donc  pas  le  prochain,  le  compatriote  au  point  de 
vue  ethnique  ou  politique,  mais  Vassocié,  le  co- sociétaire,  titre  qui  fut 
appliqué  plus  tard  aux  membres  des  collèges  de  docteurs.  De  même 
que  les  prémisses,  la  conclusion  de  M.  Schùrer  est  inexacte,  et  il  est 
tout  à  fait  faux  de  dire  que,  pour  les  pharisiens,  la  population  de 
la  Palestine  se  divisait  en  deux  catégories  :  la  communauté  d'Israël, 
c'est-à-dire  les  D^Dït,  et  le  peuple  de  la  campagne  (p.  333).  Sous  ce 
rapport,  le  pharisaïsme  ne  formait  pas  une  «  église  dans  l'église  ». 
De  même,  lorsque  M.  Schùrer  dit,  iUd.,  note  54,  qu'il  était  très  im- 
portant, pour  la  conscience  juive,  de  savoir  qui  devait  être  reconnu 
pour  ^3n,  nous  ne  pouvons  accepter  ce  jugement.  Ce  n'est  pas  pour 
la  conscience  juive  en  général  que  cette  question  avait  de  l'impor- 
tance, mais  uniquement  pour  ceux  qui  observaient  les  prescriptions 
concernant  la  pureté  lévitique  même  en  matière  profane,  T^bin  ^bsiN 
•T1S1ÛI3,  et  tout  au  plus  encore  pour  ceux  qui  approchaient  souvent 
du  Temple  ou  qui  touchaient  fréquemment  aux  choses  saintes. 

Au  sujet  de  la  question  traitée  par  M.  Sch.,  p.  3U5,  concernant  l'an- 
cienneté de  l'usage  de  fixer  la  bar-miçva  à  l'âge  de  13  ans,  nous  croyons 
trouver  une  confirmation  dans  Josèphe,  Antiq.,  XII ,  4,  6.  Il  est  probable 
que  ce  n'est  pas  sans  dessein  que  Josèphe  dit  de  Hyrcan  :  èitsl  81  wv 
Tptaxatôexa  èxwv.  .  .  Du  reste,  M.  Schùrer  pouvait  rectifier  ce  qu'il  dit  ici 
par  le  passage  de  sa  Gemeindeverfassîin/j  der  Juden  in  Rom  (p.  24),  où  il 
dit  que  l'âge  de  la  bar-miçva  était  de  12  ans.  —  P.  3G7.  A  propos  du 
titre  àp^ijuvâytoyoç  appliqué  à  des  enfants  mineurs,  M.  Sch.  aurait  pu 
parler  de  la  fonction  des  lecteurs,  qui  pouvait  être  confiée  à  des  enfants 
même  dans  l'Église;  v.  la  Real-Encycoplœdie,  de  Herzog,  2e  édit.,  volume 
VIII,  p.  521.  De  tout   temps,  même   anciennement,  cela  se  pratiquait  chez 
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les  Juifs.  Voir  Tosefta  Megilla,  éd.  Zuckerraandel,  4,  11,  et  Maïmonide, 
Hilkhut  tefilla,  12,  17.  Sur  les  décisions  mineures  dans  les  municipes 
romains,  voir  Sehùrer,  Gemeindev.rfassung,  p.  24.  —  P.  374,  note  100. 
!"t*D"l."'"i  RDID^S,  d'après  la  remarque  judicieuse  de  Hirschenson,  dans 
m?3Dn  IWi  p.  89,  est  une  synagogue  de  Gophna,  endroit  situé  dans  le 
voisinage  de  Sepphoris,  et  non  «  la  synagogue  de  la  vigne  ».  —  P.  377, 
noto  113.  M.  Sch.  dit  que,  pour  l'histoire  du  culte  synagogal,  il  faut  con- 
sulter suitout  l'ouvrage  de  Zunz  :  Die  Ritus  des  synaqogalen  Gottes- 
dienstes  ;  or,  il  n'est  pas  du  tout  question  du  culte  dans  cet  ouvrage.  — 
Ibidem.  Au  sujet  du  Kaddisch  et  de  son  ancienneté,  outre  l'article  re- 
marquable de  Hamburger,  il  fallait  citer  J.-II.  Weiss,  dans  le  Jeschu- 
run  de  Kobak,  VI,  f.  165  et  s.,  et  le  d^bin  "Hp^'o  de  Landshuth. 
—  P.  379,  note  129.  Les  recherches  savantes  de  Rapoport  dans  le  md^bn 
dbl^  de  Gabriel  Polak,  p.  9  à  19,  méritaient  d'être  mentionnées. —  P.  379, 
note  130.  Il  ne  résulte  nullement  du  texte  de  Maïmonide  que  le  hazzan 
appelait  les  fidèles  à  la  Tora,  ainsi  que  le  porte  la  version  de  Vitringa. 
Cf.  Hilkh.  tefilla,  12,  7.  Au  sujet  de  la  situation  du  hazzan,  il  eût  été 
bon  de  consulter  l'Aruch  de  Kohut,  art.  'jîn.  M.  Sehùrer  aurait  évité  de 
la  sorte  la  grave  méprise  qu'il  commet  en  comparant  les  d^ïn  avec  les 
d^rû  (p-  224).  Dans  la  même  note,  l'observation  suivante  :  «  Raschi  et 
Bartenora  (plus  exactement  Bertinoro.  v.  Zunz,  Ges.  Schr.,  I,  177)  attes- 
tent. .  .  »  est  bien  curieuse.  Ces  commentateurs,  relativement  modernes, 
n  attestent  rien,  ils  prétendent  seulement  expliquer-  —  P.  380.  L'auteur 
a  oublié  la  Haftara  du  9  ab  et  de  la  soirée  de  Kippour  ;  v.  Megilla, 
31  a  et  b.  —  Ibidem,  note  134.  L'auteur  n'a  pas  utilisé  l'important  article 
de  Rapoport  sur  la  Haftara,  dans  Erech  Mil  lin.  —  Ibid.,  note  138.  La 
répétition  textuelle  de  la  note  10,  page  252,  n'éclaircit  nullement  ce  que 
l'auteur  dit  de  l'emploi  des  cinq  megillot  dans  l'office  divin.  Du  reste, 
l'exactitude  de  cette  notice,  par  égard  aux  variantes  de  d^DlD  'fà. 
ch.  14,  est  douteuse;  voir  édition  Millier,  p.  187,  8,  et  p.  201,  70.  — 
P.  386.  Le  nombre  19  des  bénédictions  de  la  Tefilla  est  assurément  d'une 
époque  postérieure,  car,  même  après  l'introduction  de  la  12°  bénédic- 
tion dirigée  contre  les  Minim,  le  nombre  dix-huit  fut  encore  longtemps 
usité  en  Palestine,  et,  pour  cela,  on  y  combinait  ensemble  la  14°  et  la 
15e  bénédiction  ;  voir  Tosefta  Rerakhot,  III,  à  la  fin;  jer.  Berakhot,  4,  3, 
et  les  commentaires,  ainsi  que  Baer,  b^^^"1  nTlS^  TïD,  pages  97  et 
103.  Il  semble  qu'en  Babylonie  seulement  le  nombre  19  était  déjà  usité  du 
temps  des  premiers  Amoraïm;  voir  babl.  Berakhot,  28  b.  Du  temps  de  la 
Mischna,  la  Tefilla  ne  se  composait  que  de  18  bénédictions.  —  P.  406.  Les 
Tefillin  sont  un  signe  commémoratif,  non  un  talisman.  Ibid.,  note  76.  Il 
était  facile  de  se  faire  montrer  un  rnDid,h7  ;  jamais  le  mDDd/bT  n'est 
appelé  rnbù  tout  court.  Dans  le  Tour  Orah  Hayyim,  ch.  24,  on  l'appelle 
encore  "jtûp  132,  et  dans  le  Schulhan  Aruch,  in  loc,  on  l'appelle,  non  pas 
mbtt,  niais  *pp  n"»bt3-  —  P.  410.  "pittîto  ïlfad  *\V  est  traduit 
comme  suit  :  «  Combien  faut-il  de  nourriture  pour  qu'on  soit  obligé  de  se 
préparer  à  la  bénédiction;  »  mais  'îfà'r  signifie  ici  inviter.  —  P.  411,  note 
97.  Au  sujet  du  jeûne  du  lundi  et  du  jeudi,  renvoyer  à  la  Lehre  der  zmolf 
Apostel,  éd.  Harnack,  p.  25.  —  P.  415.  La  Guemara  et  les  commentaires 
rabbiniques  prouvent,  sans  réplique,  que,  dans  la  Mischna  de  Nedarim, 
IX,  1,  les  adversaires  d'Eliézer  ne  soutiennent  pas  qu'un  vœu  ne  peut 
être  annulé  par  respect  filial,  et,  par  conséquent,  on  ne  peut  pas  con- 
clure de  ce  passage  que,  pour  les  pharisien^,  la  religion  est  pure  alfaire 
de  forme,  sans  aucune  prêté  intérieure.  La  phrase  finale  de  la  même 
Mischna  prouve  déjà  le  contraire  :    '-ma   talT2"lbtf  '"lb    Û^^n    d^TIttï 

ieni  ton  n»a   ib   "pnmBiD  n»&n  von  J^b  wauj.  Ainsi, 

c'est  seulement  pour  les  cas  où  le  vœu  ne  porte  pas  réellement  atteinte 
au  respect  dû  aux  parents  (ordinairement  le  respect  filial  est  placé 
presque  au  même   niveau  que   le  respect  dû   à  Dieu,  voir    les  paroles  de 
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R.  Çadoc  dans  la  même  Mischna)  qu'il  y  a  discussion  entre  R.  Eliézer 
et  les  autres  docteurs.  Les  docteurs  ne  veulent  pas  que,  dans  ce  cas, 
on  invoque,  d'une  manière  vague  et  générale,  le  principe  du  respect 
dû  aux  parents  pour  insinuer  qu'il  pourrait  être  fâcheux  de  voir  leurs 
enfants  faire  des  vœux  à  la  légère,  car,  en  invoquant  ce  principe,  on 
pourrait  faire  naître  chez  le  donateur  des  regrets  qu'en  réalité  il  n'a 
pas.  M.  Schùrer  ne  semble  pas  avoir  compris  la  signification  de  nriD 
ï'ÏLÛ'lfij  et  sa  conclusion  fausse  n'est  qu'un  exemple  de  plus  de  ses 
nombreuses  assertions  mal  fondées  et  systématiques  concernant  les 
docteurs. 

Le  paragraphe  29  traite  des  espérances  messianiques.  Ici,  M.  Schù- 
rer est  à  la  hauteur  de  sa  tâche.  Il  est  maître  de  son  sujet,  et 
son  exposition  comme  ses  conclusions  ont  notre  approbation  entière. 
Il  est  vrai  que  là  aussi  Fauteur  se  livre  parfois  à  des  attaques  dé- 
tournées contre  le  judaïsme;  par  exemple,  quand  il  dit  :  «  De  même 
que  les  œuvres  de  l'israélite  consistent  essentiellement  dans  l'obser- 
vance de  la  Loi,  de  même  sa  foi  est  essentiellement  la  foi  dans  l'a- 
venir (44  9).  »  Cette  phrase  est  étrange  et  absolument  inintelligible 
pour  nous  qui,  en  notre  qualité  d'israélite,  avons  la  prétention  de 
savoir  quelle  est  notre  foi.  Mais  M.  Schùrer  a  déjà,  à  la  page  284, 
déclaré  que  notre  croyance  est  dépourvue  de  toute  force  vraiment 
religieuse,  et  motivé  ce  jugement  par  un  raisonnement  étrange  : 
«  On  ne  voyait  plus  la  grâce  et  la  gloire  de  Dieu  dans  la  vie  ter- 
restre, mais  seulement  dans  le  monde  futur,  dans  la  vie  céleste.  » 
Cet  exemple  montre  admirablement  comment  un  homme  d'une  in- 
telligence remarquable  peut  parfois  se  servir  à  rebours  de  la  loi  de 
causalité.  C'est  juste  le  contraire  de  son  assertion  qui  est  logique,  et, 
par  conséquent,  conforme  à  la  vérité.  C'est  précisément  la  croyance 
que  la  grâce  et  la  gloire  de  Dieu  remplissent  en  tout  temps  l'univers 
entier  qui  a  amené  Israël  à  la  foi  inébranlable  en  un  avenir  messia- 
nique. La  première  croyance  sert  de  base  à  la  seconde,  et  la  puissance 
de  la  foi  messianique  atteste  seulement  l'énergie  de  la  croyance  fon- 
damentale, de  la  foi  en  la  grâce  et  la  gloire  de  Dieu.  C'est  parce  que 
l'israélite  pieux  est  resté  attaché  à  cette  foi  aux  jours  d'épreuve  et 
de  souffrances;  où  les  croyants  tièdes  tremblent  et  où  les  incrédules 
désespèrent,  qu'il  a  cherché  et  trouvé  une  consolation  aux  tristesses 
du  présent  dans  la  foi  en  l'avenir,  en  un  monde  futur.  La  croyance 
dans  la  justice  et  la  bonté  de  Dieu  étant  pour  lui  un  axiome  bien 
établi,  la  foi  dans  l'avenir  était  pour  lui  une  conclusion  nécessaire, 
lorsqu'il  voyait  que  l'ordre  des  choses  humaines  se  trouvait  en  dé- 
saccord avec  cet  axiome.  C'est  là  l'histoire  de  tous  les  martyrs. 

P.  419.  Si  R.  Ilanania  b.  Akaschia  avait  voulu  exprimer  seulement  par 
sa  sentence  ce  qui,  selon  M.  Schùrer,  forme  l'essence  de  la  foi  juive,  à 
savoir  que  Dieu  a  donné  à  Israël  beaucoup  de  préceptes  et  de  commande- 
ments pour  lui  procurer  des  récompenses  abondantes,  il  aurait  dû  dire  au 
lieu  de  bNI'lïï'1  DN  ZTDîb,  quelque  chose  comme  "DO  mn^inb 
biNTù^b-  Le  mot  n*DTb  signifie  proprement  «  purifier,  rendre  ver-' 
tueux  »  par  l'influence  de  ses  nombreux  commandements.  L'explication  de 
Raschi  est  insuffisante,  et  Nissirn  s'est  déjà  vu  forcé  de  la  compléter  en 
disant  JSD!l    ùbl^PT    Ï1TI"!    Dbl^'3    Ûmoîbl.  Parmi  les   anciens  com- 
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raentateurs,  il  faut  encore  voir  Maïraonide,  sur  ce  passage,  et  Hananel. 
cité  dans  le  "iTNfaïl  '0,  à  la  fin  du  commentaire  sur  Abot.  —  P.  453. 
Dans  mon  ouvrage  :  Vier  apokr.  Bûcher^  p.  03,  note  7,  j'ai  essayé  d'ex- 
pliquer comment  il  se  fait  que  R.  Aquiba  nie  formellement  le  retour  des 
dix  tribus,  au  lieu  de  se  borner  à  le  déclarer  douteux.  —  P.  458,  note  71. 
Ici  l'auteur  a  commis  un  lapsus  singulier  en  disant  :  «  Le  terme  technique 
usité  par  les  rabbins  pour  exprimer  cette  idée  (il  s'agit  de  la  rénovation 
du  monde  au  sens  eschatologique,  icaXiyyeveffte)  est  «  ûVl3>n  iDl^rt  »•  Ce 
terme  ne  se  trouve  ni  dans  le  Talmud  ni  dans  la  littérature  rabbinique.  Il 
a  été  formé  très  tard  par  les  traducteurs  du  moyen  âge,  d'après  l'arabe 
fHft,  et  ne  .signifie  pas  «  palingénésie  »,  mais  «  création  »,  par  opposition 
à  «  éternité  ».  C'est  évidemment  la  traduction  de  Buxtorf  :  «  Innovatio 
mundi  »  qui  a  induit  M.  Schùrer  en  erreur,  toutefois  Buxtorf  ne  cite  que 
Rambam  et  Ikkarim.  Loin  d'avoiï,  à  cet  effet,  un  terme  technique,  la  litté- 
rature rabbinique  ne  connaît  même  pas  l'idée  de  la  palingénésie.  Il  est 
possible  que  le  terme  UJin  dbu,  dans  Mechilta,  édit.  Friedman,  p.  50  b, 
ait  ce  sens,  mais  il  faut  voir  le  commentaire  de  Friedman,  **  loco. 

M.  Schùrer  consacre  un  paragraphe  spécial  aux  Esséniens  (§  30). 
Il  rejette  le  système  de  Josèphe,  qui  les  place  à  côté  des  sadducéens 
et  des  pharisiens  comme  troisième  ai'peaiç,  et  ici  il  mérite  d'être  ap- 
prouvé :  en  effet,  les  esséniens  ont  leur  caractère  propre  et  ne  for- 
ment nullement,  comme  les  sadducéens  et  les  pharisiens,  un  parti 
politico-religieux  spécial.  —  Le  paragraphe  suivant  n°  31  traite  du 
judaïsme  pendant  la  dispersion  et  des  prosélytes.  C'est  un  chapitre 
très  instructif  où  M.  Sch.  fait  un  remarquable  usage  des  matériaux 
fort  nombreux  relatifs  à  ce  sujet. 

Page  492,  note  22.  Au  sujet  des  inscriptions  grecques  de  la  Crimée, 
il  y  avait  aussi  à -citer  Levy,  Jahrbuch  fur  die  Geschichte  der  Juden,  II, 
273  ff.  —  P.  559,  note  271.  La  signification  qu'on  donnait  dans  les 
cercles  païens  aux  lumières  du  sabbat  est  très  intéressante.  Toutefois  la 
raison  pour  laquelle  on  a  institué  les  lumières  du  sabbat  n'est  pas,  comme 
M.  Schùrer  le  croit,  pour  éviter  la  violation  de  la  défense  d'allumer  du 
feu,  mais,  comme  il  est  dit  expressément  dans  Sabbat.  23  b  et  25  b,  ÛTlïJ'D 
mn  CnblD,  à  cause  de  la  paicc  de  la  maison,  c'est-à-dire  à  cause  de  la 
sainteté-  du  jour  de  repos.  —  P.  867,  note  292.  ô  toô  Tuopa  SÉjxtàv  ne 
signifie  pas  :  «  Simon,  fils  d'un  prosélyte  »,  car  Josèphe  n'aurait  pas  né- 
gligé de  relever  ce  point  concernant  un  adversaire  qu'il  haïssait  tant.  Je  ne 
crois  pas  non  plus  que  la  notice  de  Josèphe  (B.  J.,  IV,  9,  3),  où  il  dit  de 
Simon  qu'il  est  originaire  de  Gerasa  (PspaaTivèc;  xô  yévoO,  puisse  servir  de 
point  d'appui  à  l'opinion  de  M.  Schùrer.  Il  y  avait  une  ville  de  Gerasa 
qui  était  une  ville  grecque,  quoique  habitée  par  une  nombreuse  population 
juive,  et  faisait  partie  de  la  Décapole.  Mais  notre  Gejasa  est  certainement 
celui  qui  est  mentionné  un  peu  avant,  IV,  9,  1,  et  qui  était  une  ville  tout  à 
fait  juive  (cf.  Schùrer,  p.  104).  Giora  est  donc  simplement  une. espèce  de 
jeu  de  mot  sur  un  nom  qui  se  rencontre  fréquemment  à  cette  époque,  Gra- 
ron  (Sabbat,  13  b),  Grorion  (Gittin,  56  a)  et  surtout  Goria.  Giora  pourrait 
être  la  métathèse  de  Goria.  —  P.  568,  note  297.  Tl!"i  V2  n:iN  ne  si~ 
gnifie  pas  :  «  de  la  chair  vivante  »,  c'est-à-dire  saignante,  mais  un  morceau 
de  chair  enlevée  à  un  animal  vivant. 

Page  569.  Si  M.  Schùrer  avait  vu  la  dissertation  du  Talmud  Aboda 
Zara,  64  £-65  a,  ou,  du  moins,  les  commentaires  sur  ce  passage,  il 
n'aurait  pas  tenu  les  dispositions  concernant  le  nittin  n^  pour 
une  théorie  stérile.  Ces  prescriptions  ont  certainement  un  autre  sens 
et  même  une  signification  essentiellement  pratique.  Il  s'agit  des 
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devoirs  de  bienveillance,  "in-pni-ib  rnatE,  qu'on  doit  remplir  envers  le 
main  H3.  Au  sujet  de  la  signification  historique  et  pratique  de  ces 
prescriptions,  voir  aussi  Graetz,  Jahresber.  des  Breslauer  Seminars, 
1884,  p.  18.  —  P.  574.  «  La  disposition  légale  obligeant  celui  qui,  par  mé- 
garde,  frappe  une  femme  et  la  fait  avorter  à  payer  une  indemnité  ne 
s'applique  pas  à  une  prosélyte.  »  L'auteur  a  commis,  ce  disant,  une 
forte  bévue,  qu'il  aurait  évitée  s'il  avait  lu  la  Guemara  ou  du  moins 
les  commentaires  sur  cette  Mischna.  Les  mots  de  la  Mischna,  Baba 
Kama,  V,  4,  TlttB  mv>a  in  ïmnntt»l  ïins^  îirPïi  qu'il  cite,  se  rap- 
portent à  ce  qui  précède  ™~pb  Jn.ia  bvi  rrb  "pN  dai.  Si  le  mari  dé- 
funt de  la  prosélyte  ou  de  l'affranchie  est  lui-même  un  prosélyte  ou 
un  affranchi,  comme  cela  arrivait  le  plus  souvent,  l'indemnité  ne  se 
paye  pas,  faute  d'un  héritier  autorisé.  Au  fond,  la  même  disposition 
serait  applicable  également  à  une  Israélite  de  naissance  dont  le 
mari  défunt  aurait  été  un  prosélyte  ou  un  affranchi.  Mais,  en  géné- 
ral, il  n'y  a  pas  d'exception  pour  la  prosélyte  (si  elle  a  un  mari,  il 
touche  l'indemnité).  —  IHd.  L'assertion  de  Bikkurim,  I,  4,  qu'un 
prosélyte  ne  peut  pas  appeler  les  patriarches  ses  ancêtres  est  com- 
battue et  rejetée  par  le  Talmud  jerus.,  in  loco. 

Les  paragraphes  32  et  33  qui  traitent  de  la  littérature  judéo-pales- 
tinienne et  judéo-hellénique  forment  un  remarquable  couronnement 
de  l'ouvrage.  M.  Schùrer  exclut  les  Targumim  de  sa  dissertation, 
parce  qu'il  leur  attribue,  malgré  les  excellents  arguments  de  Ber- 
liner,  une  origine  plus  récente  \ 

Nos  critiques  n'ont  nullement  pour  but  de  diminuer  le  mérite  in- 
discutable de  M.  Schùrer.  Nous  reconnaissons  la  haute  valeur  des. 
services  qu'il  vient  de  rendre  à  la  science  et  qui  dépassent  encore 
ses  services  antérieurs  déjà  très  éminents;  nos  réserves  n'ont  qu'un 
but,  c'est  d'empêcher  que,  sous  le  couvert  de  son  autorité,  il  ne  se 
propage  des  erreurs  et  des  fautes  qui  passeraient  inaperçues. 

F.    ROSENTHAL. 


1  Je  ferai  encore  observer  que  ie  passage  de  la  Mischna  de  Pesahim,  IV,  9,  cité 
par  M.  Schùrer  :  niNIDI  "IDO  ÎW  n^pïH  (p-  693),  ne  se  trouve  pas  dans  notre 
édition  de  la  Mischna  du  Talmud  babylonien  et  jérusalémite  et  que  le  commentaire 
de  la   Mischna  de  Maïmonide  désigne  ce  passage  comme  Tosefta. 


Le  gérant, 

Israël  LéVi. 
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PROCÈS-VERBAUX  DES  SÉANCES  DU  CONSEIL 


SÉANCE  DU  24  JUIN  1886. 

Présidence  de  M.  Zadoc  Kahn,  président. 

M.  Loeb  dit  que  la  commission  berlinoise  pour  l'histoire  des  Juifs 
en  Allemagne  propose  l'échange  de  son  journal  avec  la  Revue. 
Cette  proposition  est  adoptée. 

Le  Conseil  élit  au  nombre  des  membres  de  la  Société  : 
MM.  Sack,  de  Saint-Pétersbourg,  présenté  par  MM.  Mapou  et 
Loeb  ; 
le  Dl   Schaffier,  présenté  par  MM.  Erlanger  et  Zadoc 
Kahn. 
JI.  Schivab  fait  une  communication  sur  deux  manuscrits  hébreux. 
M.  Halèvy  entretient   le  Conseil  :    1°  de  la  lecture  récente  des 
noms  Yoseph-el  et  Yakob-el  sur  le  pylône  de  Karnak  ;  2°  des 
noms  de  Magog  et  de  Gomer  dans  le  xe  chapitre  de  la  Genèse. 


SÉANCE  DU  28  OCTOBRE  1886. 
Présidence  de  M.  Zadoc  Kahn,  président. 

Sont  élus  membres  de  la  Société  : 

MM.  Eugène  d'Eichthal,  présenté  par  MM.  Zadoc  Kahn  et 
Loeb  ; 

ACT.    ET   CONF.,    T.    I.  7 
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MM.  le  Dl   David  Kaufmann,   professeur  à  Budapest,  présenté 
par  MM.  Zadoc  Kahn  et  Loeb  ; 
LÉVYLIER,  ancien  sous-préfet,  présenté  par  MM.  Emmanuel 

Weill  et  Loeb  ; 
le  Rev.  Sèches,  de  Ramsgate,  présenté  par  MM.  Zadoc 
Kahn  et  Loeb. 
Le  Conseil  fixe  la   date   de  l'Assemblée   générale    au    samedi 
11  décembre. 

M .  Halèvy  fait   une   communication   sur    deux    noms   géogra- 
phiques du  Talmucl  :  Plirougita  et  Dèmousit. 


SÉANCE  DU  25  NOVEMBRE  1886. 

Présidence  de  M.  Zadoc  Kahn,  président. 

11  est  rendu  compte  de  la  situation  financière  qui  est  satis- 
faisante. 

M.  le  Président  informe  le  Conseil  que  la  conférence  de  l'Assem- 
blée générale  sera  faite  par  M.  Albert  Cahen,  professeur  au  Collège 
Rollin,  et  aura  pour  sujet  :  La' prédication  juive  en  France. 

Le  Conseil  décide  que  l'élection  du  Président  se  fera  en  même 
temps  que  celle  des  membres  du  Conseil,  au  début  de  la  séance. 

M.  ReiyiacJi  fait  une  observation  sur  l'abus  des  textes  hébreux  et 
autres  publiés  in  extenso  et  sans  traduction  dans  la  Revue. 

M.  Israël  Lèvi  fait  une  communication  sur  la  légende  de  Titus 
et  la  mouche. 

M.  HaUvy  explique  un  verset  d'Ezéchiel. 

Les  secrétaires  :  Abraham  Cahen, 

Théodore  Reinach. 


OUVRAGES  OFFERTS  A  LA  SOCIÉTÉ  DES  ÉTUDES  JUIVES 


Par  l'administration  :  Jahresbericht  des  jiid.-thcolog.  Seminars  «  FraencheVscJur 
Stiftung  ».  Voran  geht:  Ueber  die  Théologie  des  X«snophanes  von  prof.  Dr 
J.  Freudentbal.  —  Breslau,  imp.  Grass  Barth,  1886,  in-8°  de  48-xi  p. 

Par  les  éditeurs  :  Jellinek  (Ad.),  Der  jûdische  Stamm  in  nichtjûdischen  Sprich- 
wôrtem.  I  Série,  2°  édit.  —  Wien,  Bermann  et  Altmann,  1886,  in-8°  de 
42  pages. 

Par  l'auteur  :  Jona  (Salomone),  Israele  nelV  Umanita,  seguito  alla  verita  Studi 
sul  Giudaismo.  —  Trieste,  impr.  Morterra,  1885,  in-8°  de  85  p.  Extrait  du 
Corriere  Israelitico. 

Par  l'éditeur  :  Karpeles  (Gustav),  Geschichte  der  jiidischen  Literatur.  Ile  Liefe- 
rung.  —  Berlin,  Robert  Oppenheim,  1886,  in-8°  de  64  p. 

Par  l'auteur  :  Levi  (G.  E.),-  La  luce,  sermone  [Corfou,  mars  1886],  in-4°  de  18  p. 

Par  l'auteur  :  Loevy  (Jacob),  Libri  Kohelet  versio  arabica  quam  composuit  Ibn 
Ghijiât.  —  Leyde,  Brill,  1884,  in-8°  de  32  +  18  p.  , 

Par  MM.  Lattes  :  Miscellanea  Postuma  del  Doit.  Rabb.  Jlosè  Lattes.  Fascicolo  II. 
—  Milan,  impr.  Bernardoni  di  C.  Rebeschini,  1885,  in-8°,  p.  49-69. 

Par  l'auteur  :  Molina  (Jacob),  Annuaire  Israélite  pour  Vannée  5646.  —  Mar- 
seille, J.  Molina,  (1885). 

Par  M.  Cb.  Robert  :  Motais  (Al.),  Le  déluge  biblique  devant  la  foi,  l'Ecriture  et 
la  science.  —  Paris,  Berche  et  Tralin,  1885,  in-8°  de  345  p. 

Par  l'auteur  :  Perles  (Joseph),  Trauerrede  an  der  Bahre  des...  Abraham 
Merzbacher.  —  Munich,  impr.  Nathan  Isaak,  1885,  in-8°  de  13  p. 

Par  l'auteur  :  Rodrigtjes  (Hippolyte).  Contes  parisiens  et  philosophiques.  —  Paris- 

Calmann  Lévy,  1886,  in-4"  de  197  p. 
Par  l'éditeur  :  Schûrer  (Emil),  Geschichte  des  jiidischen  Volkes  im  Zeitalter  Jesu 

Càristi,  zweite  neu  bearbeitete  Aullage   des    Lehrbuchs    der  neutestament- 

lichen  Zeitgcschichte.  IIte  Theil.  —  Leipzig,  J.-C.  Hinrichs,   1886,  in-8°  de 

vi-884  p. 

Par  l'auteur  :  Szold  (Benjamin),  Bas  Buch  Eiob  nebst  einem  neuen  Commen- 

tar.  —  Baltimore,  H.  F.  Siemers,  1886,  8°  de  xxn-498  p.  (En  hébreu.j 
Par  l'auteur  :   Israelsohn  (I.),  Samuelis    ben    Chofni   trium  sectionum  posterio- 

rum  libri   Genesis  versio   arabica  cum  comment ario,   ...  edidit  1.  Israelsohn. 

Saint-Pétersbourg,  A.  Zinserling,  1886,  8°. 
Par  l'auteur  :  Chotzner  (Rev.  Dr?),  Zichronoth,  or  réminiscences   oi'  a  student 

ofjewish  theology,  written  in  hebrew  rhymed  prose...  —  Londres,  David 

Xutt,  1885,  in-8»  de  xvi-84  p. 
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Par  l'administration  :  Jahrcsbericht  der  Landesrabbinerschule  in  Budapest  fur 
1885-1886.  Voran  geht  :  Die  Itthik  in  der  Halacha,  von  Prof.  M.  Blogh.  — 
Budapest,  impr.  de  l'Athenaeum,  1886,  in-8°  de  96  +  37  p. 

Par  l'auteur  :  Kahn  (Zadoc),  Sermons  et  allocutions,  2e  série.  —  Paris,  A.  Dur- 
lacher,  1886,  in-8»  de  378  p. 

Par  l'éditeur  :  Kônig  (Eduard),-  Beitriige  zum  positiven  Aufbau  der  Religions- 
geschichte  Israels.  Erstens  :  Die  Bildlosigheit  des  legitimen  Jahwehcultus.  — 
Leipzig,  Dôrflïing  et  Franke,  1886,  in-8°  de  32  p. 

Par  l'auteur  :  Mortara  (Marco),  Indice  alfabetico  dei  rabbini  e  scrittori  israeliti 
di  cose  giudaiche  in  Italia.  —  Padoue,  impr.  F.  Sacchetto,  1886,  in-4°  de 
73  pages. 

Par  M.  Perreau  :  Dalle  Biblioteche  Italiane  pel  dott.  A.  Berliner  versione  dal 
tedesco  di  Pietro  Perreau.  —  Rome,  1874,  in-4°  de  43  p. 

Archivio  storico  siciliano.  Storia  degli  Ebrei  in  Sicilia  pel  Dottor  L.  Zunz 

tradotta  dal  tedesco  da  Pietro  Perreau.  —  Palerme,  1879,  in-4°  de  47  p. 

—  —  Perreau  (Pietro),  Intomo  al  comento  ebreo-rabbinico  del  R.  Immanuel  ben 

Salomon  sopra  la  Cantica.  —  Rome,  1878,  in-4°  de  40  p. 

—  —  Perreau  (Pietro),  Relazione  intomo  al  libro  di  Daniele.  —  Corfou,  1879, 

10  pages. 

—  —    Perreau   (Pietro),    Intomo   ail' opéra  Chovoth   ha-Levavoth.   —   Padoue. 

1879,  6  p. 

Par  l'éditeur  :  Zimmels  (Dr  B.),  Léo  Hebraeus,  ein  jûdiscker  Pkilosoph  der  Re- 
naissance. —  Breslau,  Wilhelm  Koebner,  1SS6,  ia-8°  de  120  p. 

[A  suivre.) 


Le  gérant, 

Israël  Lévi. 
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